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LITRE DD COMPAGNONAGE. 


INTRODUCTION. 


A Papparition de la premifcre partie du Livre 
du Compagnonage , je fus assailli de toutes 
parts: les observations, les questions, les objec- 
tions, les accusations les plus contradictors 
tombferent sur moi en m6me temps. Afin que 
l’on puisse dorenavant juger mon oeuvre et le 
sentiment qui me Pa inspiree avec plusd’equil£, 
je vais dire d’abord k quelle occasion je congus 
et comment je commengai ma mission r£for- 
matrice dans le Compagnonage. Ces details se- 
ront oiseux pour quelques-uns; mais d’autres, 
je le crois, me sauront gre de les avoir donnas. 

Etant parti d’Avignon en 1824, ayant passe 
par Marseille^ Montpellier, Bordeaux, Nantes, 
etc., je r&idais k Chartres en 1826, j’avais alors 
vingt ans, et, quoique jeune, les animosites, 
les guerres du compagnonage, ne souriaient 
point k ma faible raison. Un dimanche, nous 
etions quelques camarades reunis, nous nous 
dedommagions a table de la monoton ie de la 
seraaine ; nous avions chantd bon nombre de 
chansons, et Pon venait d’en terminer une par 
le couplet suivant : 

« Qui a compost la chanson, 

« C’est la Sincdrit^ de M£con. 
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« Mangeant le foie de quatre Chiens Bdverante,. 
< Tranchaot la t6te d’un Aspirant, 

« Etsur la t6te de ce capon 
« Grava son nom d’honngte Compagnon. » 

Ce couplet singulier, le ton yigoureux avee 
lequel il fut chante, produisirent sur moi une 
impression plnible que je ne pris aucun soin 
de cacber. Quoi! me dit Tun des camarades r 
tous ne trouvez pas notre chanson jolie ? — Je 
la trouve detestable. — £tes-vous bien capable 
d’en faire une pareille. — Je ne m’en Yante pas.. 

Ce petit incident n’eut pas d’autre suite; 
mais le couplet qui l’avait proYoqud me fit 
penser slrieusement: je fis unexamen detoules 
nos chansons, des anciennes comme des nou- 
velles, et je yis qu’elles poussaient fealement 
k la haine, et causaient la plupart des batailles- 
Si je pouvais, me disais-ie en moi-m6me, pro- 
duire quelques chants a’un caract&re opposd & 
ceux dont on a fait jusqu’A ce jour un trap 
commun usage; si je pouvais substituer A un 
genre brutal quelque chose de tout au moins 
pacifique, cela ne manquerait pas devoir une 
certaine portae: voyons, essay ons; et je debntai 
par Phymne h Salomon, dont yoici les premiere 
vers : 

« Dignes enfants du roi dont la sagesse 
Cr£a jadis nos Iquitables lois , 

En ce beau jour, le cceur plein d’alllgresse 
Avec ardeur accompagnez ma voix. 

Be Salomon, etc. » 

On trouvera que je fais, dans cette ebansoir r 
de Salomon une espece de dieu, et cependaut ss 
on la compare aux chansons & la mode que je 
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voulais detr6ner , on yerra qu’elle £tait on 
progrfcs. 

On sera peut-6tre tent6 de me dcmander si 
l’instruction soutenait moo audace, si je con- 
naissais les principes de la langue franpaise et 
les regies de la versification. Mon. J’ignorais 
tou tea ces choses que j’ignore encore en partie; 
mon instruction £tait celle de tous les enfants 
de mon village, Moriferes, lieu dependant d’A- 
vignon, et sis au pied d’une colline chargee de 
vignes et d’oliviers. Mes vers £taient done ou 
trop longs ou trop courts, mes rimes mal en- 
trelacees et mal accolees ; je ne savais ce que 
c’dtait que ensure, blmistiche, hiatus, etc. Tout 
allait au hasard, et vraiment je n’ltais pas 
content de ma besogne, je sentais qu’il y man- 
quait quelque chose, mais je ne savais quoi; je 
ne pouvais le d&inir. 

Je quitte enfin la ville de Chartres, je passe 
& Pans, & Chalons, et j’arrive h Lyon oil mes 
confreres me portent & la t£te de ma Society 
de la je pars pour mon pays d’ou je m’eloigne 
une seconde rois avec tristesse, et je retourne 
a Paris. Malgrd mes deplacements, malgre mes 
agitations et mes chagrins que je passe sous 
silence, je n’avais point oubli£ mon projet de 
rlforme, j’avais compose cinq ou six chansons 
et refais mes deux premieres, car j’etais par- 
venu, en lisant des tragedies, a comprendre le 
m&anisme des vers. 

Aprfcs un sSjour assez long dans la capitate, 
je crus qu’il £tait temps de faire imprimer mes 
chansons de Compagnons; je communiquai 
mon dessein & mes confreres, les uns me riaient 
au nez, les autres disaient qu’une telle chose 
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n’avait jamais 6t£ faite et ne devait jamais se 
faire: chacun me faisait une reponse plus ou 
moins singulifere; il fallait de la patience et de 
la perseverance,et j’en avais. Aussi,sur le nom- 
bre des Compagnons de Paris, trente-trois 
m’appuyfcrent, et un petit cahier fut imprim£. 
J’avais eu le soin d’intercaler des notes enlre 
les chansons afin de faire lire au moins ce qui 
n’etait pas encore possible de faire chanter; ie 
pla^ai egalement en t6te du recueil les noms de 
tous les souscripteurs ; je savais la puissance 
quc cela devait avoir. Ce cahier fut rlpandu 
par toute la France, et grace a l’imprimerie, un 
commencement de publicity fut heureusement 
introduit dans le Compagnonage >. 

Deux ans plus tard je fis imprimer un second 
cahier, et cette fois le nombre des souscripteurs 
avait double. 

On ne voyait plus rien d’^trange dans l’im- 
pression de telles chansons ; ce dernier recueil 
devait renfermer quelques idees plus progres- 
sives; je sentais qu’il ne fallait rien brusquer 
et pourtant marcher en avant; quelques Com- 
pagnons comprirent alors le but que je voulais 
atteindre. 

De Fannie 1833 a Fannie 1836, j’lprouvai 
malheur sur malheur; mais a partir de cette 
derni&re Ipoque sur tout, je fus si gravement 
malade que je craignis ne pas pouvoir prolon- 
ger ma vie et rendre mon oeuvre suffisamment 
utile; je ne me laissai cependant pas abattre; 
et a travers des misfcres et des souffrances hor- 
ribles, j’lcrivais de temps en temps quelques 

1 C&all en 1831. 
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pages. Aprfcs avoir gard£ trois ans le silence, je 
fis passer aux Compagnons du lour de France, 
mes confreres, une lettre 1 dont voici quelques 
lignes : 

« Mes chers pays, mon premier et mon se- 
ct cond cahier ae chansons sont epuises, et ce- 
« pendant tous les jours des Compagnons m’en 
« demandent et je ne puis leur en donner et les 
« satisfaire; je pense k les reunir tous deux, et 
« k former, en ajoutant plusieurs choses, un 
« volume de cent cinquante pages: pour mettre 
« ce projet k execution, ie vous propose de sous- 
es crire pour chacun deux francs, et chaque 
« souscripteur recevra, en echange de son de- 
« bourse, deux exemplaires de ce nouvel ou- 

« vrage Que dans la France enlifcre la 

« Soci6t6 se remue ; que la souscription se 
« fasse largement et promptement, et vous 
« saurez plus tard, au resultat de i’entreprise, 
« combien sa portae etait grande, etc., etc. » 
Les Compagnons des villes d’Auxerre, de Cha- 
lons, de Lyon, d’Avignon, de Marseille, de 
Nlmes, de Montpellier, de Beziers, de Toulouse, 
de Bordeaux, ae La Rochelle, de Nantes, de 
Tours, de Chartres et de Paris rejpondirent k 
mon appel : le temps avail marche, je pouvais 
done exprimer de plus en plus ma pensee. Ce 
livre, me disais-je, renfermera d’abord une 
adresse aux Compagnons de ma Society ; je ne 

f tuis encore m’adresser directement qu’d ceux- 
k. Mes deux cahiers de chansons, auxquels 
j’ajoulerai auelques nouveaux morceaux, sui- 
vront imm&iiatement; aprfcsle chant viendront 

1 Elle dlait datdc da 21 mai 1839. 
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des choses d’une utilite rSelle, tels que pro- 
blames geom£triques, dialogue sur l’architec- 
ture, raisonnements sur le trait, tout cela pour 
donner de la gravity h la pens6e, et la diriger 
du c6te de l’etude et du travail; je parlerai 
aussi de Salomon et de ce temple d’oft tous les 
Compagnons veulent 6tre sort is. La notice sur 
le Compagnonage fera suite; je serai peut-6tre 
ft>rc6 de blesser en cet endroit quelques suscep- 
tibility, aussi je ne place lit cette notice qu’en 
tremblant, mats mon esprit et ma conscience 
me disent implrieusement qu’il faut oser, et 
j’obeis: aprfes avoir agite par cette notice, je 
tacherai ae calmer par la rencontre de deux 
frfcres, scfcne oh mes principes seront exposy 
avec le plus dc clarte possible. Quelques notes 
termineront ce volume, qui, s’adressant d’abord 
a une seule Socii, etendra toujours plus ses 
li mites et sa portle, et parlera enfin a tout le 
monde. 

Tel £tait mon projet, et tel, dans le courant 
de l’annee 1839, je l’ai ex£cut6 ; j’ai, par exem- 
ple, depassl ma promesse, en donnant au vo- 
lume plus d’etendue que j’etais convenu d’en 
donner, et mes souscripteurs, dlsappointes d’a- 
bord *, sont de jour en jour plus satisfaits de 
mon oeuvre. 

J’ai eu pourtant a soutenir une lutte difficile: 
j’etais le premier, le seul qui etU ose attaquer 
des choses barbares, absurdes, et presque sanc- 
tifies par la tradition; je devais naturellement 

1 I Is pensaient qae ce livre derail 6lre un chansoanler, on 
da moins ne trailer qae de choses relatives A ma Society et 
rester presque secret; de ce c6U? la je les ai trompds, jc 1’avoae, 
mais avec la meilleare intention da moade. 
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remuer les passions et les prejug&, et provo- 
quer une agitation immense. Cela devait 6tre, 
cela a £te; on verra dans la seconde partie de 
ce livre des lettres qui feront comprendre com- 
bien ma position 6tait mauvaise, elle s’est, je 
dois le dire, beaucoup amllioree. Bon nombre 
des Compagnons qui m’avaient combattus me 
donnent la main en ce moment, et nous ferons 
tant et tant, que le Compagnonage rentrera 
dans une voie nouvelle et il aevra son progrfcs 
aux compagnons eux-m6mes. 

Eh! qui sont ceux qui auraient daignS s’oc- 
cuper du Compagnonage; n’etait-il pas meprise, 
baffoue de tout le monde? et s’il s’est ecarte de 
* son principe ; s’il a fait ensuite une trop grande 
halte dans la boue et dans le sang, k qui la 
faute? Doit-on gronder 1’aveugle de ce qu’il 
ne voit pas clair! Ne vaut-il pas mieux lui 
rendre, si cela est possible, par une operation 
delicate et des soins continus, la faculty dont 
il est prive et dont il souffre plus que personne? 
La plupart de ceux qui se donnent comme mo- 
ralistes oil educateurs des peuples, il faut le 
dire, aiment mieux nous brutaliser que de nous 
ouvrir les yeux de l’intelligence; je remarque 
en eux plus d’orgueil que de bon vouloir ? plus 
d’amour-propre et de vanite que dc veritable 
d^vouement. 

Je reproduirai ici la lettre que j’adressai k 
M. Rivfere-Cadet, qui dans la Democratie 
Lronnaise , journal dont il dtait redacteur en 
chef, m’avait prfcte un loyal appui : 

« Le Compagnonage, disais-je, a des moeurs, 
des habitudes toutes particuliferes, il forme un 
contraste frappant avec tout ce qui l’entoure, et 
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pourtant on a serable ne point le voir, on n’en 
a point parle. 

« Les voyageurs les plus minutieux dans leurs 
relations de voyages, ceux qui parcourent les 
pays sauvages comme les pays civilises, et con- 
sacrent parfois de si nombreuses pages k la des- 
cription d’une toute petite peuplade rel£gu£e 
surun point obscur du globe, n'ont point vu Ie 
Compagnonage; ils n’en ont point parle. Si ce- 
pendant il avait exists tel qu’on le voit chez 
nous, en Laponie, en Malaisie, en Chine, en 
Tartarie, oh! alors on en aurait certaineraent 
parle, et au lieu de donner de l’histoire on eut 
donn6 du roman, qu’irapprte cela; quand ii 
s’agit d’un pays peu frequente, il n’est pas be- 
soin de tant d’exactitude! On suppl6e a l’ob- 
servation par l’imagination. 

« Les savants qui fouillent dans l’antiquit6 
et font revivre dans leurs Merits de vieilles, de 
nombreuses sectes qui parurentun moment sur 
la scfcne du monde, n’ont point vu le Compa- 
gnonage, ils n’en ont point parle. Comment 
peut-on 6tre si instruit de ce qui a vecu dans 
d’autres ages et sous d’autres climats, et l’£tre 
si peu de-ce qui vit de nos jours et sous nos 
yeux? Pourquoi consacrer tant de veilles k l’€- 
tude des choses mortes et dedaigner les choses 
vivantes, lesquelles devraient avoir une impor- 
tance plus reelle? Pourquoi toujours compulser 
des livres immobiles et poudreux, et ne point 
interroger la nature toujours variable, toujours 
nouvelle? 

« Les ^crivains qui dSroulent aux yeux des 
liommes le panorama historique de notre patrie 
ont grand soin de nous montrer dans Pun des 
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coins de leurs tableaux les diverses confreries 
de penitents, blancs, bleus, gris, etc.; mais du 
Compagnonage il n’en est point question : pour- 
quoi cela? 

« Les acaddmiciens, exScuteurs testamentaires 
de riches philanthropes, ont souvent mis au conn 
cours des questions plus ou meins graves; its 
se sont appitoy£s jusqu’aux larmes, sur les 
N^grcs de PAmerique et de PAfrique, qu’il faut 
plaindre sans doute, et n’ont point pens6 aux 
Compagnons, leurs compatriotes, qui se battent 
sous leurs yeux, et font rejaillir iusque sur 
leurs habits, le sang le plus chaud et le plus 
pr£cieux. Pourquoi cette sollicitude pour les 
uns et cette indifference pour les autres, ils 
sont pourtant egalement esclaves, qui des hom- 
ines, qu i des prej uges ? 

« Les journaux, tout pr^occupes de la politique 
et des faits du jour, ont laiss£ la aussi le Com- 
pagnonage, cependant on parle de reformes; 
mais peut-on en introduire d’utiles et de du- 
rables dans les etats si Pon n’a pas auparavant 
£claire l’esprit, adouci les moeurs de toutes les 
classes qui les composent. Je reconnais nean- 
moins que quelques-uns d’entre eux ont donne 
des conseils aux Compagnons, mais un peu 
secs; d’autres leur ont prodigue des insultes 
grossiferes, ou se sont adresses aux deputes pour 
provoquer des lois de prescription ! Quoi ! on 
ose invoquer la rigueur et la violence contre 
des associations d’ouvriers que les sifecles nous 
ont transmises? Croit-on qu’un article de loi 
puisse improviser d’autres moeurs, et gudrir le 
mal profond que je deplore autant que qui que 
ce soit ? D&abusez-vous, vous qui voulez sin- 
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cerement le bien et pretendez, non sans raison, 
h l’estime des ouvriers. Craignez, en les denon- 
^ant, de les aigrir, et, 1 part cela, d’aggraver 
leur condition et leur misere. 

« Les gouvernements auraient sans doute dft 
intervenir; ils pouvaient op£rer de grandes 
modifications, et cela sans violence; il ne fallait 
que jeter un bon livre dans toutes les Icoles 

f >rimaires et laisser au temps le soin d’achever 
a besogne. Mais les gouvernements ont-ils 
bien eu la pens£e de r£tablir la paix entre to us 
les travailleurs ? N’ont-ils pas trop souvent, 
com me on les en accuse, vus dans ces que 
relies quelque chose de bon, et ne se sont-ils 
pas dit tout bas : « Si tous ces jeunes ho ru- 
ff mes si laborieux, si ardents, si belliqueux, 
« n’etaient plus preoccupes de rivalites mes- 
« quines, incessantes, leur activity auraitbesoin 
« a’un autre aliment; ils etudieraient davan- 
« tage les hommes et les choses ; ils penetre- 
<* raient en esprit dans les combinaisons les 
« plus hauteset les plus profondcs; ils verraient 
« comment les affaires des etats sont conduites, 
« les int6r£ts g£n£raux et particuliers defcndus 
« et prot£g£s; et tout cela ne nous serait peut- 
« Gtre pas avantageux, on pourrait nous de- 
« manaer des comptes difficiles h rendre, et k 
« cause de toutes ce§ considerations puissantes, 
« les Compagnons font bien de se battre; lais- 
« sons fairc l , » et ils ont lais^ faire. Cepen- 

1 J'arais Tiutention dempprimer de ma leltre k M. Ririfcre- 
padet tout ce qul se rapporte am gouvernements ; mais j’al 
la, pea de jours avant de mettre sons presse, dans an journal 
nainisteriei , le Messager, un article qui m’a fait changer 
<1 idde a cet egard ; de cel article je ne donne ici qae ces 
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dant ils ont milie fbis, par l’intermSdiaire des 
gendarmes et des magistrats, empoigne, jug<§, 
mis en prison et m£me aux galores de tous 
ieunes Compagnons. Mais qu’a-t-on fait pour 
les eclairer et les rendre plus sages? Rien, on 
ies a punis pour s’Gtre battus, cela est vrai; 
mais a-t-on fait quelque chose de s^rieux, de 
r6el pour les emp&her de se battre? Non. 

« Ayant examine attentivement , et n’ayant 
yu partout qu’indiff&rence profonde sur un sujet 
si important , j’ai cru qu^une mission h rem- 
plir £tait Id, et quoique pauvre et peu instruit , 
j’ai ose me l’attribuer; je ne m’en [repents pas. 
Aprfes un travail long et penible je vois rues ef- 
forts couronngs de quelques succfcs, des yeux 
formes d la lumifcre s’ouvrent insensiblement , 
des relations d’estime et d’amitie s’^tablissent 
entre les membres eclairs de Soci£t6s trop long- 
temps ennemies, et je m’en rejouis, etc., etc. » 

Voild presque toute la lettre que j’adressai h 
M. Riviere Cadet, et <jui fut inseree dans le 
n° du 5 avril 1840 du journal La Democratie 
Ljronnaise , qu’il dingeait alors; il y avait 
peu Wire un peu d’humeur dans mcs paroles, 

qnelques lignes : « Mais la oil le vrai danger commence, c’est 
« <raand an lieu de s’adresser aux inUrdls de Touvrier, on 
« s' ad r esse a son amour-propre, quand on essaie de lui per- 
« wader qu’il est aussi iulelligent que crux a qui il obeit, et 
« qu'il pourrail aussi bieu que ies plus babiles accomplir la 
« Ucbede conduire etdediriger. A ce moment , en effet, on 
« fait disparattre la seule cause rtelle et legitims de sa 
e soumission et de son obeissance, qui, encore une fois, 
« «st l’infebiorite intellectuelle. » D’aprfcs ce raisonne- 
fenenl absnrde, si les ouvriers n’avaient point l' inferiority 
intellectuelle, lls devraient Ugilimemenl ne pins obeir; com- 
bat vent-on que ceux qui osent eroellrede tels principes ne 

seienl pas les ennemis des lumieres et dn progres l’aveuir 

lie dponvante. 
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mais tout homme ami des hommes et qui com- 
prend ce que c’est que s’imposer une grande 
tdche et vouloir, k travers mille perils , la con- 
duire k son terme, m’en excusera sans peine. 

J’ai dit que dcs rapprochements avaient lien 
entre des membres aes Soci6t6s opposees, et 
cela pour prouyer que le progres marche : i| 
marcne en eflfet. 

Bourguignon La Fidelity 1 et Nantais Pr£t h 
Bien Faire, Compagnons menuisiers, m’ont 
adress6, k propos ae mon livre, des lettres oil 
je yois mes doctrines fortement appuyees, Ven- 
d6me La Clef des Coeurs , Corapagnon blanche- 
chamoiseur, La Vertu de Bordeaux, Compagnon 
tailleur de pierre, et des membres de plusieurs 
autres Society de Devoirs divers m’ont £crit 
aussi, et quoique ieurs opinions different quel- 
ques fois aes miennes, je vois avec plaisir que 
la raison est en eux , et qu’ils desirent des rd- 
formes et des ameliorations dans le Compa- 
gnonage. 

Des hommes moins reflechis m’ont adressd 
des lettres ou la passion perce dans plusieurs 
de leurs lignes, n’importe : elle seront mises 

1 Dans an grand nombre de Socill& les Compagnons vu>r> 
tent deg surnoms. Ainsi, par exemple, La Fleor, Le Solide; 
La Sagtsse, La Rose, Le Decide, Le Bien-Aime, La Violettev 
etc., etc. Beaucoup de gens disent : « 11 est ridicnle qnVmlre 
le nom de fainitle el celui qne TEglise a consacre, les Compa* 
gnons portent an trolsieme nom qu’ils se donnent eux- 
m£mes.» J*y consens; mais nos rois de France ne som-ils pu, 
eux, des Hardi, des Bien-Aime, des Gros, des Grand, des De- 
sire, des Cldment, etc.? Ainst, s’il y a ridicule cbez les ans, 
II y a evLlemmeut ridicule ctiez les autres; car les sorooms 
quMIs portent sont equivalents qnaud ils nesont pas les memes : 
la seute difference est en ce que les uns les resolvent de tears 
cgaux ; les autres dc leurs esclaves le ptos sooveut. 
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Igalcment sous les yeux du lecteur. avec les 
r£ponses que je leur fis : on verra jaillir la lu- 
mt&re du choc de la discussion. 

J’accueillerai toujours avec reconnaissance 
les observations que l’on pourra m’adresser; 
j’invite seulement les Compagnons k lire mes 
Merits sans preventions , k considerer combien 
il etait difficile de venir le premier, au milieu 
de tant de pretentions di verses, porter la pa- 
role de paix et de regeneration. 

La premiere edition de ce livre a ete adressee 
k ma Societe seulement, et il etait impossible 
d'obtenir quelque resultat en s’y prenant d’une 
autre sorte. 

On a vu quel fut d’abord l’arrangement de 
ce livre. Cet arrangement etait , pour I’homme 
qui sait comprendre, l’indication claire de la 
tactique, de la marche progressive, qu’aprfcs 
avoir beaucoup reflechi j'avais dd adopter et 
suivre ; mais le premier effet, l’effet le plus d<5- 
licat etant produit, je crois pouvoir classer, 
dans cette nouvelle edition, les matures dans 
un ordre qui paraltra plus methodique k la ma- 
jority de mes lecteurs. Ainsi, aprfcs cette in- 
troduction , viendra la notice sur le Compa- 
gnonage , que j’augmente passablement, — 
puis, la rencontre de deux frfcres, — les chan- 
sons »de Compagnons feront suite, et les choses 
relatives au aessin termineront ce premier vo- 
lume, qui sera suivi d’un second, dans lequel 
on trouvera : la correspondence des Compa- 
gnons, — des chansons progressives, •— un 

* Piusieurs des notes qui s'intercalaient auz chansons seront 
sopprimdes, la rencontre de deux fr&res et la notice sur le 
Compagnouage les ay ant rendues inutiles. 
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dialogue sur la versification, un dialogue 
sur le systfcme mStrique, et un article intituld r 
Ce que le Compagnonage a et£ et ce qu’il doit 
£tre. J’espfere que ceux pour qui je fais cet ©u— 
vrage comprendront que j’agis dans leurs v£ri- 
tables interlts. 

Non, je ne crains plus, Compagnons mes 
frfcres, quel que soit votre elat et votre Devoir, 
de m’adresser & vous tous. Comprenez qu’il est 
de notre int6r6t de ne plus nous battre, et d*d- 
tablir cntre nous des rapports larges et frater- 
nels; pensez qu’on nous accuse d’etre des bar- 
bares, des brigands, des assassins, et d’entraver 
la civilisation dans sa marche et dans ses pro- 
gr^s. Les riches et les puissants augurent mal 
de notre discernement, de notre capacity, et 
nous contestent, non sans quelque raison peut- 
fitre, l’exercice aes droits civils et politiques. 
La masse du peuple, elle-m6me, se ressent du 
iugement risoureux que Ton porte sur nous* 
Si nous voulons calmer le iuste mlcontente- 
ment de nos frfcres en travail , si nous voulons 
m^riter le respect et l’estime ae ceux qui pos- 
s^dent la fortune publique et tous les droits les 
plus puissants , si nous voulons approcher d’eux 
et 6tre vraiment consideres comme leurs £gaux^ 
ne nous repoussons plus les uns les autres; car 
si nous nous repoussons, on est en droit de nous 
repousser de mime. 

Croyons I la raison, soumettons-nous 5 sa 
puissance, et n’allons plus, Don Quichottes nou- 
veaux, chercher des aventures et frapper les 
passantssur la route; ne nous faisons plus peur 
les uns les autres; que tous les Compagnons 
puissent voyager avec s&uritl, assures de ne 
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rencontrer partout que des amis avec lesquels 
on sympathise, avec lesquels on ^change des 
mots d’amitte et de mutuels secours. 

Je vous recommande aussi de ne pas 6tre 
trop vains de notre titre de Compagnon ; celui 
qui vient de recevoir les galons de laine du ca- 
poral ne regarde quelquefiois plus le simple 
soldat, son camarade, et alors nous trouvons 
le nouveau caporal sot et ridicule; j’ai vu de 
nouveaux Compagnons 6tre trfes-fiers, trfes-haut 
envers les Affili^s et les Aspirants; ils sont, en 
ce cas, sots et ridicules au m6me degre que le 
caporal dont je vous ai parle. 

A quelque ordre que nous appartenions, point 
de vanity fade, point d’orgueil aristocratique y 
quelle que soit la place que nous occupons aans 
la Society, remplissons-la avec exactitude et 
sans ostentation. Soyons justes, et traitons nos 
subordonnls en amis et en frfcres; que les 
exemples que nous donnons puissent 6tre suivis 
dans tous les temps et dans tous les lieux. 

Je ne terminerai pas cette introduction sans 
remercier la Revue du progris, le Corsair e, 
le Capitole , le National, la Quotidienne , le 
Censeur de Lyon, le National de VOuest, 
P Ere Nouvelle cTAix, la Democrat ie Lyon~ 
noise , 1’ Atelier, la Ruche Populaire , le 
Journal des Debats , de l’appui tout fraternel 
qu’ils m’ont pr6t£ ; je compte encore sur eux 
et snr d’autres journaux , qui , je Pespfere, fini— 
root par comprendre i’importance de ma mis- 
sion, et voudront bien donner un peu la main 
pour Pacc£l£rer vers son terme et ses rSsultats- 

Je remercie aussi George Sand de m’avoir ap- 
pd£ auprfes d’elle, et de m’avoir fourni, avec le 


tized by GOOgk 



— 16 — 

<;oncours de deux personnes ginereuses , les 
moyens de faire, selon mon desir, un second et 
rapide tour de France. 

Je remercie igalement MM. Chateaubriand, 
Lamennais, Beranger, Lamartine, des lettres 
obligeantes qu’ils ont eu la bonti de m’adresser. 
II ne s’agit pasici d’une oeuvre litteraire, mais 
d’unc action toute sociale; les lettres de ces 
hommes , quelquefois opposes de doctrines, 
mais toujours nobles et grands par le coeur, par 
Fame et le sentiment , ne sont point des bana- 
lity destinies h flatter un amour-propre sans 
but; elles sont un encouragement raisonni, une 
adhesion, un appui reel a ma tentative de rap- 
prochement et de paix. Je sens que les Compa- 
gnons liront avec plaisir des lettres imanees 
des sommites de la society frangaise, sommitis 
qui ne croient pas se dishonorer en abaissant 
leurs regards sur nous pauvres travailleurs. C’est 
avec cette certitude que je les place & la suite 
de cette introduction, qu’elles semblent com- 
puter. 

Puisse cette idition revue avec soin et con- 
siderablement augraentie, itre accueillie avec 
sympathie, et produire une partie du bien que 
je souhaite. 


AGRICOL PERDIGUIER. 
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DU 

LIYRE DU COMPAGNONAGE. 


Je ne puis que vons fdliciter, Monsieur, des bons 
sentiments qui vans animent et du courage que yous 
mettez a remplir une tAche pdnible. Ramener les 
ouvriers au devoir de la religion et de la paix , sans 
rien prendre sur leur libertd et leur inddpendance , 
serait certainement l’oeuvre d’un bon citoyen. Votre 
petit livre est utile et bon, les chansons sont a la 
portae du peuple : il me semble pourtant que , dans 
quelques couplets, on pourrait retrancher quelque 
chose. 

Recevez. Monsieur, je vous prie, mes remercl- 
ments sinceres et l’assurance de ma consideration. 

Chatbaubriakd. 

27 novembre 1840. 


An me. 

Monsieur, c’est bien loin de Tours que votre letlre 
in’est envoyde , sans le petit volume que vous avez 
bien voulu y joindrc. Pour vous remercier de cet en- 
voi , je n’ai pas , au reste , besoin de votre ouvrage ; 
ear, dds qu’U a paru , je me le suis procurd et l’ai lu 
avec beaucoup de plaisir. Je porte un trop vif in- 
tdrdt aux classes laborieuses pour ne pas suivre 
leurs progrcs avec attention ; votre livre , par ce 
qu’il renferme de prose et de vers, est un tdmoi- 
§oage de oes progrds , qui , j’espdre , iront toujours 

2 
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croissants. Je ne vous dissimule pas que, dans le 
compagnonage , je vois encore bien des lacunas* 
et bien des inconv^nients ; mais il offre la garantie 
dissociations plus rdgulieres, plus morales, etd’ok 
pourront disparaltre un jour les germes de discorde 
qui fomentent encore trop souvent les associations 
actuelles. Que les cceurs g&i£reux, que les hommes 
dclairds et de bon sens , comme vous , Monsieur, se 
chargent d’instruire comme vous le faites les com- 
pagnons des diffdrents ordres , et le mieux naltra 
bien vite de tout le bien que vous aurez fait. 

Recevez mes remerclments , Monsieur, et l’assu-- 
ranee de ma consideration distingue©. 

B£bangek. 

5 aotkl 1840. 


An ueme. 

Je viens de lire , Monsieur, le Livre du Compa- 
gnonage que vous avez bien voulu m'envoyer, et je 
m’empresse de vous en adresser mes sinceres felici- 
tations. Cet ouvrage , plein d’interet et d'une utilitd 
rdelle , ne peut manquer d’atteindre le but vers le- 
quel vous marchez : l’extinction des haines qui dT- 
visent les dif&rents corps ditats. (Test 1& une noble 
tdche! Honneur h celui qui emploie ainsi ses heuses 
de repos et son intelligence 1 

Veuillez agreer, Monsieur, avec mes remercl— 
ments , l’assurance de ma consideration distinguee* 

Lamauihl. 

Paris, 28 noTcmbre 1840. 


Au HOme. 

En travaillant , Monsieur, avec une persdvdranee 
si louable , k reformer les abus du compagnonage, 
vous accomplissez certainement une des oeuvres les 
plus utiles qu’on pOt aujourd’hui se proposer. Lee 
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animositds aveugles , les salivates habitudes conser- 
ves jusqu’ici parmi les compagnons, comme un 
reste d’ancienne barbarie , sont ii op pposles h la 
raison, aux iddes et aux moeurs de la socidtd prd- 
sente, pour que voire zfele n'ait pas plus ou mo ns 
prochainement le sncces souhaite de tous les gens 
debien. 11 s’agit en ceci, pour les ouvriers , de irur 
avenir. Le sentiment de leurs devoirs, comme hom- 
ines et comme citoyens, les portera d’eux-mfemes a 
se rendre dignes de la place qui leur cst due dans 
la grande famille, en substituant a l’antagonisme 
brutal qui les a divis^s trop long-temps un veri- 
table lien fraternel. L’union, qui fait la force, est 
fille de l’amour, de la douce charity d’oii ^manent 
tous les biens. Lorsqu’on ma che en un chemin dif- 
ficile et rude, si Ton veut arriver au gite, il ne faut 
pas se heurler, mais se donner la main. 

Recevez , Monsieur , l’assurance de ma parfaite. 
estime et de mon affectueux d^vodment. 

F. Lamennais. 

Paris, 22 decembre 184(1. 



NOTICE 


SUR 

LE COMPAGNONAGE. 


ORIGINE DES PREMIERES SOCIET^S. 

Le Compagnonage recommit trois fbndateurs 
principaux; il forme plusieurs Devoirs et se di- 
vise en un grand nombre de Societes. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons Gran- 
gers, dits les Loups, les menuisiers et les ser— 
ruriers du Devoirs de Liberte, dits les Gavots, 
reconnaissent Salomon : ils disent que ce roi 9 

S our les r6compenser de leurs travaux, leur 
onna un Devoir, et les unit fraternellement 
dans Penceinte du Temple, oeuvre de leurs 
mains. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons pas — 
sants, dits les Loups-Garoux, les menuisiers et 
serruriers du Devoir , dits les Devorants , pr6— 
tendent aussi 6tre sort is du Temple : maitre 
Jacaues, fameux conducteur de travaux dans 
cet edifice , les aurait fondes. 

Les charpentiers, Compagnons passants ou 
Drilles , se donnent la m£me origine que les 
prlcldents; ils seraient done sortis du Temple t 
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etlePire Soubise , savant dads la charpenterie, 
serait leur fondateur. 

Les Societes que je viens de nommer ont fait 
naltre ou ont servi de prStexte h la naissance 
d’une infinite d’autres Soci6t6s. Le Compagno- 
nage s’est accru. 

Les enfants de Salomon , divises d’abord en 
trois corps, en torment quatre aujourd’hui. Des 
charpentiers, s’dtant dits dans le principe Re- 
naras de Liberty, puis Compagnons de Li - 
berte, ont voulu se met t re a c6te d’eux. 

Les Enfants de maitre Jacques , qui ne 
fbrmaient aussi que trois corps , se sont aonnes 
Tolontairement acs auxiliaires. Les menuisiers 
ont regu les tourneurs, et les serruriers ont regu 
les vitriers. D’autres adjonctions ont ete faites. 
Les taillandiers, les forgerons, les marechaux, 
les charrons, les tanneurs, les corroyeurs, les 
blanchers, les chaudronniers, les teinturiers, 
les fondeurs,les ferblantiers, les couteliers, les 
bourreliers, les selliers, les cloutiers, les ton- 
deurs, les vanniers, les doleurs , les chapeliers, 
les sabotiers, les cordiers, les tisserands, les 
boulangers et les cordonniers, les uns loy a le- 
nient, les autres par fraude, sont tous de venus 
Enfants de maltre Jacques. 

Ceseraitse tromper etrangcment que decroire 
que j’aie voulu faire une satire contreles anciens 
enfants de ce fondateur, en mentionnant tant 
de corps d’etat qui se sont introduits parmi eux. 
Pavoue franchement que i’estime autant un 
bonndte boulanger et un honn£te cordonnier 
qu’un menuisier et qu’un tailleur de pierre, 
quand ils sont honndtes aussi. 

Les Enfants du P&re Soubise secomposaient 
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d’un seul corps d’etat ; ils en embrassent trois 
a present : I s charpentiers ont re$u les cou- 
vreurs et les plcktriers. 

De nos jours done, comme on peut le voir, le 
Compagnonage se compose de presque tous les 
corps d’etat. Je ne pretends pas ict tracer son 
hisloire, mais je donnerai quelques details qui 
le ferontsuftisamment connailre. Details qui se- 
ront toutefois precedes de quelques pages sur 
les trois fondateurs : Salomon, Jacques et Sou- 
bise. Qu’on ne perde pasde vue que je parleici 
au public etsurtout aux Compagnons, qui, pour 
la plupart, poss&lentpeu de livres. 


Salomon 

Salomon, troisifeme roi des Juifs, fils de David 
et de Belhsabee, naquit l’an 1033 avant Jesus- 
Christ. Le nom de Salomon ou Pacifique 9 lui 
fut donne par son pfcre, et celui de Jedediah, 
qui signifie aimable au Seigneur , par le pro- 
phfcte Natham. 11 fut sacr^du vivant de David; 
et lorsque la mort de ce prince lui eut laiss£ le 
pouvoir souverain, ildebuta par se debarrasser 
d’Adonias, son propre frfcre, dont tin parti 
nombreux avait soutenu les pretentions au 
tr6ne; il se debarrassa aussi, et cela d’aprfcs les 
derniferes recommandations de son pere, de 
Joab, assassin d’Abner et d’Hamasa. Aprfcs ces 
executions, trfcs-ordinaires dans les pays de 
despotismej le rfcgne de ce prince s’affermit; it 
epousa alors la fille de Vaphrfes, roi d’Egypte. 

1 J’emprunte ce qne je dis snr Salomon & la Bible et a U 
Biographic uulvertelle pubiice par Faroe. 
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Trfcs peu de temps aprfcs son mariage, Salomon, 
qui avail alors vingt ans, alia sacrifier k Gabaon, 
et la nuit suivante le Seigneur lui apparut en 
songe, etlui promitdelui accorder tout cequ’il 
demanderait; ii demanda la sagesse, et Dieu, 
satisfait de tant de moderation, voulut lui ac- 
corder en outre les richesses, la puissance et la 
gloire. Le jeune prince ne tarda pas k fournir 
des preuves d’une sagesse qui parut merveil- 
leuse; on sait avec quelle habilete il parvint k 
reconnaitre la veritable mere d’un enfant que 
deux femmes se disputaient, en ordonnant que 
cet enfant ftit coupe en deux et partage entre 
elles : Pune exigeait sa part, l’autre l’abandon- 
nait, ce qui la fit reconnaitre pour la veritable 
mere. Au milieu de la paix proronde dont jouis- 
saient ses Etats, il batit un temple au Seigneur 
sur le modeie du tabernacle ou temple portatif 
de Moi'se. 11 consacra k cette construction des 
somraes enormes, qui en firent Pedifice le plus 
magnifique qu’on etit vu jusqu’alors. 11 fallut 
pour l’achever sept ans et aemi , et des ouvriers 
mnombrables. 

Salomon, dit la Bible, envoya vers Hiram, roi 
de Tyr, pour lui dire : « Comme tu as fait avec 
David, mon pere, k qui tu asenvoye des cfcdres 
pour lui Mtir une maison, fais de m£me avec 
moi. Je m’en vais Mtir une maison au nom de 
l’Eternel, mon Dieu. Or, la maison queje m’en 
vaisbAtir sera grande; car noire Dieu est grand 
au-dessus de tous les dieux. C’est pourquoi en- 
voie-moi mainteuant quelque homme qui s’en- 
tende k travailler en or, en argent, en airain, 
en fer , en ecarlate, en pourpre, en cramoisi , et 
qui sache graver, afin qu’il soit avec les horn- 
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mes experts que i’ai avec moi en Judee et & 
Jerusalem, lesquels David, mon pfcre, a prepa- 
res. Envoie-moi aussi du Liban des bois de 
cfcdre, de sapin et d’algumin; car jc sais que 
tes serviteurs s’entendent bien h couper les bois 
du Liban j et voila que mes serviteurs seront 
avec les tiens. Et qu*on m’appr£te des bois ea 
grande quantite, car la maison que je m’ea 
vais Mtir sera grande et merveflleuse. » Et 
Hiram, roi de Tyr, repondit par £crit et dit r 
« B£ni soit l’Eternel, leDieu d’lsrael, quia fait 
les cieux et la tei re , de ce qu’il a donne au roi 
David un fils sage, prudent et intelligent, qui 
doit bdtir une maison h l’Eternel. Je t’envoie 
done maintenant un homme expert et habile i r 
sachant travailler en or, en argent, en airain,. 
en fer , en pierre, en bois, en 6carlate, en pour- 
pre, en fin lin et en cramoisi, et sachant faira 
toutes sortes de gravures etdedcssins, de toutes 
choscs qu’on lui proposera, avec les hommes 
experts que tu as. Nous couperons du bois du 
Liban autant qu’il t’enfaudra, et nous les met- 
trons par radeaux sur la mer de Japho. et tu 
les feras monter a Jerusalem. » — Le roi Salo- 
mon fit une levee de gens sur tout Israel; elle 
fut de trente mille hommes; il en envoya dix 
mille au Liban chaque mois. Tour h tour ils 
etaient un mois au Liban et deux mois en leur 
maison, et Adoniram 6tait commis sur cette 
lev^e. Salomon fit aussi une levee de cent cin— 
auante-trois mille ouvriersetrangers, soixante- 
dix mille qui poftaient les faix, quatre-vingt 

1 Cet homme expert et habile est tans donte cet autre Hiram 
que 1 ou considere comme Pun des architecles du temple. 
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mille qui coupaient les bois sur la montagne, 
deplus trois mille six cents commis qui avaient 
la charge de l’ouvrage, lesquels commandaient 
aux pew pies employes i ce Ira rail. Par le com-* 
mandement du roi , on amena de grandes pier-r 
res de prix et toutes taillees pour faire les fon- 
dements du temple, de sorte que les ouvriers 
tailleurs de pierre et autres de Salomon et 
d’Hiram taillSrent et preparfcrent les pierres et 
les bois; puis ils bAtirent, ils elevferent et ils 
decorferent de toutes manieres le temple le plus 
grand , le plus riche de l’univers. 

Salomon ayantainsi prouve sa reconnaissance 
au Dieu dont il tenait la sagesse , songea k se 
bdtir plusieurs palais d’une etonnante richesse; 
il fit elever des murailles autour de Jerusalem » 
fonda, embellit ou fortifia plusieurs villes. Il 
soumit k un tributles miserables restes des na- 
tions qui avaient jadis possede la Judee; il eten- 
dit les relations commerciales de ses sujets, et 
rendit son royaume florissant au-dedans et re- 
doutable au-dehors. Parmi les monarques qu’at- 
tira a u pres de lui sa haute reputation, i’Ecri- 
ture sainte distingue la reine de Saba ou du 
Midi, qui yint le visiter vraisemblablement h 
l^poque oil le temple fut achevS. Le roi des 
Juife et la reine de Saba se firent reciproque- 
ment des presents trfcs-riches, et cette reine 
s’en retourna ravie d’admiration et de joie* 
Cependant Salomon ne resista pas toujours aux 
seductions qui l’environnaient de toutes parts r 
et il s’egara dans les passions qui ont perdu tant 
de rois : il se liyra au sensual israe oriental; il 
eut jusqu’d sept cents femmes et trois cents 
concubines prises parmi les nations avec les- 
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quelles la loi dlfendait aux Juifs de s’allier , et 
il s'abandonna, pour leur plaire, au culte des 
idoles. La volupte, en dlgradant son coeur, 
obscure it sa raison, et son rfcgne ne fut plus 
qu’une longue suite de turpitudes. 11 put pre— 
voir, dansses derniers jours, que son royaume 
aprfes lui serait divis6, et ce rut au milieu de 
ces craintes qu’il expira, age de 58 ans; il en 
avait regn6 quarante. 

Salomon a compost le Cantique des Canti - 
quesy VEcclesiaste , et d’autres ouvrages trfes— 
poetiques et philosophiques. Il fut regarde 
comme le type de la sagesse orientale; il est 
encore de nos jours venere de toute l’Asie, qui 
le nomme le glorieux Soli man. On peut le 
croire , Salomon eut des vertus et de grandes 
quality qui lui appartenaient en propre : e’est 
ce qui lui valut l’araour des peuples. Ses defauts 
et ses vices, dans le pays ou il regnait, etaient 
attaches & sa condition de roi. Son royaume 
a 6te partag£ aprfcs lui ; mais e’est le destin des 
plus puissants monarques de n’avoir point de 
post^rite legitime, et de laisser leurs vastesEtats 
morcelds ou asservis : ainsi Cesar, Alexandre, 
Charles XII et Napoleon. 

Haitre Jacques. 

Mattre Jacques est un personnage peu con- 
nu; chaque Society a fait sur son compte une 
histoire plus ou moins invraisemblable; il en 
est une pourtant qui jouit d’un assez grand 
credit aujprfes de beaucoup de Compagnons du 
Devoir. C’est de celle-l^i que j’extrais, sans y 
changer un mot , les details qu’on va lire : 
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« Maltre Jacques, un des premiers maltre de 

• Salomon et colifcgue d’Hiram, naquit dans 
« une petite villedesGaules nommee Carte, au- 

• jourd’hui Saint-Romili , siluee dans le midi; 
« (il llait fils de Jacquin, calibre architecte) il 
« se livra k taiiler la pierre ; dfes Page de 

• auinze ans il quitta sa famille; il voyagea 

• aans la Grfece, alors le centre des beaux-arts, 
« oil il sclia etroitement au philosophe.... d’un 
« genie distingu6, lequel lui apprit la sculpture 
«et Parch itecture; il devint bientdt cclebre 
« dans ces deux parties. 

« Ayant appris que Salomon avait fait un 
« appel k tous les hommes celfcbres , il passa en 

• Egypte, et de 1 k k Jerusalem; il ne fut pas 

• d’abord distingu£ parmi les ouvriers; mais 
« ayant rcgu du premier maltre l’ordre de fa ire 
« deux colonnes, il les sculpta avec tant d’art 
« et de godt qu’il filt regu maltre . » On place 
ici une trfes-longue enumeration de tous les tra- 
vaux qu’il fit dans le temple, puis on ajoute : 
« Maltre Jacques arriva k Jerusalem k Page 
tde vingt-six ans; il y demeura trfes-peu de 
« temps aprfcs la construction du temple ; plu- 
« sieurs maltres desirant retourner dans leurs 
« patries, quittfcrent Salomon combles de bien- 
« faits. 

« Maltre Jacques et maltre Soubise rev inrent 
« dans les Gaules; ils avaient jur£ de ne jamais 
« se sparer; mais bientdt, maltre Soubise, dont 
« le caractfere etait violent, devint jaloux de 

• l’ascendant que maltre Jacques avait acquis 
« sur leurs disciples, et de I’amour qu’ils lui 
« portaient , se separa de lui et choisit d’autres 
« disciples. Maltre Jacques debarqua k Mar- 
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« settle 1 et maltre Soubise A Bordeaux. Avant 
« de commencer ses voyages, maltre Jacques 
« se choisit treize Compactions et quarante dis~ 
« ciples ; un d’eux le quitta, il en choisit un 
« autre ; il voy agea pendant trois ans , laissant 
« partout le souvenir de ses talents et de ses 
« yertus. 

« Un jour s’&ant eloignl de ses disciples il 
« fut assailli par dix disciples de maltre Sou* 
« bise, qui voulaient l’assassiner, et, voulant 
« se sauver, il tomba dans un marais, dont les 
« ioncs l’ayant soutenu le mirent a Pabri de 
«leurs coups; pendant que ces ldches cher- 
« chaient le moyen de parvenir h lui , ses dis- 
ci ciples arrivfcrent et le delivrferent. 

« Il seretira h Sainte-Beaume. Un de ses dis- 
ci ciples, nomm£ par plusieurs Jeron , par d’au- 
« tres Jamais, le trahit et le livra aux disciples 
« de maltre Soubise. Un matin , avant le levd 
« dusoleil, maltre Jacques 6tait seul, en prifere, 
« dans un endroit accoutume; le traltre y yint 
« avec ses bourreaux, lui donna, comme de 
« coutume, le baise dc paix, qui fut le signal 
« de la mort, alors cinq scelerats tombferent sur 
« lui et l’assassinferent de cinq coups de poi- 
« guards. 

« Ses disciples arrivfcrent trop tard , mais 

* assez t6t pour recevoir ses derniers adieux. 
« Je meurs, dit-il, Dieu Pa voulu ainsi; ie 

* pardonne 4 mes assassins, je vous defends de 
« les poursuivre : ils sont assez malheureux; 

1 Plnsienrs parties de la legende qne je transeris ne poor- 
r ?M nt ■ “PPOrtw un exarnen serienx; il suffit de rappeler qne la 
yllle de Marseille u’a die fondee qne 600 ant avant Jems 
Christ, et cellc de Bordeaux environ 300. 
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c an jour ils en auront le repentir. Je donne 
t mon dme k Dieu , mon createur, et vous, mes 
« amis , recevez le baisd de paix. Lorsque j’au- 
« rai rejoint l’Etre supreme, je Yeillerai encore 
t sur Yous ; je veux que le dernier bais6 que je 
c yous donne yous le donniez toujours aux 
« Compagnons que yous ferez, comme venant 
« de leur pfere; ils le transmettront de m£me k 
« ceux qu’ils feront ; je veillerai sur eux comme 
c sur yous; dites-leur que je ies suivrai partout 
« tant qu’ils seront fiddles k Dieu et a leur De- 

« voir, et qu’ils n’oublieront jamais il pro- 

« nonga encore quelques paroles qu’on ne piit 
« comprendre , et , croisant ses bras sur sa poi- 
« trine, il expira, dans sa quarante-septieme 
« annde, auatre ans et neuf jours apr&s 6tre 
« sorti de Jerusalem, 989 ans avant J6sus-Christ. 

« Les Compagnons lui ay ant 6t6 sa robe, lui 
« trouvferent un petit ionc qu’il portait en m&- 
« moire de ceux qui l’avaient sauvd lorsqu’il 
« tomba dans le marais. 

« Depuis tors les Compagnons ont adoptd le 
« ionc ; on ne sait pas si maltre Soubise fut 
• I’auteur de sa mort; les larmes qu’il versa 
« sur son tombeau et les poursuites qu’il fit k 
« ses assassins, levferent une partie des soupgons 
« qui pesaient sur lui. Quant au traltre, il ne 
« tarda pas & se repentir de son crime , et dans 
« le draespoir que lui occasionn&rent ses re- 
« mords , il se jeta dans un puits que les Com- 
« pagnons remplirent de pierres. 

« Maltre Jacques ayant fini sa carrifcre, les 
« Compagnons formfcrent un brancard et lepor- 
« tferent dans le desert de Cabra, aujourd^hui 
« Sainte-Magdelaine. » 11 est ici question de 
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l’embaumement de maitre Jacques et des c£r£- 
monies funfcbres qui durfcrent trois jours; le 
cortege eprouva un violent orage, tra versa des 
bois, des montagnes, fit des stations dans un 
lieu appele aujourd’hui Caverne-Saint-Evreux, 
dans d'autres qu’on appela plus tard Saint- 
Maximin, Cabane-Saint-Zozime, etc.; fe cor- 
tege arriva enfin au lieu du repos. 

a Avant de descendre le corps dans le tom- 
« beau, dit la ISgende, le premier lui donna le 
« baise de paix ? chacun suivit son exemple , 
a aprfcs quoi, lui ayant son bourdon, le re- 
« mlrent dans la bifere et le descendirent dans 
a la tombe; le premier descendit auprfcs de lui, 

« les C le couvrirent du drap mortuaire; 

« puis, ay ant fait la guilbrette , il se fit donner 
« au pain et du vin et de la chair, les d£posa dans 

« la tombe et sortit. Les C couvrirent la 

« tombe de grosses pierres et les scellferent de 
« fortes barres de fer ; puis, ayant fait un grand 
« feu ? ils y jetfcrent leurs torches et tout ce qui 
« avait servi aux funlrailles de leur maitre. 

« Les habilleraents furent mis dans une 
« caisse. A la destruction des temples , les en- 
« fants de maitre Jacaues s’etant separes , ils se 
« partagfcrent ses hamllements , et ils furent 
« ainsi* donnas : 

« Son chapeau, aux chapeliers; 

« Sa tunique, aux tailleurs de pierre; 

« Ses sanaalles , aux serruriers ; 

« Son manteau, aux menuisiers; 

« Sa ceinture, aux charpentiers *; 

« Et son bourdon, aux charrons. » 

1 On ne verra pas sans etonnement la ceinlnre de maitre 
Jacques tfchoir aux charpentiers, enfants de Soubise. 
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Aprfcs la repartition des objets ayant appar- 
tenu h maitre Jacques, on trouve l’acte ae foi 
prononce par maitre Jacques, le jour de sa re- 
ception, devant Salomon, Hiram, le grand sa- 
crificateur, et tous les maitres. Cet acte de foi , 
ou plutdt cette prifcre k Dieu, est fort belle. II 
me resterait maintenant & consacrer un article 
aupfcreSoubise; mais n’ayant aucun document 
curieux sur ce fondateur, on sera force de s’en 
tenir k ce que l’on vient de voir. 


Enfant* de Salomon* 


TAILLEURS DE PIERRE. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons etran- 
gers, dit les Loups , passent pour £tre ce qu’il- 
7 a de plus ancien dans le Compa^nonage. On 
frit courir sur eux une vieille fable oCi il est 
question d’Hiram, selon les uns , d’Adoniram, 
scion les autres j on y voit des crimes et des 
cMtiments : mais je laisse cette fable pour ce 
quelle vaiit. 

Les tailleurs de pierre se divisent en deux 
classes : les Compagnons et les Jeunes-Hom - 
il y a un premier Compagnon qui pre- 
side Passembtee aes Compagnons, un premier 
Jeune- Homme qui preside l’assemblee des 
Jeunes- Hommes ; les Compagnons se parent 
de la canne et de rubans fleuris d’une infinite 
de couleurs, qu’ils portent passes derrifere le 
et fiottants sur la poitnne. Celui qui se 
Proente pour faire partie de la Soci6t6 fait un 
^pe de noviciat; a mange, il couche chez ia 
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M&re, et ne participe pas aux frais du corps. 
(Juana il est suffisamment connu, on le regoit 
Jeune-Homme, et il porte, comme tous ceux de 
sa classe, des rubans verts et blancs attaches 
I la boutonniere de l’habit et flottant au c6td 
droit. Les Compagnons et les Jeunes-Hommes 
ont des surnoms tels que ceux-ci *. La Pru- 
dence de Draguignan , La Fleur de Bagno- 
let , La IAberte de Chdteauneuf, etc. Us 
prennent le nom de leur pays, quelque grand 
ou petit qu’il soit, et le surnom qu’ils ont regu 
de la Society passe toujours devant; c’est Pin* 
verse de presque toutes les autres Sociiies. Ce 
n’est encore que chez eux que les non-Compa- 
gnons portent des surnoms et des couleurs. Us 
remplacent le mot Monsieur par le mot Cote- 
rie . 11s ne hurlent pas, ils exercent quelquefbis 
le topage . Quoiqu’il y ait dans cette Sociiti 
tin premier Compagnon et un premier Jeune- 
Homme, et par consequent des assemblies k 
part, l’accora le plus parfait n’a jamais cessi 
de regner entre eux. 

Ainsi se trouvait termini cet article dans la 
premiire idition de ce livre. J’aioulerai qu’une 
rupture a iclate depuis peu chez les Compagnons 
itrangers, que des Jeunes-Hommes s’en sont 
retiris, et ont forml une association nouvelle, 
dite des Compagnons de V Union, Cette asso- 
ciation reste sous la banni&re de Salomon. 

MEXUISIERS. 

Dans la Sociiti des menuisiers du Devoir de 
Liberti, dit les Gavots, il y a trois ordres de 
Compagnons, savoir : premier ordre ou Com- 
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pagnons requs; deuxifeme ordre ou Compete 
goons finis; troisifcme ordre ou Compagnom 
udties . II y a en outre la classe de ceux qui 
ne sont pas encore regus et que l’on nomme 
Affilies . Quand un jeune homme se presente 
etdemande k 6tre membre de la Society, on 
interroge ses sentiments; s’ il fait des reponses 
satisfaisantes, on l’embauche. A la premiere 
assemble generate, on le fait monter en cham- 
bre, et, en presence de tous les Compagnons et 
de tous les Affilies, on lui fait quelques ques- 
tions pour savoir s’il ne s’est pas trompe, si 
c’est bien dans cette Societe et non dans une 
autre qu’il a voulu entrer; car, comme on le 
lui fait observer, il y en a plusieurs,etchacunest 
libre dans son choix. Enfin, on lui fait lecture 
du rfeglement auquel tout Compagnon, tout 
Affilie doivent se soumettre; on lui demande 
s’il peut s’y conformer : s’il repondait non, il 
pourrait se retirer; s’il repond oui, il est AffiliS 
et plac6 k son rang de salle. S’il est honntte et 
intelligent, il arrivera successivement k tous 
les ordres du Compagnonage et k tous les 
emplois de la Societe. Les Compagnons se pa* 
rent de petites Cannes et de rubans bleus et 
blancs qu’ils attachent k la boutonniere, de 
Phabit, et qu’ils font Hotter au cdtd gauche. Le 
chef de la Society est nomme premier Compa- 
ction, s’il est du second ordre, et Dignitaire, 
s’il est du troisifcme. Dans le premier cas, ses 
rubans, qu’il porte comme les autres Compa- 
gnons, sont embellis de franges en or ; il est 
part, les iours de ffcte et de c6r£monie, d’un 
bouquet a deux 6pis dores : dans le second, ii 
est aecor£ d’une ecnarpe bleue, passant sur 1’6- 

3 
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paule droite et pendant au cbte gauche, orflfe 
sur la poitrine d’une iquerre et d’un compas 
entrelacis, et k ses extrimitis inferieures, de 
franges en or. La Sociiti change de chef deux 
fois par an; tous les Compagnons, tous les Af- 
filiis concourent 5 I’ilection; le vote est par 
bulletin. Le candidal qui obtient la majority 
des suffrages est proclami Premier Compagnon 
ou Dignitaire,selonrordre auquel il appartient; 
on le pare des insignes de sa nouvelle dignite, 
et il est pendant six mois k la tite de la So- 
ciiti. 11 accueille les arrivants, dispose du Rou- 
leur a songre; il fait embaucher, lever les 
acquits; il convoque les assemblies. Mais il a 
des devoirs k remplir et a besoin de marcher i 
droit pour n’itre pas rivoqui. 11 y a un Secr6- | 
taire et des Anciens charges de surveiller jour- 
nellement la direction des affaires. A la Sociitd 
appartient le contrile de toute chose. On voit 
qu'une hierarchie est itablie dans cette Sociite, 
ce qui nianmoins n’en exclut pas l’igaliti entre 
tous ses membres. Les Compagnons et les Affi- 
liis sont milis dans les ateliers, dans les cham- 
brieset aux mimes tables; ils se reunissent aux 
mimes assemblies. Un Compagnon n’a pas plus 
de pouvoir sur un Affilii que celui-ci n’en a 
sur un Compagnon. Le riglement itant positif 
et les droits itant commons, on peut se pren- 
dre riciproquement en difaut. Un chef de la 
Sociiti pris en difaut subit double peine, et 
cela pour lui rappeler qu’il doit servir d’exem- 
ple k tous. Les lois de la Sociiti difendent le 
topage. Ces deux mots tous et toi, ont paru se 
faire la grimace; il en fallait proscrire un, on 
a proscrit le toi . Tous les membres de la So- 
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ciete, jeunes et vieux, do i vent se dire recipro- 
quement vous. La proprete et le respect sont de 
rigueur. Les Compagnons portent des surnoms 
tels que ceux-ci : Languedoc La Prudence , 
Bordelais La Rose , etc.; le mot Pays est a la 
place du mot Monsieur; on ne connait !pas les 
nurlements. 

On trouve yraiment de tres-bonnes choses 
dans cette Soci6te; il y a cependant un point 
qui excite queiquefois des reclamations. Si des 
Affilies venaient s’en plaindre a moi, jeleur 
repondrais : « Cela vous parait mauvais et 
cause votre mecontentement; examinez-le avec 
attention, pensez-y, meditez-le sans cessc, mais 
ne soyez point pousses par des sentiments 
£go¥stes; soyez laborieux, soyez sages et pru- 
dents, bient6t vous serez Compagnons; alors, 
si ce qui vous parut mauvais vous le parait en- 
core, tentez de le reformer. Pour 6tre justes et 
g6nereux ; il faut faire pour les autres ce que 
vous aunez voulu que l’on fit pour vous. 

« Si vous proposez un jour une r^forme qu’on 
ne voudra pas accueillir, gardez-vous bien de 
vous retirer pour cela de la Society : vous feriez 
prosumer par lei que vos intentions n’etaient 
pas purcs. 

« De plus, si ayant tente plusieurs fois d’in- 
troduire une reforme, vous n’avez pu y r£us- 
sir,n’en soyez point blesses, mats soyez jusqu’au 
bout les homines de la Societe. Aprfcs vous, 
soyez-en con vaincus, d’autres Compagnons s’em- 
pareront de vos idees, ils les pousseront plus 
avant, et finiront enfin par les faire triompher 
en votre absence m£me! 

« 11 faut agir avec sagesse, avec prudence 

Digitfeed by G00gle 



— 36 — 

pour faire le bien. Ceux qui agissent autrement 
n’engendrent que d6sorare et bouleversement. 
Les societes ont deux genres d’ennemis : ce sont 
ceux qui, attaches aux vieilles formes, ne tien- 
nent aucun compte de la marche des temps, et 
ceux qui, avec des idees opposees, les deyancent 
et yeulent faire imp^rieusement, brutalement, 
ce qu’ils appellent la volonte de tous. Je ne 
veux rien dire sur les intentions, mais j’avoue- 
rai que les retrogrades et les trop violents sont 
Igalement dangereux. 

« Voulez-vous servir une bonne cause, pro- 
c6dez avec douceur, avec perseverance, et que 
jamais rien ne vous rebute. » 

SERRURIERS. 

J’ai peu de choses a dire des Compagnons 
serruriers; ce que j’ai dit des menuisiers s’ap- 
plique parfaitement k eux; ils ont meme orga- 
nisation, memes lois, meme rfeglement. 

11s sont peu nombreux sur le tour de France. 
Quand ils sont trop peu dans une ville, ils font 
m&re commune avec les menuisiers, parmi 
lesquels ils se confondent comme s' ils etaient 
du meme etat. Dans cette circonstance, un ser- 
rurier peut devenir chef d’une Society ou il n* j 
aurait presque que des menuisiers. 

Les enfants de Salomon re^oivent parmi eux 
des hommes de toutes religions. 

Pour ne pas interompre ce que j’ai k dire 
sur les Societ6s primitives , je renvoie un peu 
plus loin k parler des Charpentiers de Liberty. 


. y Google 



— 37 — 


Enfant! de maitre Jacqaei« 

TA1LLEURS DE PIERRE. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons du De- 
voir ou Compagnons passants , aits les Loups - 
Garoux sont, dit-on , Mnoins anciens que les 
Compagnons Strangers, dont la Societe existait 
seule dans le vieux temps. 

La division se mit au sein de cette Soci6t6. II 
y eut scission. Ceux qui se retirferent formferent 
une association particulifere, et se dirent Com- 
pagnons passants . Ces deux noms, etrangers 
et passants , viennent de ce que presque tous 
les tailleurs de pierre qui travaillferent au tem- 
ple de Salomon n’ltaient pas de la Jud£e, mais 
deTyr etdes paysenvironnants; ils etaientdonc 
etrangers dans Jerusalem. Ils etaient passants 
aussi, car ils ne pr^tendaient pas y aemeurer 
toujours. 

Cette Society de tailleurs de pierre se divise 
endeux classes, les Compagnons, et ceux qui 
aspirent k l’Stre, et que l’on appelie Aspirants . 
Les Compagnons portent de longues Cannes et 
des rubans fleuris de couleurs varies, attaches 
autour du chapeau, et tombant jusqu’au bas 
de l’oreille. Ils s’appellent Coterie, et portent 
des surnoms comme les autres tailleurs de 
pierre; ils topent , ils ne hurlent pas. Leur ri- 
gueur envers les Aspirants est excessive. 

Les Loups et les Loups-Garoux sont k peii 
prfes egaux en nombre; ils sont ennemis iures> 
et se livrent sou vent des combats sanglants. 
Quand ils travaillent k un m6me pont, il est 
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dangereux de les placer sur la nfeme rive; la 
rivifere est quelquefois trop etroite pour les se- 
parer. Dans Paris cependant iis travaillent fre- 
quem men t ensemble, et il n’en resulte ricn de 
mauvais. 


MENUISIERS. 

Dans la Societe des Compagnons menuisiers 
du Devoir dits les Devorants ou Devoirants 
( on leur donne aussi le nom de Chiens , com- 
mun a tous les Devoirants), il y a deux classes 
bien tranchees; ce sont, comrae dans toutes les 
Socfetes se disant de maitre Jacques, les Com- 
pagnons et les Aspirants. Les Compagnons tien- 
nent assemblce a part, les Aspirants de nfeme; 
un Compagnon conimande Tassemblee des Com- 
pagnons, le premier Aspirant commandc celle 
des Aspirants. Les Compagnons penfctrent dans 
l’assemblee des Aspirants qu’un des leurs pre- 
side, et les Aspirants ne peuvent entrer dans 
l’assemblee des Compagnons. Les Compagnons 
couchent en chambre particulifcre , mangent a 
des tables ou les Aspirants ne peuvent prendre 
place. Les jours des grandes fetes, ils font fes- 
tin a part et dansent a part; enfin il y a peu de i 
liaison, peu de sympathie entre ces deux classes; 
les uns affeclent des airs que les autres n’ad- 
mirent plus. Ce qui le prouve, ce sont les dis- 
cordes qui ont eclate entre eux dans plusieurs 
grandes villes, et qui ont fait naitre la Society 
des Rdvoltes, societe trfes-nombreuse. 

Les Compagnons menuisiers ne se donnent 
point de surnoms; ils s’appellent par leurs noms 
de bapfeme et de pays, comme, par exemple, 
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Pierre le Gatinais, Hippolyte le Nantais y 
etc., etc. Us portent des petites Cannes et des 
rubans verts, rouges, blancs, attaches h la bou- 
tonniere, com me les Gavots. 11s portent aussi 
des gants blancs parce qu’ils n’ont pas, disent- 
ils, trempe leurs mains dans le sang d’Hiram. 
Us n’ont qu’un ordre de Compagnons. Cepen- 
dant le nouveau repu,dit Pigeonneau , fait un 
temps denoviciat. Chaque Compagnon fait tour 
it tour une semaine de r61e, comrae dans toutes 
les autres Societes. 

Le Compagnon le plus ancien dans une ville 
est nomine le premier en ville , et les Aspirants 
le regardent comme un premier Compagnon. 
S’il y a parmi les Compagnons un chef elu, ce 
chef est peu connu des Aspirants. 

11s font usage du mot pays ; ils se patent, 
entre Compagnons, un cippui mutuel. Ils sont 
propres et passent pour 6tre tiers, ils ne vou- 
draient pas que les menuisiers et serruriers de 
Salomon pussent se dire Compagnons du Devoir 
de Liberte, mais Compagnons de la Liberte 
seulement ; il faudrait pour les contenter rayer 
le mot devoir. 

Les menuisiers des deux Societes sont rivaux 
certainement ; mais ils en viennent rarement 
aux mains. 

Les menuisiers enfants de maltre Jacques, et 
quelques autres corps d’etat soumis aux regies 
du m6me fondateur, ne doivent recevoir Com- 
pagnon, d’aprfcs leur Code, que des catholiques. 

J’ai adresse, un peu plus haut ? quelques pa- 
roles amies aux Affilies;yoserai,si des Aspirants 
voulaient bien m’entendre, leur donner ce con- 
seil : « Yos Compagnons manquent-ils de quel- 
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que justice envers vous : sachez patienter et 
souffrir un peu; ce n’est qu’un temps de novi- 
ciat, qu’un temps d’epreuve, par lequel tous 
vos chefs ont pass£: instruisez-vous, eornpor- 
tez-vous bien et faites-vous recevoir le plus t6t 
possible. Une ibis Compagnon, portez dans le 
gouvernement, dans resprit de votre Soci6t6, 
les id6es nouvelles et progressives qui doivent 
la rajeunir. Etes-vous 6ciaires ? Eclairez-vous 
davantage. Etes-vous bons? Soyez meilleurs 
encore. Soy ez les veritables enfants de la France, 
soyez gen^reux et appliquez-vous, sans re- 
14che, non h vous vender des humiliations gue 
vous pouvez avoir subies et qu’il faut oublier, 
mais cl servir vos semblables et la cause de l’a- 
veniret de la fraternite.» 


SERRUR1ERS. 

^s serruriers sont organises comme les me- 
nuisiers, raais ils sont beaucoup moins nom- 
breux. Dans ces derniers temps, des revoltes 
d’Aspirants les ont considerablement affaiblis. 

11 n’existe pas entre les menuisiers et les ser^ 
ruriers un accord parfait. Ils ne se frlquentent 
m6me plus. Je connais la cause de leur refroi- 
dissement; mais je crois qu’il n’est pas utile 
d’en parler. 

J’ai dit quelque part que les Enfants de mal- 
tre Jacques s’etaient adjoint d’autres corps d’6- 
tats, mais les nouvelles Society 6tant mites I 
l’image des anciennes, j’ai peu de choses I en 
dire. Cependant je citerai plus loin quelques 
particularity qui les distinguent. 
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Enftinti da pere Soubl«e« 

CHARPE3T1ERS. 

La Sociltl des charpentiers, Compagnons 
passanls ou Bondrilles ou Drives, se disant 
aussi Devorants, renferme deux classes, les 
Compagnons et les Renards ( sorte d’Aspirants). 
Les Compagnons portent de trfcs-grandes Can- 
nes et des rubans Heuris et varies en cou leurs; 
il les attachent autour de leurs chapeaux et les 
font descend re par-devant l’epaule. Dans leurs 
rapports avec leurs Renards , lls sont peu com- 
modes; on a yu des Compagnons se nommer le 
Fleau des Renards , d’autres la Terreur des 
Renards , etc. Le Compagnon est un maltre, 
le Renard est un serviteur. Le Compagnon peut 
lui dire : — Cire-moi mes bottes, brosse-moi 
mon habit, verse du yin dans mon verre, etc. 
Le Renard obeit, et le Compagnon se rdjouit 
d’avoir fait alter le Renard. En province, un 
Renard travaille rarement dans les villes; on 
le chasse, comme on dit, dans les broussailles . 
Dans Paris, on le rend moins farouche, et il 
travaille dans les m£mes chantiers que les Com- 
pagnons. 

Celui qui dans un chantier conduit les tra- 
vaux est nomm£ Gacheur ? et touche sans 
doute une journee plus 6levee que les autres 
travailleurs. Excepte lui, tous les autres char- 
pentiers, qu’ilssoient bons ou mauvais ouvriers, 
re^oivent la m6me paie. lls disent qu’un ou- 
trier trfes-bouche peut avoir un apretit trfes- 
ouvert, et qu’il faut qu’il vive et fasse vivre 
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sa famille. Des gens concluront de cette egalitd 
de paie qu’il vaut autant, dans cet etat, £tre 
mauvais que bon ouvrier; mais qu’ils r£fle- 
chissent que l’ouvrier le moins habile fait les 
travaux les plus grossiers et les plus rudes, et 
qu’il est, quand l’ouvrage baisse, le premier 
renvoye du chantier; its conviendront alors I 
qu’il y a toujours un desa vantage a 6tre mau- 
vais ouvrier. 

Les Compagnons Drilles hurlent dans kurs 
ceremonies et reconnaissances; ils topent sur 
ies routes; ils se battent sou vent, soil contre 
les boulangers, soit contre les cordonniers et 
autres corps d’etats. Ils se soutjennent trfcs-bien 
et savent maintenir les prix de leurs journees. 

Je ferai remarquer que dans ce corps d’etat 
l’apprenti est appeie Lapin , l’aspirant Rertard, 
le Compagnon Chien, et le maitre Singe.Woici 
comment on expliquc ces qualifications. Le 
Lapin est le plus faible et le moins intelligent. 
Le Renard, plus grand et plus fort, fait courir 
le Lapin et le fait aller ou il veut. Le Chien 
prime k son tour sur le Renard, et lui donne 
de rudes chasses. Le Singe, le plus fin, le plus 
adroit de tous, prime sur le Chien, sur le Re- 
nard et sur le Lapin, dispose de tous 5 son gre, 
et les exploite 5 son profit. Les charpentiers 
sont loin de se fdcher, quand on rit de ces nom- 
breuses metamorphoses. 

Adjonctlon auxEnfantide^alouuip. 

CHARPENTIERS. 

Les charpentiers, se disant de nos jours 

ompagnons de Liber te, se disaient autrefois 
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Menards de Liberte ; ce qui prouverait qu’ils 
out ete dans des temps plus anciens aspirants 
des Compagnons Drilles, contre lesquels, se 
voyant traites en esclaves, ils se seront revol- 
tes ; ils auront quitte Habitation commune 
pour vivre et faire mfere a part. S’etant ainsi 
affranchis de kur servitude et vivant sans 
maitres, ils auront ajoute k leur nom de Me- 
nard le mot liberte . Ils ne tard&rent pas k se 
donner un Devoir et k se faire Compagnons. Ils 
se dirent aiors Compagnons de Liberte et En- 
fants de Salomon. Ils ont, sansdoute, pour 
former leur Devoir, fait des emprunts k d’au- 
tres Societes, principalement a celle d’ou ils 
sortaient : les nurlemertls qu’ite poussent le 
font presumer. Ils n’ont point de Vapports avec 
les anciens Enfants de Salomon. Leurs hurle- 
ments, corarae on peut le penser, porteront 
tonjours obstacle a une franche union. 

Les cbarpentiers, Compagnons de Liberte, 
babitent a Paris la rive gauche de la Seine; les 
cbarpentiers , Compagnons passants ou Drilles , 
habitent la rive droite. 11s sont tenus, les uns 
et les autrcs, d’aprfcs une certaine convention, 
k travailler du c6te du fleuve oil leur domicile 
est fix£ : ce qui ne les emp^che pas de se livrer 
sou vent de rudes combats. 

Adjonctfton aux Enfants de maitre 
Jacques, 

£tats divers. 

Pai dej& dit que les menuisiers avaient requ 
les tourneurs , les serruriers et les vi triers. Les 
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anciens ne harlent pas. Les tourneurs el les 
vitriers hurlent. Je ne replacerai pas ici les 
noms de toutes les societes engendries imm^ 
diatement aprfcs celle-ci. J’observerai qu’ellesse 
ressemblent toutes sous beaucoup de rapports. 
Quant aux hurlements, quant au topage, elles 
en usent presque toutes; quant aux longues 
Cannes, quant auxcouleurs, on en porte par- 
tout; quant aux divisions par classes, ce sont 
toujours des Compagnons et des Aspirants. 

Les Cloutiers ont quelque chose de particu- 
lar ; ils suivent encore les plus vieilles cout li- 
mes : ils commandent leurs assemblies, ils 
font leurs grandes ceremonies en culotte courte 
et en chapeau monti. De plus, ils ont des che- 
veux longs et tresses sur leur tite. Si un mem- 
bre de leur Sociiti vient k mourir, ils quittent 
leurs chapeaux, defont, dilient leurs longues 
tresses, et vont l’enterrer avec les cheveux en 
disordre et leur couvrant presque tout le vi- 
sage. Les Cloutiers sont nombreux k Nantes, et 
l’on peut dired’eux qu’ilssesoutiennent comme 
des frfcres. 

Les Forgerons aussi se parent de culottes 
courtes et ae chapeaux montes. 

Je parlerai de quelques sociites moins an- 
ciennes. 

Les Compagnons Tisserands da tent de 1775; 
un menuisier traltre k sa Sociiti leur vendit ie 
Devoir. 

Les cordonniers n’ont gufcre que trente ans 
de Compagnonage. Voici leur origine : Un gen- 
darme, ayant ite ouvrier et Compagnon cor- 
royeur . vendit dans Angoulime son Devoir k 
un cordonnier nomine Carcassonne Le Turc 9 
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qui k communiqua & ceuxdesa profession. L es 
cordonniers se formfcrent en soctete et devin- 
rent trfes-forts; ils soutinrent pendant huit 
jours une bataille affreuse contre les corroyeurs. 
u y eut des blesses et des morts. A la suite de 
cette affaire, Mouton Coeur-de-Lion , cordon- 
nier des plus couragcux, fut mis aux ealferes 
de Rochefort , oh il mourut , sans doute de cha- 
grin et d’ennui. Les cordonniers vdnfcrent la 
memoire de ce Compagnon , et dans un de leurs 
couplets on trouve les vers suivants : 

Provencal l’invincible , 

Bordelais l’lntrdpide , 

Mouton Coeur-de-Lion 
Nous ont fait Compagnons. 

Le Devoir fut ports d’AngoulSme 5 Nantes, 
et de Id se rSpandit dans d’autres villes. Les 
Compagnons cordonniers sont nombreux et 
d’une bravoure remarquable. Ils se battent fre- 
quemment , et je dois avouer qu’ils sont souvent 
attaquSs. 

Les cordonniers portent d’abord deux cou- 
leurs, une rouge, une bleue; puis dans chaque 
ville de Devoir oh ils passent, ils prennent 
une couleur de plus 1 . Ce qui fait qu’en termi- 
nant leur tour ae France, ils ep ont un grand 
nombre. 

J’ai dit que les cordonniers ne comptaient 
qu’une trentaine d’annSes de Compagnonage. 
dependant on trouvera dans l’Histoire de Paris, 
par Dulaure, que le 27 septembre 1645, les 
Compagnons cordonniers , appeles Compa- 

1 Co couleurs one Ton prend de plus el dont plosieurs corps 
d*dau foot usage, s’appeUent des faveurs* 
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gnons du Devoir , furent d£nonc£s a la fa- 
culte de theologie h cause des pratiques dc 
l’initiation d’un apprenti au grade de Compa- 
gnon, etc., etc. 11 est probable que cette Soeitte 
fut dissoute, et que son Devoir seperdit; car ii 
est bien positif que la Soci6t£ actuelle des cor- 
donniers est peu ancienne. 

Les Boulangers comptent une vingtaine d’an- 
n£es de Compagnonage, ils tiennent le Devoir 
des doleurs, et ils se sont formes en $oci£t£ A 
Nantes, a La Rochelle , puis & Bordeaux.. 

Les Ferrandiniers , on ouvriers en soie, se 
sont formes en 1832 en Compagnonage; ils ont 
essaye, il y a peu de temps, de rentrer dans la 
famille des Enfants de maitre Jacques. S’ils I 
n’ont pas obtenu cette faveur , ils ont au moms | 
regu de bonnes raisons. 

a ues associations de Compagnops, telles 
es des Bonneliers , des Potiers , des 
Mpingliers , etc., se sont effacecs; elles ont etd 
remplac£es par d’autres; de nouvclles associa- 
tions se forment encore, tant le besoin de s’as- 
socier se fait sentir aux ouvriers. 


Mjonctlon aux EntantR p^re 
Soublie* 


COEVREURS ET PLATRIERS. 

Les charpentiers ont regu les Couvreurs et 
les Pldtriers; ils different peu les uns des au- 
tres dans leurs arrangements. Chez les cou- 
vreurs,le non-Compagnon est appel£ Aspirant 9 
et chez les piatriers Bouquin . 
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RfiFEKXIOKS. 

Les Enfants du pfcre Soubise, comme les En- 
fants de maftre Jacques, se disent Compagnons 
du Devoir Les Compagnons du Devoir seraient 
trfcs-forts s’ils etaient a’accord entre eux , mais 
ils ne le sont pas. 

Ainsi, les menuisiers, amis des charpentiers 
etdes tailleurs de pierre, sont ennemis des ma- 
rechaux que ces derniers accueillent. 

Les marSchaux tiennent le Devoir des forge- 
rons , et en sont repousses. 

Les marechaux repoussent les bourreliers. 

Les forgerons ont re$u les charrons sous la 
condition que ceux-ci porteraient les couleurs § 
une boutonniere basse; les charrons promirent 
tout, mais ils n’ont pas tenu leur promesse; ils 
portent les couleurs aussi haut que les forge- 
rons : voila la cause de leur haine et de leurs 
querelles. 

Les charpentiers portent les couleurs d’une 
mantere, les tanneurs veulent les porter de la 
intone manure, c’est ce qui les rend ennemis 
jurk. 

Les charpentiers sont souvent en contestation 
avec les tailleurs de pierre au meme sujet. 

Enfin, presque toutes les discordes entre les 
Compagnons du Devoir viennent des couleurs et 
du droit de pr&eance. Chacun veut avoir le pas 
*ur les autres. 

Les vanniers , les doleurs, les tisserands, les 
sabotiers, les cordiers, vivent dans une sorte 
d'isoleraent. 

Les boulangers, les cordonniers sont absolu- 
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ment repousses de tout les autres corps d’ltat*, 
qui ne les jugent pas dignes d’etre Compa- 
gnons. 

Je ferai remarquer que les tisserands, les cor* 
donniers , les boulangers, les mar6chaux, etc., 
etc., sont ennemis des Compagnons menuisiers 
et serruriers du Devoir , et que si , malgrS cela, 
un membre de ces Soci6tes avait un frfcre me- 
nuisier ou serrurier, ce frfere se mettrait plut6t 
avec les Compagnons du Devoir qu’avec les Com- 
pagnons du Devoir de Liberty et cela se congoit, 
car il dirait : Mon frfcre est Devorant, je veux 
£tre D^vorant aussi ! Voii& ce qui fait que les 
Compagnons du Devoir dans chaque £tat sont 
plus nombreqx que les Compagnons du Devoir 
de Liberie. 

Je pourrais parler d’un schisme survenu entre 
les Compagnons menuisiers du Devoir qui les 
partage en deux partis , les vieux et les jeunes* 
Les vieux, connus sousle nom de Damas et de 
Bend eats, sont peu nombreux; les jeunes ont 
toute la force de leur Soci6t£. 

Je pourrais donner aussi quelques details sur 
les Drogains chapeliers , sur les Gamins ma- 
rechauXy sur les Margajas tanneurs et cor- 
donniers , ennemis des Compagnons de ces deux 
metiers; des Bendurcis bout angers , etc.; je 
me rappelle qu’& Lyon, en 1828, les Rendurcis 
et Compagnons du m£me£tat,selivrferent dans 
une rue Itroite, une bataille k coups de Cannes; 
la garde vint nombreuse , en arrlta plusieurs , 
les combattants se rapprochfcrent alors, tombfe- 
rent vigoureusement sur la garde, reprirent 
leurs pnsonniers et sesauvferent tous. A Paris, 
en d&embre 1889, dans la rue du faubourg 
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Saint-Martin , est arrive un fait k peu pr b$ sem- 
JMable. 


Swlete de 1* Union ou des Indepen- 
dants » dlls leu Beioltcui 

En 1823 ct non en 1830, comme ie l’avais dit 
par erreur, des Aspirants Menuisiers et des 
Aspirants Serruriers se revoltfcrent a Bordeaux 
contra leurs Compagnons, et formfcrent entre 
eux le noyau d’upe Societe nouvelle. Depuis, k 
Lyon 9 a Marseille, a Nantes, d’autres Aspirants 
sesont encore revoltes et formes en societe, k 
Pexemple de ceux de Bordeaux. Ces diverges 
Socittes ont correspondu entre elles, et la So - 
ciete de V Union ou des Independants s’est 
trouvee constitute. Que les Compagnons du 
Devoir disent tant qu’ils le voudront que cet 
effiet a eu lieu sans cause, je ne le crois pas, 
ear les xnembres de la nouvelle Societe sont 
tr&s-nombreux, et tant d’individus ne se rt- 
voltent jamais pour rien. Ils font la guerre aux 
Compagnons du Devoir comme Spartacus |la 
faisait k la vieille et injuste Rome; les Compa- 
gnons les appellent les Revoltes; eux se nom- 
ment les Independants . 11 n’y a chez eux au- 
cun mystere, aucune initiation, aucune dis- 
tinction. Leur chef ou president est noramt par 
Election; sa prtsidence dure plus oil moins, 
c’est-^-dire autant que cela convient soit k lui, 
soit k la Socitte. Tous les membres de la Societe 
sont tgaux; malgre cette egalite, l’ordre et la 
paix sont loin de rtgner chez eux , ce qui prou- 
verait peut-ttre qu’tme hierarchie bien eaten- 
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due ne nuit pas dans une association de jeunes 
gens ay ant h peu pr£smime fortune, m^me ins- 
truction, et pouvant par consequent ar river 
Igalement & tous les orares et h toutes les pla- 
ces, pour se retirer ensuite de cette society d f ou- 
vriers voyageurs, se fixer queique part , et de- 
venir membre d’une plus grande sociitd , la 
sociiti frangaise. 

J’ai dit que les Societaires (c’est ainsi qu’Hs 
se nomment, pour abr^ger), n’avaient point d’i- 
nitiation; cependant la Society des Cordonniers 
indipendants , aprfcs s’6tre formie sous l’invo-* 
cation de Guillaume Tell, a fini par adopter 
des Cannes et des couleurs et par se rapprocher 
des formes du Compagnonage; d’autres socidtds 
suivent encore son exemple. 

Je retourne & la masse au Compagnonage pour 
en faire connattre les giniralitis et les particu- 
larity par articles ditachls. 

Je me rip^terai quelquefois; mais ces r£pdti— 
wtions prenaront trfcs-peu d’espace dans ce livre 
et auront queique utility. C’est pour cela que je 
me les permettrai. 

LA BUfcRE K 

Quant un compagnon ya'h la maisonod la 
Society ioge, mange et tient ses assemblies, it 
dit : Je vais chez la mire. Si l’aubergiste chez 
lequel la Sociiti est itablie n’avait point de 

1 1ndlpendaminent de la mire, on a chez lei cbarpentier* 
et quelqnes aotret corps d’etats, des cayenne*. Ce soot des a«- 
berges litotes prfcs des chaoliers, oil les Compagnoos Imall- 
lent, et dans lesqnelles ils foot prendre Icon repas d tentr 
qnslqaefoU des reunions. 
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fcmme, on dirait %alement en allant chez lui • 
Je vais chez la mdre. On le voit, le mot mdre 
wit non-seulement penser 1 la mattresse de la 
maison, mai $ h la maison elle-mlme. Cela 
^mau 9 je dirai : L’aubergiste est le plre des 
Compagnons, sa femme est leur mire, les en- 
fents de l*h6telier et les domestiques sont leurs 
fr^res et leurs soeurs. Tous les membres de la 
Society sont solidaires les uns des autres envers 
la mire jusqu’a un certain degrl. On a vu des 
-peres et des mires aimer les Compagnons 
comme s’ils Itaient leurs propres enfants. 

LE ROULETJR OU ROLEER. 

Dans toutes les Sociltls , chaque Compagnon, 
Hour de rdle, consacre une semaine k embau- 
cher et k lever les acquits; de plus, il convoque 
les assemblies, il accueille les arrivants, il 
accompagne les partants en portant sur son 
Ipaule leur canne et leur paquet jusqu’au 
lieu de slparation : telles sont les ftractions du 
Rouleur . 


ASSEMBLIES MENSEELLES. 

Dans toutes les Sociltls du Compagnonage, il 
y a, le premier dimanche de chaque mois , une 
assemble genlrale, que le Rouleur aconvoqule 
dls la veille. Dans cette rlunion, chaque mem- 
bre de la Societl verse une somme Igale pour 
couvrir les frais communs; outre les Assem- 
blies mensuelles, il est d’autres assemblies 
que divers cas peuvent nlcessiter , par exemple, 
le dipart d’un frlre pour que ce frlre puisse rl- 
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clamer si quelqu’un lui doit et pour qu’on 
puisse lui reclamer s’il doit h quelqu’un; plu- 
sieurs autres motifs pro voquent des assemblies. 

EMCAtJCHAGE. 

Dans la Society des Compagnons du Devoir de 
Liberte, le Rouleur conduit, soit un Compagnon, 
soit un Affilie chez le maltre, et lui dil : Voici 
un ouvrier que je viens vous embaucher. Lc 
maltre met cinq francs dans la main du Rou- 
leur, qui, se tournant vers l’ouvrier, lui dit 9 
Voila ce que le maltre vous a vance; j’espfcreque 
vous le gagnerez. L’ouvrier repond affirmati- 
vement. Le maltre doit ignorer si l’ouvrier est 
Affilie ou Compagnon ; quand un Rouleur a em- 
bauchi plusieurs hommes, il leur rend l’argent 
que le maltre leur a avance, puis ils dijeunent 
ou dinent ensemble, et ceux-ci, entre tous, lui 
paient son ecot. Cependant il pourrait exiger de 
chacun a part un leger repas. 

Dans la Societe des Compagnons du Devoir, 
le Rouleur mine egalement ses hommes chez 
les maltres, qui avancent cinq francs si c’est 
un Compagnon , trois francs si c’est un Aspi- 
rant. La journie d’un Aspirant est payee cinq 
sous de moins que celie d’un Compagnon; ce- 
pendant, comme dans ces derniers temps pres- 
que tous les ouvriers sont aux pieces, cette dis- 
tinction est de peu d’effet. Le Rouleur rend un 
franc k 1’ Aspirant, et en garde deux pour lui. 
Dans les villes de Devoir, il doit verser un 
franc dans la caisse des Compagnons, caisse 
qui n’a rien de commun avec celie des Aspi- 
rants. 
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Lcs Compagnons bourreliers,marechaux, etc., 
font payer £ T Aspirant, la premiere fois qu’ils 
Tembauchent dans une ville, la somme de six 
francs. Celui qui a paye cette somme peut se 
feire reembaucher dans la m6me ville, sans 
qu’il lui encohte rien; les Aspirants de ces So- 
c^s ne paient point de frais de mois, mais ils 
recoivent aussi des secours proportionnes a Tar- 
gent qu’ils versent. 

Ce n’est que dans l’embauchage que le Rou- 
leur re^oit unesorte de dedommagement , toutes 
ses autres courses sont gratuites. 

LEV AGE D’ ACQUIT. 

Quand un ouvrier quitte sa boutique, le Rou- 
leur le ramfcne chez le maitre d’ou il sort, pour 
savoir s’ils n’ont rien d se reclamer ni Tun ni 
l’autre. 

Quand un jeune homme sort d’une Societe de 
Compagnons pourentrer dans une autre Societe 
dc ratoe genre , les Compagnons qui l’accueil- 
lent font lever son acquit chez les Compagnons 
qu’il quitte, pour savoir s’il s’est bien comporte. 

Quand un membre de la Society part d’une 
▼ille, on lfcve son acquit chez la mfcre, et au- 
prfcs de la Societe. 

RAPPORTS DES COMPAGISOKS A TEC LES 
MA1TRES. 

Un maitre ne peut occuper que les membres 
d’une seule Societe. II s’adresse au premier Com- 
pagnon qui, par I’intermMiaire du Rouleur, 
lui procure les ouvriers dont il a besoin. Si 1« 
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mattre n’est pas content d’un ouyrier, il s’en 
plaint au premier Compagnon. Si un ouvrier 
n’est pas content du maitre, il s’en plaint £ga- 
lement au premier Compagnon, qui cherche k 
contenter tout le monde autant qu’il le peut. 
Si un maitre est trop brutal et trop exigeant 
envers les ouvriers, la SociStS qui le servait 
cesse de lui en donner; il s’adresse alors h une 
autre Societe; mais s’il ne corrige pas ses ma- 
nitres , il perd encore ses ouvriers. Quand un 
maitre cherche h diminuer toujours le salaire 
des ouvriers, les Soci6t6s s’en alarment, carle 
mal est contagieux. Alofs elles s’entendent.et 
mettent sa boutique en intcrdit pour un nombre 
d’annees ou pour toujours. Cette interdiction 
cause un grand dommage au maitre; quelque- 
fois elle le ruine; mais les Compagnons n’en 
sont point touches, et ils disent hautement : — 
11 a voulu retirer le pain aux ouvriers; cepen- 
dant sans eux il ne pouvait pas viyrej il fut 
un egol'ste, un exploiteur sans mis^ricorde; 
nous l’avons abandon^ h ses propres res- 
sources, qui ont 6t£ insuffisantes. Avis & ceux 
qui voudraient l’imiter! 

Le salaire ressemble au poids qui donne le 
mouvement b l’horloge, ce poids descend de 
lui-m£meet naturellement; mais ilfaut, quand 
il est assez bas , user d’une force intelligente , 
sans quoi il arriverait jusqu’£ terre, et les 
rouages ayant cess£ d’avoir de I’action les uns 
sur les autres, l’horloge s’arrGterait. Les ou- 
vriers sont quelquefots obliges, non d’user 
d’une force brusque ? mais d’une certaine force 
d’inertie ; s’ils n’avaient jamais eu recours h cet 
expedient, le salaire serait tellement descendu t 
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que la machine industrielle se serait arrltle, 
et le maltre lui-mlme en etit horriblement 
souffert. 

Si la vente des denies fait monter l’argent 
en haut, la yente du travail des bras doit le 
faire descendre en bas, afin qu’il puisse encore 
remonter pour redescendre encore. C’est ce flux 
et reflux qui fait vivre les classes placees aux 
extrlmitls sociales, et les classes intermedia ires. 
Cette question des salaires, traitee souvent k la 
legfcre , mlrite des reflexions bien slrieuses. 

SERVICES ET SECOURS. 

Quand un Compagnon arrive dans une ville, 
on I’embauche ; s’il n’a pas d’argent , il a du 
credit ; si des affaires pressantes exigeaient son 
dipart, Itant, lui, depourvu d’argent, la Sociltl 
lui accorderait des secours de. ville en ville 
jusqu’a ce qu’il fflt rendu k sa destination. 

Si un membre de la Sociltl est mis en prison 
pour des faits non degradants, on fait pour lui 
tout ce qu’on peut faire; s’ii tombe malade, 
chacun va le voir k son tour et lui porte tout 
ce qui peut lui Itre utile. Dans certaines So- 
elites , on visite moins frlquemment le malade, 
mais on lui fait dix sous par jour, dont le mon- 
tant lui est remis dls qu’il sort de l’hospice. 

Si un membre meurt, la Societl lui rend le 
dernier service en l’accompagnant jusqu’a sa 
dernifere demeure. Au bout a’un an, son souve- 
nir est rappele k la mltnoire de ses frfcres. 

Si la Sociltl d’une ville Iprouve des malheurs 
et demande des secours, les Sociltls des autres 
villes ne sont point sourdes k sa voix, et la 
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soulagent promptement et de toutes les ma- 
nures. Les lois du Compagnonage ne comman- 
dent que l’amour et l’abnegation ; si les Com- 
pagnons en comprenaient le boo esprit, ils 
seraieot non-seulement les amis de ceux de leur 
cat^gorie, mais de tous les Compagnons et de 
tous les homiues. 

COTERIES ET PAYS. 

Les tailleurs de pierre des deux partis, et les 
charpentiers des deux partis aussi, se disent 
coterie ; tous les Compagnons des autres etals 
se disent pays, 

SCRKOMS DES COMPAGNONS. 

Les menuisiers et les serruriers du Devoir ne 
portent pas de surnom . Les tailleurs de pierre 
des deux partis, faisant passer le surnom de- 
vant le nom de pays, s’appellent comme ceci : 
La Rose de Bordeaux > Le Decide de Tou- 
lon; etc.; les chapeliers, les cloutiers, les cor- 
diers, les tisserands s'appelleraient : La Rose 
le Bordelais , Le Decide le Toulonnais , etc.; 
les Compagnons de toutesles autres Sooietes tour- 
nent la chose differemment et s’appelleraient : 
Bordelais la Rose, Toulonnais le Decide, etc.; 
les couvreurs seuls, Enfans des Bondrilles, 
ont dO ajouter, pour se distinguer de leurs 
pferes, un allongement k leurs surnoms; its 
pourraient done s’appeler : Bordelais la Rose 
dit le Beau Garqon , Toulonnais le Decidd 
dit le Courageux , etc., etc. 

Dans les temps ou le compagnonage £tait per- 
secute, le surnom que l’on porta it en place du 
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Dom de famille a sou vent dirobe aux poursuites 
des autorit£s civiles el ecclesiastiques, le Conn 
pagnon dont on vouiait s’emparer. 

ORIGINS DES SOBRIQUETS. 

11 est probable que dans les premiers temps 
du Compagnonage, en crainte aes docteurs ea 
tbeologie i, les ceremonies avaient lieu dans les 
profiondeurs des bois. II est probable aussi que 
tous les Compagnons hurlaient. Leurs hurle- 
ments etaient plus ou moins graves , plus ou 
moins aigus, selon les Societes; de \k sont ve- 
il us sans donte ces sobriquets : Loups , Loups- 
Garouxy Chiens, etc., etc. 

D’autres pretendent que le nom de Chien, 
attribu6 & tous les Compagnons du Devoir, 
vient de ce que ce fut un chien qui decouvrit le 
lieu ou gisait sous des gravats le cadavre d’Hi- 
ram, architecte du Temple, et que, d’aprfcs 

1 KTmloire ne nous instroit pas de toutes les perse'eutions 
qoe le Compagnonage a eu k sublr. D’apres le pere Helyot , 
voiei ce qui se serait passe en 1645 : 

« 11 y avail pnrmi les Compagnons artisaus de chaque me- 
« Her, dit-il . certaines inaximes execrables el sacrilpges qu’on 
« appelait vulgairement le Compagnonage , d’aulant plus 
« daogerenses qu’elles elaienl caches sous le voile d’une piele 
« apparentc, el qu’on pouvail les embrasser avec line entire 
« assurance d’impunite , parce qn’elles elaient ignorces des 
* juges ecclesiastiques : mais en ayanl ele avertis par le ser - 
« viteur de Dieu qui n’avait pu les delrnire par ses chari- 
« tables remontrances, Us les condamntrent a sa sollicila- 
« lion, el dCfendirent. sous peine d’excommunicalion , les 

< assemblies pernlcieuses de ces Compagnons. Us les avaient 

< transporiees au Temple au Marais , comine dans un lieu 
« exempt de la juridielion de I’archevdque; mais ils en furent 
« chants par sentence du bailli du Temple, a la requite du. 
« bon Henri , qui oblint aussi une sentence d’excommuuica- 
« lion de Tarchevfique de Toulouse conlre ceux de sou diocfcse 
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eela, tous les Compactions qui se s£parferent de 
ceux qui ayaient tue Hiram furent appeles de 
ce nom de Chien. 

Sur le sobriquet Devorant je dirai : le De* 
voir est un Code; c’est Feusemble des lois et 
des rfcgleraents qui dirigent une sociltl. ceux 
qui poss&laient un Devoir furent nommes De- 
voir ants, puis Devorants. 

Sur le sobriquet Gavot . voici ce qne Ton dlt : 
quand les Compagnons du Devoir de Liberty, 
arrivant de la Jud6e, dlbarquferent en Pro- 
vence , ils se rlunirent sur les hauteurs de la 
Sainte-Baume; de \k ils descendirent dans les 
vallles et dans les plaines pour se rlpandre en- 
suite dans les villes. Ceux qui les virent des- 
cends de la montagne dirent : ce sont des 
GavotSy et ce nom leur fut conserve. Je ferai 
observer qu’en Provence on appelle Gavots les 
habitants de Barcelonnette et tous les autres 
habitants des montagnes. 

« qui se laissaient aller dans ces exces de liberlinage, et il eat 
« enfin la consolation de voir le Compagnonage enlierement 
« aboil, raalgre toules les oppositions quMl trouxa dans cette 
« sainte entreprise. » 

Voir a x bibliolhfcques royales et autres rhlsloire desOrdres 
monastiques, par le pfere Helyot, tome vm, page 179. 

Le bon Henri on Michel Buck etait un derol ; il vonlait 
qne les Compagnons xecnssent dans le celibat , et soirisseot 
les pratiques religieuses en usage ch?z les moines : n’ayant pa 
reussir dans son projet , il dut naturellement les denoncer et 
les caiomnler : detail tr&s-natnrel et surlout seiou Tordre da 
temps. 

Les auteurs du dictionnaire de Trexoux onl reproduit, k Tar- 
tide Compagnonage , le passage ci-dessus sans ajoutrr oa 
mot de reflexion ; ils ont era le Compagnonage mort quand 11 
etait settlement force de se cacber. Le Compagnonage at 
comrae le chiendent ; on a bean couper sa tige, 11 traxailleet 
crott sons terre, puis il reparalt a sa surface toujour* plus 
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QCI HDRLE ET QUI HI HURLE PAS. 

Les tailleurs de pierre Compagnons Grangers, 
les menuisiers et les serruners du Devoir de 
Liberty ne burlent pas; les tailleurs de pierre 
Compagnons passants , les menuisiers et les 
serruriers du Devoir ne burlent pas non plus. 
Les Compagnons de tous les autres corps d'ltats 
hurlent, et ils appellent cela chanter, par la 
raison qu'ils articulent ainsi des mots qu’eux 
seals peuYent comprendre. 

TOPAGE. 

Si deux Compagnons se rencontrent sur une 
route, ils se topent. Void comment. Etant k 
une vingtainede pas Pun de i’autre, ils s’arrG- 
tent, prennent une certaine pose, et ces de- 
mandes et ces rlponses sont hautement arti- 
cuiees : — Tope! — Tope! — quelle vocation ! — 
Charpentier; et vous, le pays? — Tailleur de 
pierre. — Compagnon? — Oui, le pays; et 
vous? — Compagnon aussi. — Alors ils se de- 
mandent de quel cdtl ou de quel Devoir. S’ils 
sont du m£me, c’est un ffete , ils boivent k la 
m£me gourde; si un cabaret se trouve prfcs de 
U, on y ra choquer le verre. Dans le cas con- 
traire, ce sont des injures d’abord, et puis des 
coups. 11 est vrai que dans l’origine le topage 
n’avait qu’un but louable, des ouvriers ne vou- 
lant pas se rencontrer sans sympathiser en- 
semble, l’adoptferent; mais malheureusement 
la chose la plus douce est devenue la plus de- 
testable. 
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QCI TOPE ET QEI NE TOPE PAS. 

Les Compagnons menuisiers et serruriers du 
Devoir de Liberte ne topent pas ; ils ont adopts 
d’autres moyens pour se reconnaitre. Tous les 
autres Compagnons topent encore. 

REBANS 017 COCLEURS. 

Les couvreurs, les charpentiers et les taillenrs 
de pierre passants ont des rubans fleuris et va- 
ries en couleurs. II les portent au chapeau. 
Les couvreurs les font hotter derrifcre le dos ; 
les charpentiers les font tomber par devant 
l’epaule gauche; les tailleurs de pierre aussi, 
mais un peu moins bas. D’aprfcs leur manifcre 
de voir, ceux qui travailient au faite des mai- 
sons doivent porter les couleurs au faite des 
chapeaux. Les tailleurs de pierre etrangers out 
des rubans fleuris et de toutes couleurs qu’ils 
portent attaches au cou, tombant sur la poi- 
trine. Les menuisiers, les serruriers du Devoir 
de Liberte les portent bleus et blancs, attaches 
au c6te gauche. 

Les menuisiers, les serruriers du Devoir, et 
presque tous les autres Devorants ont le rouge, 
le vert et le blancpour couleurs premieres, puis, 
en voyageant, ils en cueillent d’autres. 11 les 
portent tous au cdt£ gauche, et attaches k une 
boutonniere plus ou moins &ev£e. Les teintu- 
riers portent des ceintures 6carlates. Les Com- 
pagnons qui portent les rubans au chapeau ou 
au cou en portent au c6t£ aussi. 

Arracher les couleurs k un compagnon , c’est 
le plus grand outrage qu’on puisse lui faire. 1! 
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fautcoBsiderer lescouleursd’uneSociete comrae 
iedrapeau d’une nation. 

CA1VKES. 

Tous les Compagnons portent des Cannes : 
danscertaines Societds on les porte courtes: ce 
sont des Cannes quelque peu pacifiques; dans 
d’autres on les porte longues et garnies de fer et 
decuiyre; ce sont alors des Cannes guerrifcres , 
des instruments de bataille. Les jours de cere- 
monie on pare les Cannes de rubans. 

Le Compagnon qui arrache la canne & un 
Compagnon ennemi a fait une grande prouesse; 
il s’en glorifie. 

£OUERRE ET COMPAS. 

L’dquerre et le compas sont les attributs de 
tout le Compagaonage, car on pense, je Fai 
dejd dit, que le mot compagnon derive de 
compas . 

Neanmoins un grand nombre de Socidtds ne 
veulent pas permettre que de certains corps 
d’etats s’en parent. On trouve ces etats trop in- 
ferieurset trop au-dessous d’un tel instrument! 

Les cordonaiers ct les boulangers ont paye 
cber quelquefois la gloire de porter le compas ; 
tous les Compagnons du Devoir des autres etats 
sont tombes sur eux. 

boucles d’oreilles. 

Les charpentiers Drilles portent suspendus k 
Tune de leurs boucles d’oreille une dquerre et 
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uncompas, k l’autrela blsaigue; les marlchatrx 
portent un for k cheval , les couvreurs un mar- 
telet et une aissette, les boulangers la raclette. 
Chacun de ces Itats croit avoir seul le droit 
d’embellir ainsi ses boucles d’oreilles. Les ac- 
cessoires des boucles d’oreilles ont engendrl des 
batailles. 


CONDUITE Elf RtGLE. 

Quand un Compagnon aime part d’une ville, 
on lui fait la conduite en rigle, c’est-5-dire 
que tous les membres de sa Sociltl I’accom- 
pagnent avec un certain ordre. Le partant et le 
Rouleur, portant sur son Ipaule la canne et le 
paquet de celui qui s’en va , marchent en tlte. 
Tous les autres Compagnons, armls de canoes, 
parls de couleurs, charges de verres et de bou- 
teilles pleines de vin, suivent sur deux rangs, 
et forment une longue colon ne. 

Un des Compagnons entonne une chanson de 
dipart; tous les autres, d’une voix forte, rlpts- 
tent le refrain. La conduite s’en va ainsi en 
chantant au loin de la ville. Lk , on s’arrlte, on 
fait une clrlmonie qui n’est pas la mime pour 
toutes k* societls. On hurle oil on ne hurie 
pas, mais dans tous les cas on boit, puis I’on 
s’embrasse et l’on sequitte; le partant s’lloigne, 
la conduite revient en ville. 

FAUSSE CONDUITE. 

II arrive, quand il se fait une conduite en 
rfegle,que des Compagnons ennemis des pre- 
miers font une fausse conduite; ils improvi- 
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sent un faux partant; il se Tangent en colonne y 
et vont au-devant de la condfuite qui revient; 
Its se rencontrent, ils se topent, ils se livrent 
ba tattle. et le sang coule tou jours a bond am- 
ment ; il y a toujours des blesses et qnelquefois 
des morts. A Nantes, un pfere de famille, s’£- 
tant joint k une de ces fausses conduites, se fit 
tuer. 


CONDF1TE DE GRENOBLE. 

Cette conduite se fait, dans une Soci6t6. k un 
de ses membres qui a vole ou escroque; crest le 
chdtiment qu’on lui inflige dans une chambre 
ou dans les champs. Celui qui a regu la con- 
duite de Grenoble est ftetri moralement; il ne 
peut plus se presenter devant la Soci6t6 qui Pa 
chasse comme indigne d’elle. Quand on a vu 
faire cette conduite, on n’est pas tentd de la 
mlriter; elle n’attaque pas le physique bruta- 
lement, mais rien n'est si humiliant : il y a de 
quoi mourir de honte! 

J’ai vu , au milieu d’une grande salle peuplee 
de Compagnons, un des leurs k genoux; tous 
les autres Compagnons buvaient du vin k l’ex6- 
cration des voleurs et des sclllrats; celui-lA 
buvait de l’eau; et quand son estomac n’en 
pouvait plus recevoir, on la lui jetait sur le vi- 
sage. Puis on brisa le verre dans lequel il avait 
bu , on brOla ses couleurs k ses yeux ; le Rou- 
leur le fit relever, le prit par la main et le pro- 
mena autour de la salle ; chaque membre de la 
SociltA lui donna un llger soufRet; enfin la 
porte fut ouverte, il fut renvoyl, et quand il 
sortit, il y eut un pied qui le toucha au der- 
hire. Cet noxnme avait vote. 
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A Avignon , un individu , aprfes avoir subi la 
conduite de Grenoble, porta plainte k l’autoritd, 
qui prit des informations minutieuses sur les 
causes d’un tel traitement. Le plaignant devaut 
la justice fut convaincu de vol, et condamn£ A 
un an de prison : mieux edt valu pour lui ne 
point porter plainte , et ne point provoquer une 
seconde punition. 

FETES PATRONALFS. 

Les tailleurs de pierre fotent F Ascension, 
les cbarpentiers saint Joseph, les menuisiers 
sainte Anne, les serruriers saint Pierre, les ma- 
r£chaux saint Eioi d’ete, les forgerons saint Eloi 
<Thiver, les cordonniers saint Crepin. D’autres 
corps d’etats fotent d’autres patrons. 

Le matin du jour de la fote, les Compagnons 
vont k la messe; de retour cbez la mfcre, dans 
quelques Societes, on elit le nouveau chef, puis 
aprfes il y a le festin de corps. Dans la plupart 
des Societes de Compagnons du Devoir, les Com- 
pagnons et les Aspirants ne sont ni aux m6mes 
tables ni dans la m6me pifece ; il y a le bal des 
Compagnons et le bal des Aspirants; ils s’invi- 
tent quelquefois reciproquement. Dans les So- 
cietes des Compagnons du Devoir de liber te, 
Compagnons et Aftilies sont aux m£mes tables , 
et m6les autant que possible. Chez les Compa- 
goons et rangers, mtme melange. 

Enfin, dans tous les cas, la &ait6 rfegne dans 
ces fotes de Compagnons; on boit, on chante, 
les imaginations scxaltent, chacunest vraimeot 
heureux et se croit transport^ dans un paradis. 
Le lendemain ils donnent un bai oik ils font 
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danger les mattres et les mattresses qui les oc- 
cupent. Ces jours de fotes sont des jours de rap- 
prochement et de sympathie entre des gens trop 
souvent di vises d’interet. 

ENTERREMENTS. 

Soit qu’un Gompagnoa meure dans une mai- 
son privee ou dans un hospice, sa Society se 
charge presque toujours de son enterrement 
ct de tous les frais qu’il peut occasionner. 

Le deftint est port6 dans un corbillard, ou 
par quatre ou six Compagnons qu’on relfcve de 
temps en temps. Le cercueil est pare de Cannes 
cn croix, d’une £querre et d’un compas entre- 
lacls, et des couleurs de la Society. Chaque Com- 
pagnon a un crepe noir attache au bras gauche, 
nn autre k sa canne, et de plus, quand les au- 
torites le permettent, il se decore des couleurs, 
insigne de son Compagnonage. Les Compagnons 
sont places sur deux rangs, marchent dans un 
grand recueillement et vont ainsi k Peglise. puis 
au cimetifere; arrives k ce dernier lieu, ils d£- 
poeent le cercueil sur le bord de la fosse , et 
reatourent par le cercle vivant qu’ils forment. 
Si les Compagnons en c6remon(ie sont des rae- 
naisiers sotimis au Devoir de Salomon, Pun 
<Peux prend la parole, rappelle k haute voix les 
qaalites, les vertus, les talents de celui qui a 
eess6 de vivre, et tout ce qu’oU a fait pour le 
oonserver k la vie. II pose enfin uii gehou k 
terre, tousses frfcres I’imitent, et adresse k PEtrO 
supreme une courte prifcre eU faveur du Com- 

r gaon aui n’est plus; il recoramande son ame 
sa misericorde et k sa douce justice. Aprfcs le 

5 
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prononce de cette prifcre toujours si 61oquente r 
on descend le cercueil dans la fosse, et Ton place 
aussitOt, prfcs de la torabe, sur le terrain le 
plus uni, deux Cannes en croix; deux Compa- 
gnons, en cet endroit, prfcs l’un de l’autre, le 
cOte gauche en avant, se fixent, font demi-tour 
sur le pied gauche, portent le droit en avant, 
de sorte que les quatre pieds puissent occuper 
les quatre angles formes par le croisement aes 
Cannes; ils se donnent la main droite, se par lent 
k Toreilie et s’embrassent. Chacun passe, tour 
k tour, par cette accolade *, pour ailer de Id prier 
k genoux sur le bord de la rosse, puis jeter trois 
pelletees de terre sur le cercueil. Quand la fosse 
est comblee les Compagnons se retirent en boo 
ordre. 

La cer^raonie funfebre des menuisiers du De- 
voir de maltre Jacques, difffcre peu de celle que 
je viens de deer ire. 

Dans beaucoup de corps d’etats, on r emplace 
le discours par aes cris lamentables auxquels le 

S ublic ne peut rien comprendre. Quana on a 
escendu le cercueil dans la fosse, un Compa- 
gnon descend se placer k son c6t6; on pose aus- 
si t6t, k fleur de terre, un drap qui derooe k tous 
les yeux le vivant et le mort, aes lamentations 
partent de dessous terre, lamentations aux- 
quelles les Compagnons qui entourent la tombe 
repondent par d’autres lamentations. Si cette 
ceremonie a lieu pour un charpentier de Sou- 
bise, il se passe k ce moment quelque chose dont 
je dois ne point parler. 

. 11 est rare que les Compagnons fassent un 

1 Des corps dVtats appellent eela la gnilbrelle, d*aatm 
rappcHeut raced ade. 
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enterrement sans ader, en sortant du cimetifcre,. 
choquer le verre ensemble. Les enfants de Sa- 
lomon vont , Compagnons et non-Com pa g no ns, 
fraterniser dans le m6me cabaret . On n’en use 

S as ainsi chez les enfants des autres fondateurs. 
*ai assists en 1839 & I’enterrement de raon an- 
cien ami Dutaud, dit Jean le Gascon , Com- 
pagnon menuisier du Devoir : il avait, peu 
avant de mourir, pense & moi, et recommande 
h ses confreres de m’inviter & l’accompagner 
jusqu’d sa tombe. Je satisfis a son voeu si calme 
et si courageux. En sortant du cimetifcre du 
Pfere-Lachaise par la grande porte, je remarquai 
avec surprise, et, il faut le aire, avec un senti- 
ment penible, les Aspirants prendre & gauche, 
les Compagnons a droite. Ceux-ci m’invitfcrent 
& al’er cnoquer le verre avec eux, ce que j’ac- 
ceptai avec plaisir et reconnaissance, mais je 
desirerais les voir sympathiser davantage avec 
leurs Aspirants, ils en seraient plus dignes et 
plus heureux les uns et les autres. 

RECRUTEMENT, FORCE DU COMPAGNONAGE. 

Beaucoup de gens ont cru que les Compa- 
gnons etaient des hommes qui n’avaienl ni feu 
ni lieu, et menaient une vie toujours vaga- 
bonde, toujours insouciante.Ceux-la D’out point 
connu le Compagnonage. 

Les jeunes artisans des nombreuses contrees 
de la France, ceux surtout qui ayant !e plus 
d’intelligence et de courage, sentent le d£sir , 
le besoin de voyager, de voir et de s’instruire, 
partent de leurs vil'es ou villages, vont s’afli- 

1 Let cabarets soot les salons des trav aillenrs. 
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lier ft une Societe de Compagnons, font leu* 
tour de France, et, aprfes deux, trois, quatre 
ans de voyage, rentrent dans leurs foyers, au- 
pr£s de leurs parents oft ils s\Habli$sent. 

Le Compagnonage act if qui peuple les yilles 
de Devoir, tetles que Lyon, Avignon, Marseille, 
Nimes, Montpellier, Toulouse, Bordeaux, Nan- 
tes, Paris, etc., etc., et tant d’autres villes plus 
ou moins grandes qu’on appelle villes bAtardes, 
par la raison que les Codes compagnonaux et 
sacrls n’y sont pas deposes, se compose , en 
grande partie, d’ouvriers de dix-huit a vingt- 
cinq ans. 11 se renouvelle sans cesse; c’est use 
filifcre, c’est un moule par oft la classe ouvritre 
passe sans interruption; les formes bonnes ou 
mauvaises qu’elle contracte 1A ne s’efFacent ja- 
mais entifcrement ; elles sont portAes en partie par 
ceux qui les ont prises, dans les families, dans 
les ateliers et dans tous les coins de la France. 

La jeunesse qui se retire du Compagnonage 
actif, non de coeur, mass* corporellement, est 
remplactfe par une nouvelle jeunesse qui vient 
continuer la tradition et les formes anciennes. 
Lc Compagnonage est 1’armle de Pindustrie. 
Si l’arm6e fran^aise des champs de batailles, 
recrutee par mi les paysans, les artisans, les 
marchanas et les rentiers, se compose en temps 
ordinaire de deux A trois cents mille sold aw, 
Tarmac fran^aise des ateliers s’flfcve, quoique 
les congte soient 1A volontaires et par conse- 
quent beaucoup plus courts, au moins A cent 
mille ouvriers. Amsi on peut compter que tous 
les trois ans cent mille ouvriers passent par 
cette filifere. 

Le Compagnonage, quoiqu’on en dise, est trfts- 
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tort et trfcs-vivace ; il exerce une action puis- 
sante sur resprit et sur les mceurs de la France; 
et ne sont ni philosophes, ni politiques ceux 
qui, le connaissant, croient pouvoir le dedai- 
gner comme une chose sans consequence. 

REMERCIEMENT. 

Dans beaucoup d’etats, quand un Compagnon 
a fini son tour de France et qu’il veut se fixer 
dans un lieu quelconque, il remercie sa Society, 
c’est-a-dire qu’il s’en retire muni d’un certifi- 
cate k lui deli vre dans une grande reunion, par 
ses confreres, certificat attestant la moralite et 
la conduite sage de celui qui I’obtient : ce cer- 
tificat est une sorte de conge. Celui qui a re- 
tnercie n’appartient plus k la Societe active, il 
n’y doit plus rien, il est ; independant ; il reste 
cependant attache de coeur k cette Societe et 
I’aime comme un bon soldat aime son regiment 
et ses vieux compagnons d’armes, avec lesquels 
ila souffert et combattu long-temps; il l’aime 
mime k un degre super ieur, car son attache- 
tnent fut toujours litre et ne dura qu’autant 
qu’il le voulut : aussi, cette Societe pourrait en- 
core dans une grande occasion compter sur ses 
secours pecuniaires et sur sa personne. 

Il est des Societesoh l’on ne remercie jamais; 
celle des Compagnons etrangers tailleurs de 
pierre, est de ce nombre. • 

Dans beaucoup de villes, on voit des Compa- 
gnons retires du Compagnonage actif, former 
entre eux une iorte <ie societe de secours mu- 
tuels qu’ils ne quittent qu’avec la vie. Cette 
dernifere Societe commence k se pratiquer dans 
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chaque corps d’ltat, et s’ltend insensiblement 
sur plusieurs points. Les hommes sentent de 
jour en jour davantage le besoin de s’unir par 
des liens doux ct durables. 

P&LER1NAGE. 

II 6tait autrefois peu de Compagnons qui 
fissent leur tour de France sans faire un pete - 
rinage a la grotte de la sainte Beaunie, en 
Provence; ils en revenaient munis damages 
symboliques et de rubans ou couleurs em bell is 
de dessins mysterieux. Tout ce qui venait de 1& 
etait repute, sur le tour de France, com me 
chose sacree. Une partie des Compagnons qui 

S assent en Provence visitent encore la sainte 
•eaume, lieu oil la Madeleine, aprfesle supplice 
de Jcsus-Christ, se retira, dit-on, et mourut. 
Malgre la marche du temps, le cultc et le pele- 
rinage ont conserve de leur sainted et de leur 
pocsie. Cette grolte humide et sombre, ces mon- 
tagnes imposantes chargees d’qn bois que les 
Compagnons appellent sans pareil, produisent 
toujours sur I’Ame des pelerins qui les visitent 
une impression profonde : on n’a jamais vu f 
dil-on, dans le bois sans pareil , le moindre 
vestige d’animal. 

Les Compagnons partent de ce lieu avec des 
rameaux de ce bois, passes tout autour de leurs 
chapeaux, et une branche a la main; ils por- 
tent aussi sur eux le carquois ou rouleau de 
ferblanc qui contient les precieuses couleurs, 
le saint pilon et le chapelet d’itoire. On nomine 
tout c&la rlunit jeu ou pacotille, et cotite 40 
francs. 
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£vfeNEMENTS. 

En 1834, & Marseille, un Compagnon ftran- 
ger, taiileur de pierre, nomme Montescaut, et 

f iar les siens, la prudence de Marmande, fut 
Vehement assassine par un sergent de ville; les 
Compagnons des differents Devoirs en furent 
^galement affligds, aussi se rapprochfercnt-ils, 
et accompagn&rent en bon ordre le defunt jus- 
cju’& la tombe qui le re^ut age de trente ans : ce 
four fut un jour de deuil, d’union et de sym- 
pathy dont le souvenir ne s’effacera jamais de 
la raemoire des Compagnons. 

Immediateraent aprfes cet evenement le corps 
dessergents de ville fut dissout,et depuis il n’est 
plus reparu dans la ville de Marseille. 

En 1838, a Auxerre, plusieurs Compignons 
furent ^erases sous la chilte d’un corps pesant; 
les Societes firent encore cause commune pour 
s’acquitter d’un dernier et penible devoir. 

Les malheurs, la tristesse, la vue du neant 
rapprochent souvent les hommes : puissent-ils 
se rapprocher un jour sans y 6tre sollicites par 
lacrainteet la terreur ! 

concouks. 

Quand une Societe est etablie dans une ville 
tile veut, cela est trfes-commun, en exploiter 
toute seule les travaux. Si une autre Societe de 
gens du m6me 6tat vient s’y Stablir, des que- 
relles eclatent. 11 arrive qu’aprfes s’etre battues 
violemment, les Society se defient au travail, 
alors chacune d’elles reunit ses meilleurs ou- 
vriers et produit un chef-d’oeuvre i cela fait. 
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on assemble un nombre d’hommes eonsciencieux 
et experts dans la partie de ['architecture et da 
trait, et on leur soumet les chefs-d’oeuvre ri- 
vaux qui sont compares et jugls..... 

Les Compagnons vainqueurs obtiennent une 
grande, gloire, les Compagnons vaincus une 
honte £ternelle; de plus, ils doivent quitter la 
ville ou donner aux vainqueurs une somme 
d’argent, cela depend des conditions du con— 
cours . 

11 y a ceift quinzeans, les Compagnons Etran— 
gers tailleurs de pierre et les Compagnons Pas- 
sants du m6me 6tai Jouerent la ville de Lyon i 
les derniers perdirent, et se soumetlant an 
mauvais sort, quittfcrent la ville lyonnaise;. 
mais cent ans plus tard, les temps d’exils 
£tant expires, ils crurent pouvoir retourner 
dans une ville redevenue libre, et y travailler 
de nouveau; mais leurs rivaux ne l’entendirent 
pas ainsi, quoique tr&s-nombreux , les passants 
furent repousses; ils se rejetfcrent alors sur 
Tournus ou l’on taiUe la pierre pour Lyon, lee 
Strangers voulurent encore les repousser , on se 
ball tit, il y eut des blesses, il y eut des morts, 
et les autorites elles-m6mes ne mrent point res- 
pec tees. A la suite de cette bataille, plusieurs 
Compagnons furent mis en prison, d’autres aux 
galfcres; et, je crois pouvoir le dire, j’avaisparmi 
ces derniers un ami que l’on pouvait citer 
comme un module de sagesse et de devour- 
ment : tels sont les resultats ordinaires de ces 
concours de Societe k Sociltl qui, cependant, 
auraient du bon si l’on Itait plus eclair^ et plus 
raisonnable. 

Les serruriers des deux partis eurent k 1 (ar» 
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teiUe, en l’annfe 1808, un cencours entre eux. 
LsDevorants avaient remis leur caused unDau- 
phine, les Gavots k un Lyonnais, les deux con- 
currents rivaux , comme cela se pratique tou- 
jours dans ces sortes d’affaires , furent renfierm& 
chacundans une chambre, les Gavots gardaient 
k vue le Devorant, les D£vorants gardaient dc 
nteme le Gavot. On ne faisait passer aux deux 
travailleurs que les aliments qui conservent la 
vie. et les mat£riaux necessaires k la confection 
demurs ouvrages; mais point de traites sp6- 
ciaux, point de conseils, ni partes, ni ecrits. 
Cbacun devait avoir, selon l’antique usage, 
tout son genie dans sa t£te, tons ses moyens 
d’execution dans ses bras et dans ses mains. 

Aprfes plusieurs raois de claustration, les con- 
currents furent libres et leurs travaux presen- 
ts aux juges. Le Dauphin^ avait achcve sa ser- 
rure que 1’on dit fort belle, et la clef de cette 
semire plus belle encore; l’autre avait passd 
tout son temps k faire des outils qui £taient, 
dit-on, des petits chefs-d’oeuvre, mais sa ser- 
rure ntetait pas seulement qommencee ; il eut 
perdu et sa Soctet6 perdit avec lui. Le Lyonnais 
fut accuse par ses co-associes de stetre vendu, 
de les avoir trahis. 11 partit de Marseille, et 
depuis on ne l’a plus revu; il s’est cach6 a tous 
les yeux, on ne sait ce qu’il est devenu. Ce 
concours engendra des batailles comme d’ha- 
bitude. 

En 1803, k Montpellier, les menuisiers des 
deux partis se provoqufereot; il fallut concourir, 
chaque parti commen^a une chaire h pr^cher; 
mais les travaux ntetaient pas encore terminus 
que des contestations steleyfcrent; on se battit. 
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puis, des deux cbtls on chanta victoire, et la 
conclusion ne fut pas claire; demandez aux 
Devorants : qui a gagnl, ils repondront c’est 
nous. Adressez la mime question aux Gavots, 
ils repondront encore : c’est nous. II faut ce- 
pendant rendre justice aux travailleurs; i’ai 
vu la chaire des Gavots, et on ne peut en dis- 
con venir, c’est un ouvrage remarquable; je 
n’ai pas yu celle des Devorants, mais je suis 
persuade qu’elle est fort belle aussi. Les jeunes 
concurrents, de part et d’autre, avaient un bien 
grand merite. Quel malheur que ces concours 
n’aient jamais pour rlsultats que bouleverse- 
menls et frais enormes : c’est pour cela aussi 
que je n’en suis point partisan , quoique je re- 
connaisse la puissance de l’emulation et de la 
gloire. 


BATAILLES ET ASSASSINATS. 

Les Compagnons se battent encore de nos 

I ’ours, mais autrefois leurs batailles £taient 
)ien plus frequentes et plus sanglantes. 11 pa- 
ralt que vers Fannie 1730 il y eul dans la 
plaine de La Crau , enlre Arles et Salon, une 
affaire importante : les Compagnons de Salomon 
d’une part, et ceux de Jacques et de Soubise de 
l’autre, s’etant provoques, se donnfcrent rendez- 
vous dans la plaine pierreuse et immense que 
je viens de nommer. Les tailleurs de pierre, les 
menuisiers, les serruriers des deux partis, et 
des volontaires de beaucoup tl’autres corps a’6- 
tats, partirent par troupe de Marseille, d’Avi- 
gnon, de Montpellier, de Niraes, et arrivfereot 
au jour convenu sur le lieu d&ignl; ils etaient 
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armes de compas, de batons et d’armes A feu: 
la ra61£e fut longue et terrible, le sang coula a 
flols, et grand nombre de cadavres restferent sur 
place : ce fut avec beaucoup de peine que les 
troupes appelees sur la place par v inrent a r6ta- 
blir Vordre. 

Aprfes cette bataille, com me d’usage, chaque 
parti dot s’attribuer le succfcs; on a conserve 
ce refrain d’une chanson qui a dti are faite dans 
un temps assez recufe : 

Vivent les Gavots, 

Au compas a l^querre ; 

' Vivent les Gavots 
Dans la plaine de La Crau 
Ils se sont toujours signals avec zele. 

Avec zele, 

Vivent les Gavots , etc. 

En 1816, une affaire tres-serieuse eut lieu 
dans le Languedoc, entre Ferg&re et Muse , 
deux petits hameauxpeu eloignesde Lunel. Les 
tailleurs de pierre des deux fondateurs faisaient 
1A de grands travaux de construction : la con- 
currence, la jalousie les excita les uns contre 
les autres, un rendez-vous fut assignc, chaque 
parti appela ses allies; on s’y rendit de vingt 
lieues a la ronde. Le combat s’engagea et fut 
conduit avec un certain ordre, il dura long- 
temps. II parait que Sans-Facjon, de Grenoble, 
Compagnon Etranger, sorti depuis peu de la 
garde imperiale, etait arme d’une fourche » et en 

* On a vu des Compagnons, surtont des tailleurs de pierre, 
posseder une fuurche a deux dents longues desix ponces, et 
bieo rffilees, que dans des moments de danger ils altachaient 
an moyeu d’une vis au bout d’un long baton. C’est avec cet 
instrument quails frappaient saus menageinent : les tteauls 
n’ftaleni pat iacoonos non pins. 
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menacait, parmi le$ siens ? quiconque faisaitl 
mine de reculer. On n’avait demande que les 
hommes de bonne volonte; mais il fallait , une 
Ibis engage dans le combat, montrer de la bra- 
voure. Ce jour fut le dernier de beaucoup de 
Compagnons; voici un couplet d’une longue 
chanson qui se rapporte & cette rude affaire : 

Entre Vergfcre et Muse nos honnfttes Compagnons 
Ont fait battre en retraite trois fois ces chiens capons; 

A coup de Cannes et de compas 
Nous d^truirons ces sc^rats. 

Nos Compagnons sont bons 15 ; 

Fon^ons sur eux le compas 5 la main, 
Repoussons-les, car ils sont des mutins. 

REFRAIN. 

Pas de charge en avant, 

Repoussons tous ces brigands, 

Ces gueux de D^vorants 
Qui n’ont pas de bon sang . 

Toute la chanson est dans le mfcme goAt, et 
chaque Soci6t6, en changeant quelques mots, 
l’adapte 5 son usage. Les D^vorants remplacent 
Chiens capons par Loups capons ? et les deux 
derniers vers du refrain par ceux-ci : 

Tous ces faux Compagpons ! 

Fondas par Salomon. 

Je ne puis retracer ici toutes le9 lattes ddpfo- 
rables qui ont ensanglantl notre pays; je me 
bornerai 5 rappeler bri&vement quelques fails 
moins anciens. 

En 1823, 5 Bordeaux, un Compagnon serru- 
rier, n£ dans le Bugey, regut la nuit, en se re- 
tirant pour aller se coucher, le coup de la mort : 
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je ne sais si c’est d propos de cct ^Tenement ou 
9 *ao autre , que je n’ai pas conau , qu’on fit la 
cbanson dont void un couplet : 

En mil huit cent vingt-cinq, 

On dimanche k Bordeaux, 

Nous fimes des boudins 
Ou sang de ces Gavots 
Votre surnom en vbrit6, 

Votre surnom de Libertd 
Yous a rendu tous hlbgtds. 

Ah ! par ma foi votre chemin 
N’est pas vilain , 

Car la guillotine va se mettre en train ; 

Le bourreau en avant 

Yous pendra comme des brigands 

Devant nos Ddvorants, 

Pleins d’esprit et de talents. 

Dans le commencement de 1825, il y eut une 
lutte k Nantes, enfcre ies Gavots et les Forge- 
rons : un de ces derniers fut tub. 

Dans la mbme annbe, k Bordeaux, il y eut 
one lutte entre les Forgerons et les Societal - 
res . Un de ces derniers, jeune enfant de La 
Beauce, partant pour aller revoir son pays et sa 
famille, et que ses co-associbs accompagnaient 
sur la route de Bordeaux k Paris, fut tub. 
C’etait un dimanche de Fbte-Dieu, fallais, par 
ha&ard, me promener seul de ce c6te , et je ren- 
coatrai sur le milieu du pont son cadavre san- 
glaot, rapporte en ville, par plusieurs de ses 
outfiriferes, sur un brancard improvise avec des 
branches d’arbres. 

Je ne parlerai pasde mes impressions, chacun 
pourra bien les comprendre. 

En 1827, k Blois, lesDrilles allbrent assibger 
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les Gavots cbez leur m&re : deux charpentiers 
furent tues, un menuisier eut plusieurs cotes 
enfbncees, un second re?ut plusieurs coups de 
compas dans le ventre, un troisifcme plusieurs 
coups de sabre sur la t£te, car des soldats iyres 
s’etaient joints aux assaillants. 

En 1833, a Marseille, un Compagnon de Li- 
berte fut tue par un Compagnon Passant. 

En 1836, a Lyon,un Compagnon charpemier 
de Soubise, tua un Compagnon tanneur ae mat- 
tre Jacques. 

En 1837, a Lyon, un fiorgeron de mattre 
Jacques tua un charron du m6me fondateur. 

En 1840, a Usez, un cordonnier, enfant de 
mattre Jacques, a donne la mort a un charpen- 
tier du pfere Soubise. 

Le 15 avril 1841, a Grenoble, plusieurs bou- 
langers de la Soci£t6 de PlJnion, dit les Socie- 
taireSy ont frapp^de cinq coups de couteau sur 
la I6te, un de leur confrere en metier . mais ap- 
partenant a une autre Society que la leur. 

Yoiia comment les Soci£tes crouvriers se d£- 
ciment : ouvrira-t-on les yeux ? renoncera-t-on 
a tant de barbarie ? je i’espfere. 

CHANSONS DE COMPAGRONS. 

Les Chansons de Compagnons sont une des 
principales causes de d£sorctres dans le Compa- 
gnonage, ce sont elles qui aigrissent les esprits , 
nourrissent la hatne et provoquent tant ne ba- 
tailles. J’aurais sans doute pu, aprfes les couplets 
inqualifiables que j’ai donne ci-dessus, me dis- 
penser d’en dire davanta^e a ce sujet. Je tiens 
cependant a reproduire ici dans leur entier 
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quelqiies chansons satiriques ct guerrifcres* 
trfcs-connues des parlis rivaux : le lecteur 
les jugera. 

CHANSON SATIRIQCE DIS DEVORANTS. 

Chers Compagnons honnGtes, 

Le printemps vient de naitre; 

Le Rouleur nous a dit 
Quil nous fallait partir. 

J’entends le bruit des Cannes, 

Le Rouleur marche a grands pas; 

La conduite g^n^rale 
Ne l’entendez-vous pas? (bis.) 

Que la terre est charm ante 1 
L’on rit, l’on boit, Ton chante; 

Que les arbres sont beaux, 

Portant des fruits nouveauxl 
Les rivieres sont calmes, 

Les prairies sont tout vert; 

II y a bien de la difference 
Du printemps a l’hiver. [bis.) 

Que diront ces fillet! es 
L£-haut dans leurs chambrettes, 

Qui pleurent leurs amants, 

Qui s’en vont battre aux champs. 

Descendant sur le Rh6ne, 

Sur ce coulant ruisseau , 

S’en vont droit k Marseille 
Enchainer les Gavots? {bis.) 

Gavot abominable, 

Mille fois d^testanle, 

Pour toi quelle pitid 
De te voir enchain^! 

11 vaudrait mieux te rendre 
Chez notre mfere k Lyon ; 

Lit on saurait t’apprendre 
Le devoir d’un Compagnon. {bis.) 
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Chers Compagnons honnbtes, 

Yotre loi cst parfaite : 

Vous irez dans les cieux 
Comrae des bienheureux; 

Et les Gavots infAmes 
Iront dans les enfers 
Brtiler dedans les flammes 
Comme des Lucifers. (bis.) 

On dit gue je suis fibre, 

Je ne dis pas le contraire ; 

Je n’ai que trois amants, 

Je les rends tous contents. 

Au Gavot la grimace, 

A 1’ Aspirant les yeux doux, 

Au Devorant je declare 
Ou’il sera mon Ipoux. (bis.) 

CHANSON SATIRIQUE DBS OAYOTS. 

Age d’or, rbgne d’Astrde, 

Oh! souvenir fortunb. 

Oil naquit la renommee 
Du Devoir de Libertd. 

De sa fondation divine 
Chacun connait le pouvoir; 

Je vais chanter l’origine 

Des Gompagnons du Devoir, (bis.) 

Lorsque l’aveugle fortune 
S’empara de l’univers, 

Qu’une expression plus commune 
Fit nommer lAge de fer, 

Maltre Jacques sur la terre, 

Sans argent ni sans savoir, 

Pour vivre ne sachant que faire, 
Fonda tin nouveau Devoir, (bis.) 

Associb au vieux Soubise, 

Ces fondateurs ambulants • 

Pour vendre leur marcbandise 
Partirent pour Orleans ; 
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JTayant aucune ressource 
Pour vivre dans leur chemin, 

$e firent coupeurs de bourse, 
Crainte de mourir de faim. (bis.) 

Nos deux faiseurs de grimaces, 
Sitdt dans cette citd, 

Exposerent sur les places 
Leur mystere et leur secret. 
Depuis ce temps-la fourmiUe 
Dans la ville d Orleans 
^uantit^ des imbeciles 
Due Ton nomme D^vorants. (bis.) 
Ils crurent, dans leur d£mence, 
Paraltre moins odieux 
En publiant dans la France 
lie tres-saint Devoir de Dieu. 
Comment pouviez-vous, profanes, 
M^connaftre votre erreur, 

En faisant un dieu des Anes 
Du souveraiu crdateur? (foj.) 

Us firent, sur leurs maximes, 
Quelques burlesques chansons, 

Et furent chercher des rimes 
A cetat lieues de la raison ; 

Depuis ce temps, chez leur m6re, 
Dans leurs boutiques et chantiers, 
•Chaque jour I’on entend braire 
Des Anes de tous metiers, (bi s.) 
-Sans la foi, la confiance, 

Peut-on avoir du credit? 

Peut-on avoir d’lloquence. 
Lorsque l’on n’a pas d’esprit? 

Sans lois, sans moeursjsans usage; 
Peut-on 6tre Compagnon, 

Stre vertueux et sage, 

Sans fctre de Salomon? (bis.) 

Vous, qu’une ardeur belliqueuse 
EnQamme pour Salomon, 
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Suivez les traces beureuses 
De nos dignes Compagnons. 

Aux arts, ainsi qu’aux sciences, 

Consacrez tous vos loisirs ; 

Le temps et l’expdrience 
Accompliront vos ddsirs. (bis,) 

Que chacun vide son verre 
A la santA de l’auteur, 

Et qu’une amitid sincere 
Se grave dans tous les coeurs. 

Aux doux accents de sa lyre 
Ajoutcz avec transport 
Que l’auteur de la satire 
C’est Marseillais Bon-Accord. (bis,} 

CHANSON DE GUERBE DES DEVORANTS* 

Chers Compagnons honnAtes, il faut nousrassembler; 
C’est pour chasser cesbAtes qui sont dans Montpellier* 
Commencons de suite par tous ces Gavots, 

Car ils sont sans doute de vrais animaux. (6i*+) 

La cbasse 4tant faite, tous nos Compagnons 
S’en vont chez la mfere vider le Bacon. 

Apportez du vin rouge, aussi de la liqueur, 

C est pour faire boire nos Compagnons vainquettrs.(£.) 

Soit dedans Marseille ou dedans Montpellier, 

Tous ces Gavots infAmes ne peuvent travailler, 

S’en vont dans les broussaillcs,dans les petits endroits, 
Se cacher sans doute dans les bouts de bois. (bis.) 

Bans leurs synagogues avec leurs attendants, 

11s jurent sans cesse contre nous, Ddvorants. 

Mais ils sont tous des bates qui ne connaissent pas; 
Nous connaissons l’dquerre, le crayon, le compas.(&&.) 

SMI en reste encore qu’on ne connaisse pas, 
Peut-atre par la suite on les reconnaltra ; 

Mais ils pourront bien dire : Adieu, Nlmes, Montpellier. 
11s nous faut partir de suite pour aller A Beziers, (bis,) 
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CHAU SON DE GUERRE RES GAVOTS. 

Pays, sur le champ de conduite, 

Malgrd des guet-apens marchoos, 

Honorons d une grande suite 
De vrais et dignes compagnons. {bi s.) 

11s quittent la ville 4’Auxerre, 

11s vont dans la grande citd ; 

Chers Compagnons de Libertd, 

Formons une marche guerriere, 

Du grand roi Salomon intr^picTes enfants, 
Faisons, faisonsun noble effort. 

Nous serons triomphants. 

Oui , le danger nous environne, 

Serrons nos rangs, mes chers pays, 

Aupres des rives de l’Yonne, 

Voyez nos cruels ennemis : (Ate.) 

IIs sont en nombre, ilssont en armes^ 
Marchent sur nous pi ins de fureur; 

Lesr satellites de l’erreur 
Pourraient-ils nous causer d’alarmes? 

Du grand , etc. 

Non loin de la ville de Nantes, 

Sur la route qui mene k Tours, 

Plusieurs cliques impertinentes 
Voulaient mettre un terme a nos jours. (Ate.) 
Dans cette crise meurtriere, 

Songez-y bien, chers Compagnons, 

Un grand nombre de forgerons 
Rougit de son sang la poussicre. 

Do grand, etc. 

Des charpentiers, dans leur colfere, 

Voulant de Blois nous expulser, 

Entrent un jour chez noire mere, 

Osent enfin laierrasser. (Ate.) 

Et quoi ! terrasser une femme !.... 

Oh! nos frferes sont courroucds, 

, 
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Et torobe sous leurs coups presses 
De Soubise une bande infAme. 

Du grand, etc. 

Nos freres, aux bordsdela Loire, 

Furent bien braves et bien grands 
En ari achant mainte victoire 
A des rivaux trop arrogants. (Air.) 

Chers Compagnons. k leur exemple, 

Frappons! que nos bras rdunis 
Ecrasent tous nos ennemis : 

Des cieux Salomon nous contcmple. 

Du grand, etc. 

Elangons-nous, pleins d’assu ranee, 

E \ ergons nos bras vigoui eu x : 

11s ont las s6 notre prudence, 

Eh bien ! nous voici devant eux. [bis.) 

Enfant d un roi brillant de gloire, 

C’est aujourd’hui que, sans pAlir, 

II faut savoir vaincreou mourir. 

La mort 1 la mort 1 ou la victoire ! 

Du grand roi Salomon, intrlpides enfants, 
Faisons, faisons un nolle effort, 

Nous serons triomphantsl 

J’ai reproduit des couplets bien rudes, mais 
il ne faut pas juger de toutes les productions 
des Compagnons par ce que Ton a vu ; on trou- 
vera plus loin des chansons plus humaines. 

Je termine ici cette notice sur le Compagno- 
nage. Mon seul desir 6tait de faire con na lire, 
d’aprfcs la tradition, son online commune, ses 
categories diverses, les Sociltls qui les com- 
posent, l’organisation , les syslfemes deces So- 
ciety, et quelques particularity qui ne too- 
chent point aux initiations et aux mystferes. 
J’ai expos* le bon et le mauvais avec impar- 


by Google 



— 85 — 

tialttl, en m’abstenant, tant que possible, de 
Ju^er. J’ai us£ de management autant que je 
I’ai pu. Je presume que cette notice fera plaisir 
& beau coup de personnes et en blessera pen. 
D’ailleurs, s’il en etait autrement, elle ne r6- 
pondrait pas & mon intention. 
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LA RENG0NT1IE 


OB 

DEUX FRitftES. 


Un jour, aprfcs une marche longue et forcfe, 
je me reposais sous un arbre peu distant de la 
grande route. L&, promenant ma vue sur le 
chemin que j’avais pjrcouru. je vis venir un 
Compagnon; puis, tournant du c6te par ob je 
devais continuer mon voyage, j’en vis venir un 
second. 11s se faisaient face , inarch a ient tous 
deux la t£te haute en sefixant avec des yeux oik 
je lus tout d’abord leur bizarre intention. En- 
lin , n’etant plus separes que par un court e$- 
pace^ Pun s arr£te Drusgucment, fait couler k 
terrelepaquetqu’il portail au bout de sa canne, 

S rend une pose martiale, et proffcre ces cris re- 
outables : — Tope pays! quelle vocation? 
— L’autre ayant egal ement pris une attitude 
fifcre, repond : Compagnon cordonnier, et vous, 
le pays ? — Le pays repond k son tour qu’il est 
Compagnon marechal dans l’dme et dans les 
bras, tout pr6t k le faire voir. Aussitbt ils s’a- 
vancent, ils se trouvent face k face: un collo- 
gue injurieux s’engage; le marechal dit k son 
emuie : — Passe au large, sale puant ! — Le 
cordonnier lui repond : — Passe au large toi- 
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tn&ne, 6 noir gamin' — Et Id, dressEs Ftm 
devant l’autre, is se lancent des regards fou- 
droyants ; leur boucfae vomit les imprecations 
les plus atroces, les injures les plus ctegotit an- 
tes. Ayant epuisE tousles traits que leurs lon- 
gues pouvaient decocher , ils en viennent aux 
mains ; armes chacun d’une longue et solide 
canne, ils font quelques Evolutions, quelques 
rapides moulinets, puis, s’elancant avec impE-** 
tuosite, se portent rEciproquement de ruaes 
coups; le sang jaillit des deux cOtEs, et le com- 
bat ne se moofere point. Mais, aprEs avoir long- 
temps combattu avec un acharnement difficile 
d decrire, le marEchal, extenue de fatigue, 
meurtri, saignant, chancelle, tombe et s’al- 
ionge sur la poussiEre Epaisse du chemin. Le 
cordonnier impitoyable ne retient point sa fu- 
reur; il frappe encore; il dEchire son adver- 

saire renverse il le dEchire ! Mais quelle ne 

fiit pas sa surprise! quelne fut pas son abatte- 
ment! quel cnangement subit ne s’opEra-t-il 
pas dans tout son Etre, lorsqu’il aperQUt sur les 
bras nus , sur la poitrine decouverte de son en- 
nemi vaincu, des signes distincls , des marques 
non Equivoques qut lefrappent, qui lui font 
promptement reconnaitre dans celui qui git sur 

la poussiEre, Laurent! Laurent, son frEre 

bien-aime ! — 0 mon frEre! s'ecria-t-il, ic suis 
Francois, ton frEre et ton ami! Oh! pardonne. 
Et, se prEcipitant sur lui, il le prend, le re- 
live, le serre dans ses bras..... Ils s’embrassent 
tous deux ils pleurcnt; mais dans ce mo- 

ment la douleur est assoupie, et leurs pleurs 
sont doux, et leurs larmes sont des larmes de 
bonheur et de joie. DEs-lors, moi, temoin de 
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rette scfcne detestable, puis touchante, fap* 
proche 1 en disant : — Mes amis , permettez k 
uu ouvrier menuisier, a un Compagnon de LI* 
berte, de mdler ses larmes aux vdtres; et ils 
m’accueillirent favorafclement. J’ajoutai : Mel- 
tons toute prevention dec6te; car nous sommes 
^galement aes homines, et aulieu de nous hair 
et de nous faire du mat, aimons-nous et soula- 
geons-nous mutuellement. 

Dans ce moment Francois, qui n’avait cessd 
de soutenir son frfere dans ses bras, le soulfeve, 
le porte sur le bord de la route, et le pose sur 
un tapis de gazon. Aprfes avoir re$u quelques 
soins, aprfcs avoir godt£ quelques instants de 
renos, Laurent sentit ses forces renal tre; il se 
releva; nous le primes chacun sous un bras, et 
marchant tous troiscdte &c6te,nous nous diri- 
gedmes, a pelits pas, vers la ville la plus pro- 
chainc. Aprfes avoir march^ pendant une heure, 
nous y arrivdmesheureusement. Nous entrdmes 
dans la premiere auberge, laquellcelait remplie 
d’un grand nombre de Compagnons de divers 
£tats et de divers Devoirs qui s’ y etaient reunis 
pour discuter des intents qui leur etaient com- 
muns. Quelque bruit de ce qui venait de se pas- 
ser ayant deja transpire jusque-ld, ils temoi- 
gnferent le desir de nous avoir parmi eux,et 
nous passdmes h leur table sans difficult^. 
Quand nous etimes, par quelques aliments, 
r£pare nos forces, un aes Compagnons pria les 
deux frfcres de faire le recit de leur rencontre 

1 On ponrrait nTaccaser de froidenr poor oe m'tlre pat ap- 
proche plus I6t ; mais ceax qoi connattsenl le Compagnooage 
tavern bieo qoc je ne poovais tenter de les Sparer taut attire* 
tur mol let coops de l'on el de 1’aolrc. 
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extraordinaire; ce que, malgre leur bonne to* 
loote, ni Pun ni l’autre ne purent accomplir, 
tiiotils fetaient emus, Dfes-lors , plusieurs Com- 
pagnons tournferent leurs regards sur moi et 
semblaient me demander desatisfaire leur desir. 
Je pris done la parole, je leur racontai l’aven- 
turedont je Tenais d’etre temoin, et mon rfecit 
les toucha profomlement. Leurs coeurs etaient 
atteodris, leurs bouches fetaient muettes, nul 
bmit ne troublait le silence. Inspire par une 
si heureuse disposition, je cfede a Pentratne- 
ment de mes pensfees : « Eh bien! mes amis, 
leur dis-je, une telle rencontre n’est-elle pas de 
nature A nous eclairer, A jeter dans nos Ames 
des sentiments plus nobles et plus felevfes, A 
nous faire comprendre enfin cornbien il est 
barbare et ridicule de regarder comme ennemi 
quiconque n’appartient point A noire Society ? 
Vous savez a combien de maux nous expose 
cette fifevre d’intolferance. Permettez-moi , k 
ce sujet , de rapporter un fait qui m’est per- 
sonnel. 

« Je partais d’un pays, je faisais un voyage 
A pied; je rencontre sur la route, dans un lieu 
presque sauvage , un ouvrier A peu prfes de mon 
Age. Je ne l’avais jamais vu, je n’avais pas 
plus entendu parler de sa person ne que lui de 
lamienne; nous ne nous commissions d’aucune 
man i fere; mais par quelques mots d’un vieil 
usage , il provoque de moi une courte explica- 
tion. 11 en rfesulte que nous ne sommes pas du 
mfeme Compagnonage. Nous sommes done en- 
nemis? 11 faut done se battre? En un mot, je 
suis altaque, je dois me dfefendre, et je me sers 
de ma force ct de mon adresse, des armesquela 
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nature m’a donn£es, et de celles que le hasarA 
fait tomber dans mes mains (car lui en 6tait 
pourvu). Ainsi deux jeunes gens qui se re neon- 
trent dans un chemin solitaire, au lieu de s'a- 
border amicalement en s'offrant de mutueis 
services , s’abordent en forcenes, se font tout 
lemal qu’ils peuvent se faire, et se dechirent 
eomme des tigres en furie! Et, remarquez-le, 
on ne se ,bat pas toujours un contre un. Sou- 
Tent plusieurs hommes tombent sur un faibfte 
individu. Us l’ecrasent, le dlpouilient, et con- 
rent se vanter & leurs camarades d’avoir fait 
une grande prouesse. On voit des combats par- 
tiels;on voit aussi deux Societes ri vales se don- 
ner rendez-vous et se livrer dans les champs 
une bataille sanglante. Eh! quel motif a pa 
provoquer un tel desordre ? C’est ce qu’on ne 
peutexpliquer. Mais le resultat de cette grande 
m£l£e sera-t-ii favorable h quelqu’un? Point 
du tout, on se bat pour se battre, et par ioute 
sorte de moyens; on se sert du poing, du ba- 
ton, des instruments pointus et tranchaots; 
on se biesse, on se tue; la force armle accourt; 
les combat t ants se s6parent, se disperscnt et 
fuient. Mais ilen reste toujours entre les mains 
de Fautorite; partant de la les empoijpes sont 
mis en prison, les blesses & Fhbpital, les morts 
au cimeti£re. Ainsi finit cette journee, ainsi se 
vide le champ de bataille; et ceux qui se sont 
sauvls par la fuite, en supposant m£me qu’ils 
ne seront point poursuivis, ne sont pas sans 
punition, parce que tous les membres qui reo- 
tent libres ont des frais enormes k supporter, 
soit pour le soin des malades, soit pour rentre- 
tien des prisonniers, soit pour soutenir le pro- 
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cites qui survient ensuite entre les deux Societes, 
et ou les vainqueurs et les vaincus sont egale- 
m ent petits. 

« Vous le voyez, les r^sultats ordinaires, les 
consequences inevitables de ces fatales collisions 
sont pour nous la ruine, la deconsideration, la 
mort. Nul n’y gagne : tout le mondey perd. De 
Ik nos sentiments s’aigrissent , notre esprit s'obs- 
curcit, notre dme se degrade; dans nos pensees 
plus nen de grand, de genereux; dans notre 
entendement tout devient trouble et confusion. 
Aussi tout travail duplication nous devient 
impossible jusqu’i ce que le temps, la paixet 
la raison nous aient ramenes h notre etat na- 
turel. Alors, alors seulement nous pouvons 
nous livrer de nouveau k cette etude paisible des 
arts et des sciences; etude qui a tant d'attraits, 
tant de charmespour nous ? et que de tels mal- 
beurs nedevraient jamais interrompre. Je con- 
viens cependant que depuis quelques annees 
ces desordres sont, moins frequents, que les 
homines en general commencent k penser se- 
rieusement, que le fanatisme trouve par tout 
des adversaires qui le combattent el le detrui- 
root, que des voix genereuses appellent de tou- 
tes parts le peuple a la lumifcre et k Temanci- 
pat ion. Eh bien ! je joindrai ma foible voix k 
ces voix puissantes, et je vous dirai : 0 mes ca- 
marades, nous vivons dans un si£cle a vance, 
sachons le comprendre; nous sorames pauvres, 
nous mimes ouvriers, mais nous sommes hom- 
ines! Penetrons-nous de cette grande idee, et 
relevons notre moral et notre condition. Con- 
side rez que nous ne sommes pasd’une substance 
moins delicate, moins pure que les riches; que 
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notre esprit, quenotre sang, quenotre confor- 
mation n’ont rien de different de ce qu’on voit 
en eux; que le progrfcs ytant dans les lois de la 
nature, nous devons nous d^pouiller de nos er- 
rors et de nos vices. Oui , sortons des ten£bres 
qui nous environnent, d^veloppons notre intel- 
ligence, acqu^ronsdes talents, des vertus; tra- 
vaillons h nous ^clairer , h nous rendre boos 
et r^pandons sur nos camarades les connais-? 
sances, les v^rit^s que nous aurons acquises; 
invoquons la justice, l’amour, la fraternity. 
Nous sommes enfants d’un p£re commun, nous 
devons vivre tous en frfcres. La liberty, lega- 
lity doivent se combiner et r£gner de concert 
dans la grande famille humaine. 

« Renongons done, chers Compagnons, h tou- 
tes ces rivalit£s mesquines qui nous abaissent, 
nous avilissent et nous font un mal r&iproque! 
Vous en £tes tymoins, deuxfrfcresse sont raeur- 
tris de coups : tirons de cet ^v^nement un en— 

‘ seignement profitable. Je compte sur vous, 6 
mes amis; j’ai vu vos yeux trempes de douces 
larmes, je vois que votre ame s’elfcve, qu’une 
voix interieure vous touche et vous persuade de 
la noble mission que nous devons remplir. Oui, 

# repandons dans resprit de nos frfcres les id^es 
neuves dont nous sommes pen^tr^s , et qu’a leur 
tour ils puissentfaire entendre ces mots saerfs : 
union, Concorde, justice, amour, fraternity. 
Alors une grande regeneration sera faite : 
alors les Compagnons, groups plus intime- 
ment, ne craindront ni la misfere ni Poppres- 
sion , et le Compagnonage sera un vaste foyer 
de lumtere et de fraternity. » 

A peine avais-je cessy de parler, que tous di- 
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rent ensemble : Oui, nous voulons la justice et 
la fraternite! oui, une voixinterieure nous per* 
suade de la noble mission que nous devons en- 
treprendre et que nous remplirons avec perse- 
verance ! Et l’enthousiasme fut au comble, le 
contentement, le plaisir, la joieltaient peints sur 
tous les visages, et chacun jouissait en soi d’un 
bonheur inexprimable. 

Ainsi se termina la journ^e; on fixa une reu- 
nion au lendemain, on se retira ; les deux frferes 
et moi, restes dansl’auberge, nous fames nous 
mettre au lit, nous passdmes une nuit he u reuse. 
Le matin , nous nous rendimes k l’assembiee 
que nous trouv4mes plus nombreuse que nous 
raurions pu le penser. Tous les Compagnons de 
la ville y etaient accourus, et, k notre grande 
satisfaction, chacun y pensait comrae il avait 
pense la veille. L’isolement, la reflexion n’a- 
▼aient rien change, n’avaient rien refroidi; au 
contraire, de bonnes idees s’etaient developpees. 
Les Compagnons se formfcreht en cercle, le plus 
aocien d’age fut fait president. Un tailleur de 
pierre, Compagnon Etranger, nomine La Fleur 
de Lavaur, prit la parole en ces termes : 

« Mes pays et coteries, le discours prononce 
bier, et out a produit en nous une impression 
si profonae , est plein de yerites, et sa tendance 
me plait innniment ; mais le but de celui qui 
l’a prononce n’etant pas de faire specialement 
notre eloge, on y rencontre certains passages 
qui revfclent des fails qui ne sont pas k notre 
avantage. Des ouvriers qui ne savent point ap- 
precier les bienfaits de rassociation en conclu- 
ront contra nous, et declameront k outrance 
contra le principe qui nous unit. Je veux d’a- 
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vance, et h l’instant in toe, repondre h toutes 
fours declamations par le paralfofo que j’&ablts 
et que je four adresse. — Quand vous arrives 
* dans une ville, vous pouvez vous tronver sans 
argent', sans conna finances , et par consequent 
sans pain, sans gtte, sans credit ; et si vous ne 
trouvez promptement de l’ouvrage, auedevenirP 
Quand nous arrivons dans une ville, soromes* 
nous sans argent, qu’importe; nous allons cbez 
la mfcre, nous y trouvons des amis, des frtos 
nouveauxqui nous procurent le travail, la noui^ 
riture, le logement, qui nous font connaitre les 
meeurs, fos usages, les beaufos de la ville, et 
nous somites sans inquietude. 

« Si vous avez le malheur de perdre la sant£, 
la raaladie, l’isolement, l’ennui, la mis$re vous 
assfogent de concert : nul appui, nolle conso- 
lation. 

« Si nous avons le malheur de tomber dans 
un tel tot, nous recevons journellement les 
visites de nos frfcres, qui nous apportent des 
secours et les encouragements qui font tant de 
bien. 

« Si dans un atelier le mattre veut vous faire 
un passe-droit : livr^s a votre faiblease, vous 
tos contraints de le subir. 

« Nous, dans le mtoe cas, le premier Com- 
pagnon se rend auprfcs du mattre et, fort des 
pouvoirs que la Soeito lui conffcre, plaide noire 
cause et la fait triompher. 

« Si des mattres, en se coalisant, conspirent 
contre les salaires aes ouvriers, vous ne pouver 
point, 6 vous, homines isoles, dtourner le mal 
aui vous menace; mais les Compagnons, faisant 
afcs-lors trto h toute rivalifo, se concentreul, 
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sb foment en faisceaux, et forts par leur union, 
conjurent l’orage qui grondait sur leur t6te, 
et qui allait infailliblement tomber sur vous 
com me sur eux. 

« Si vous to es Pobiet d’une attaque injuste, 
vigoureuse, qui viendra k votre secours ? Vous 
£tes indifferents pour tous, tous sont indiffgrents 
pour tous. Qu’un de nous soit Pobiet d’une 
agression dangereuse, formidable, la Soetete Pa 
su , elle accourt en tumulte ; on a frappe un 
frfcre, le coup a retenti, tous les frfcres accourent, 
ils Tont le (felivrer ou partager son sort. 

« Vous^ jeunes encore, sans experience, sans 
guides, vous courez grand risque de vous £ga- 
rer. Nous, sous Poeil attentif de nos chefs, qui 
sont habituellement les plus instruits, les plus 
labor ieux, les plus respectables de la Society 
nous ne pouvons devier de notre droit chemin* 
Nous recevons de sages conseils qui nous font 
aimer le travail, l’ordre, la vertu. Celui qui 
sVScarte quelque peu de ses devoirs est en parti- 
culier ou en pleine assemblee rlprimandl forte- 
meat ; celui qui commet une action basse re$oit 
une punition proportionnee h son deiit; celui 
qui pfeche gravement contre la probity est fl&ri 
moralement, et cha$s£ sans retour de la So- 
cidtd : sevlnte exemplaire, aui fait ouvrir les 
yen x. h ceux qui seraient quelquefois tenths de 
mal faire. 

« Je conclus que celui qui voyage seul, sans 
liaison avec d’autres ouvners, r&iste mal aux 
coups de la mis£re et de Poppression ; que rien 
ne rencourageet lui faciliteles moyens ae s’ ins- 
truire; qu’il neglige souvent les choses les plus 
€ssentieu€8 ; qu’ainsi isoi6 et rapportant tout & 
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son individuality, il devient froid et egolste, 
bien heureux quand d’autres vices ne viennenC 
pas se ioindre a ceux-ld. 

« Ceiui qui voyage attachy & une Sociyty, an 
contraire, aeteste TegoYsme, I’arbitraire, et sait 
leur rysister; il a le sentiment de regality, de 
la fraternite, et son dyvouement est sans bortaes. 
Non, il n’agit pas pour lui exclusivement, mais 
pour tous ses frfcres. 11 ne demande pas si le bien 
produit par son action sera immediat ; il penae 
egalement k ceux qui viendront aprfcs lui , et ne 
veut leur laisser que de bons precedents. Pre- 
nez-le au sein du repos et de ses affections, 
dites-lui qu’un danger pressant menace un de 
ses fry res , il volera rapidement au lieu qiTon 
lui designe, et exposera sa propre vie pour sau-> 
ver celle qui est en pyril. 

« Je borne ici ce parallMe, qui prouve bean- 
coup en faveur des Compagnons; mais gardez- 
yous de me prendre pour un lAche ttatteur. Si 
je sais en eux applaudir le bon, je sais atissi 
combattre le mauvais, et je leur airai avec U 
myme franchise : Yous repoussez l'ygolsme in- 
dividuel; repoussez avec la m6me force l’<- 
golsme de corps. Yous ne voulez pas qu’on 
exerce sur vous 1’arbitraire et l’oppression; gar- 
dez-vous d’user de ces moyens aetes tables sur 
ceux qui, comme vous, ont droit & la liberty et 
& i’inaypendance. 

« Yous nourrissez entre vous, membres de la 
myme Sociyty, le sentiment de rygality, de la 
fraternity ; que ce sentiment soit ytendu. Re- 
gardez ygalement comme fry res tous les on- 
vriers, tous les Fran^ais, tous les hommes qui 
ne sont point indignes d’en porter le nom. 
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« Votre d6vouement est sans bornes pour le 
Compagnonage que vous avez embrasse ; qu’il 
soit sans bornes pour la patrie, pour la cause 
de 1’humanite. Oui, tous avez des quality bien 
grandes, qui out besoin d’etre &lair6es; car, 
aveugles et quelquefois mal dirig&s, elles vous 
ont fait coramettre, je ne dirai pas des crimes, 
mais des erreurs sanglantes. Done, eclairez, 
epurez ces grandes quality, et qu’elles soient 
toujours bien employees et ne nuisent jamais k 
personae, » 

Le tailleur de pierre s’arrdta la; je dirai que 
ses dernifcres paroles furent prononc^es avec 
tant de force, avec tant d’exaltation, qu’elles 
firent tressaillir l’assembtec et l’agitferent long- 
temps ; la parole passa ensuite a un menuisier, 
Compagnon du Devoir, nomm6 Paul le Niver- 
nais. II s’exprima de la sorte : 

« Mes pays, comme La Fleur, je Mquente, 
j’aime les associations. Comme lui je voudrais, 
si cela £tait possible, les rendre moins £gofstes, 
moins intolerantes comme lui, enfin, je vois 
que, lorsque la civilisation fait de toutes parts 
de profonds , de vastes progrfcs , le Compa- 
gnonage que nous servons avec tant de zfcle, ne 
peut plus rester seul en arrifcre. Eh ! le pour- 
rait-il sans compromettre son existence? Non. 
Mes cbers amis, puisqu’il en est ainsi , avangons 
i pas mesures, et secouons sur notre route les 
vieiiles coutumes, les sottes preventions, et ce 
fanatisme ferdee qui trop souvent pousse l’ou- 
rrier centre Fouvrier. 

« Sont-ils nos ennemis tous ces hommes con 
rageu travaillant et suant comme nous ? Non. 
Le tailleur de pierre, le charpentier, le menui- 
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sier. le serrurier, le forgeren , le tisserand , le 
coraonnier, le boulanger, ceux qui construi- 
sent, qui meu blent, qui dScorent nOs habrta- 
tions, ceux qui tissent, ceux qui confectionneut 
nos v6tements, ceux qui notis procurent ou qui 
nous pr^parent les aliments qui soutiennent el 
conservent notre existence, tous agissent , tone 
produisent et sont d’une egale utility au b ten- 
ure comtnun de la grande soci6t6. Eh ! Pour- 
quoi, 6 membres d*un m^me corps, et destines 
k vivre les uns prfes des autres et k s’entr v aider 
continuellement, pourquoi nous faisons^-nous 
depuis plusieurs sifecles yne cruelle gaerre* » 

un membrte inter rompant. — Parce quo 
nous voyons des etats qui ne sont pas si hono- 
rabies que le n6tre, et que n6anmoms ceux qui 
les professent 6nt I’orgueil et Paudace de se pa- 
rer du beau nom de Compagnon, ce que nous 
ne pouvons souffrir. 

le nivernais rtfpond. — Aucun 6tat pro- 
ducteur ne pent dishonorer ; au contra ire, oh 
y acquiert plus ou moms de reputation scion 
qu’on y est honnite et plus ou moins habile; 
ensuite je vous dirai que les ouvriers de h’im- 
porte quel itat peurent se former en societi , el 
nous ne pouYons les troubler dans Ieur union 
sans nous rendre coupables aux yeux de ta jus- 
tice et de l’humaniti. Quant au mot cdmpa* 
gnon , dont quelques Sociitis veulent se raire 
un titre exclusif, on sait qu’il est trfes-vieux el 
qu’il s’emploie en divers sens. On dit compa- 
gnon d’armes, compagnon de voyage; pourquoi 
ne dirait-on pas compagnon marshal , compa- 
gnon cordonnier ? Quel est le meilleur des Com- 
pegnonages P A mon avis c’est celui od Poo vil 
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€n bonne intelligence, toujours disposes, tou- 
jrars prlts k s’aider ies uns les autres; qu’en 
dites-vous ? 

nn me work avec chaleur . — Une chose oui 
me choque, c’est ie voir une societe prendre 
four attribut des instruments dont elle ne sait 
fas se servir. Non, elle ne peut se parer de ces 
magiques instruments 1 sans s’attirer la baine 
et la vengeance de toutes les autres Soctftes. 

lb lriVERi'iA.is* — Je ne le vois pas comme 
eda. Si quelqu’un se pare par vanite ri’un ins- 
trument au-dessus de sa portee, au lieu de se 
fteher, il faut rire; si nous voulions un jour, 
en place d’une equerre et d’un compas, prendre 
poor attribut un telescope ou un baromfctre, 
croyez-vous que les astronomes, aue les physi- 
ciens,s’ils y prenaient garde, en temoigneraient 
quelque mecontentemenl? Non. Tout au con- 
traire, ils riraient, et c’est tout ce qu'i s au- 
raient de mieux k fa ire. On m’objecte encore 
qu’une society fait porter la couleur au cha- 
peau, une autre au cou, d’autres k une bouton- 
niere du c6t£ gauche; que le Compagnon qui la 
forte a une boutonniere basse ne peut l’elever 
da vantage sans s’exposer au ressentiment de 
eelui qui la porte a une boutonniere haute; que 
«e dernier ne pourrait la porter plus haut sans 
violer les privileges et sans s’a Hirer la colere et 
la vengeance de coux qui les portent au cou et 
au chapeau. 

« Boucement. doucement et £eoutez un peu , 
je vous prie! Que r£pondriez-vous, par exem- 
-ple, k un vieux marquis v6tu d’un bel habit, 

1: U «ateod pH ft Mqserre et te compas. 
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et qui viendrait vous dire k vous, homme de 
travail, a vous, homme du peuple et parfois 
aussi hiea v6tu que lui : — Ouvrier, tu portes 
un habit aussi beau, aussi bien fait que le mien; 
et cela ne me plait pas. Je ne veux pas que Ton 
me confonde avec toi : done, quitte cet habit, 
je te I’ordonne! quitte-le, et prends en un mau- 
vais. — Je vous le demande, que repondriez- 
vous au vieux marquis qui vous aurait tenu 
un tel langage? qu’il est un vieux fou, n’est-ce 
pas? qu’il n’a aucun droit sur vous, et que com- 
me lui, vous £tes libre de vous mettre k votre 
gotit et commebon vous semble, et vous auriez 
raison. De m£me chaque societe a le droit de 
porter la couleur oil elle veut et comme bon 
lui semble. Treve done k ces cruelles guerres, 
qu’aucune bonne raison ne peut justifier. Ne 
voulant point supporter les injustices, coramen- 
Cons par 6tre justes, qu’il ne soit plus dit que 
les Compagnons en France sont les senls repr6- 
sentants d’un dgequi n’est plus. La prevention, 
la jalousie, un certain amour-propre mal en- 
tendu, nous ont trop long-temps divis£s : que 
ce temps soit & jamais passe! Autrefois les hom- 
ines d’une religion aifRrente s’entre-tuaient 
sans misericorde; aujourd’hui on peut oonser- 
ver chacun sa croyance et vivre en bonne in- 
telligence; agissons de m£me, conservons cha- 
cun notre attachement k notre Societe, et de 
plus rapprochons-nous, cherchons k nous com- 
prendre, et aidons-nous les uns les autres au- 
tant que nous le pourrons. L’esprit de notre 
epoque n’est pas un esprit de tenfcbreset de per- 
secution; e’est un esprit de luraifcre et de rai- 
sonnement; il faut s’y conformer, il faut ne 
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point rater en arriere; autrement, la jeunesse 
lostruite et imbue de principes nouveaux ne 
▼iendraitplus h nous, et nos Societes, quoique 
fortes en ce moment, periraient avant peu, faute 
de recrues qui seules les renouvellent et les per- 
petuent. 

« Vous trouvez que le Compagnonage protege 
les droits, les interns des ouvriers; vous le 
re^ardez comme la demise corporation popu- 
late, et dont la conservation est un bien. Je 
pense comme vous, mais je vous le conseille, 
d£pouillons-le de ce qu’il a de trop vieux, de 
trop us£ et qui choque la raison et les usages 
de notre temps. Conservons-lui ce qu’il a de 
bon, ajoutons-y encore pour le rendre parfait, 
s’il est possible, et un jour nous nous applau- 
dirons ae notre oeuvre a l’aspect du grand d£- 
veloppement que nous lui verrons prendre, et 
au temoignage de l’estime publique que nous 
aurons su meriter.» 

Le ftivernais fut applaudi; plusieurs Com- 
pagnons, qui jusque-ia s’etaient regardts avec 
dedain, se rapprochfcrent. Une grande fusion 
se fit dans l’assemblee. Dfcs que le silence fut 
retabli, un serrurier compagnon du Devoir de 
Liber te, noram^ Espagnol I’Lnion, se fit enten- 
dre: « Mes pays,mes fr^res, dit-il, je crois devoir 
clever la voix pour proclamer quelques verites. 
Plusieurs discours ont ete prononces. On vous a 
montrd les consequences feicheuses des luttes 
entre les divers Compagnonages, on vous a fait 
sentir tous les avantages que vous pouvez re- 
tirer d’une association bien entendue, on a d£- 
fendu la cause de la tolerance et de l’humanite; 
je parlerai dans le m£me sens, car notre sifecle 
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ne voit qu’avec pitie nos riTalites mcessantes^ 
qu’avec horreur les luttes sanglantes dan* les- 

quelles nous nous engageons trop souvont 

Elevons nos pensees £ d’autres considerations; 
quittons un moment le sujet qui nousoccupe 
specialement pour nous occuper de choses plus, 
Tastes et plus generates... Begardons la nature; 
elle est immense. Considerons le g6nie des hom- 
ines, rien ne l’arr£te, il envahit tout; il cr6e 
des villes nombreuses qu’il orne de monument* 
magnifiques; il creuse des canaux profonds et 
stirs qui sillonnent les Etats dans tous les sens; 
il ouvre de larges routes qu’il fait passer sur les 
fleuves et sous les raontagnes; d’une terre ste- 
rile il fait un jardin productif, embaume; dis- 
posant de la force et des vents et du feu, il glisse 
rapidement sur le vaste bassin des mers qu’il 

{ >ar court d’un bout du monde d l’autre; il s’e- 
feve dans un autre element £ des hauteurs 
considerables, et porte par une barque 16gfcre 
suspendue h un globe transparent, il vogue & 
son gre dans la nlaine des airs et parcourt des 
routes celestes; il calcule, il connalt la marche 
r^gulifcre des astres Les phenomfcnes de l’at- 
mosphfcre ne lui sont pas inconnus : il prSvoit 
les marees, les courants, les orages et les tem- 
ples; la foudre m£me est domptee par lui. 11 
plane sur la terre, sur les mers, dans les cieux; 
il met tous les elements h contribution; il range 
tout sous sa loi; la nature entifere est son do- 
maine; et cependant ce g6nie si profond, si 
vaste, qui place les hommes si haut dans F6- 
chelle des Sires et les fait rois de la creation, 
n’a pu encore les rendre heureux. Le fort bat 
le faible, le grand foule aux pieds le petit. 
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qudques-uns commandent avec humeur ; tous 
les a utres obeissent en murmurant. Le boa- 
heur n’est nulle part, car ie booheur n’est pas 
Hne chose toute. materielle. Eh quoi ! en sera- 
t»il toujours ainsi? Ceux qui font tant de pro- 
diges, ceux qui possfcdeat tant de sciences, ne 
possederont-ils Jamais la science de se rendre 
heureux! Esp^rons en l’avenir. Dans ce mo- 
ment le monae est en travail; des id6es nouvel- 
les, mais nobles, mats g6nereuses, le parcou- 
rent; elles s’inftltrent de toutes parts, et ceux 
chez qui elles ont p£neti*6 ne disent pas : « Je 
suis de telle nation, et je deteste toutes les au- 
tres nations ; ie suis de telle religion, c’est la 
seule bonne, la seule vraie, toutes les autres 
doivent 6tre proscriles et aneanties; je suis de 
telle couleur, et tons les indi vidus qui n’ont 
pas cette couleur ne spnt point des hommes; je 
suis de telle classe du peuple, c’est la seule qui 
doive avoir des droits et des privileges. » Non, 
les hommes chez qui ont penetre les idees nou- 
velles ne parlent point ainsi. 11s n’excluent, ils 
ne proscrivent ni les nations en masse, ni la 
religion qui n’est pas la leur, ni la couleur chez 
les indi vidus, ni les classes du peuple riches ou 
pauvres. Dieu a cre6 les nations di verses; il a 
inspire les sentiments religieux pour que cha- 
cun l’adore a sa manifere; ila voulu que tous 
les hommes fussent heureux, et cette volont6 
divine se comprend et se comprendra chaque 
jour da vantage. Aussi voyez comme insensible- 
ment l’esprit des nations se rapproche et se be, 
comme les croyances se tolfcrentreciproquement, 
comme les preventions de couleur et de race 
s’eteigneni, comme les di verses classes du peu- 
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pie se indent et se confbndent k leur insu. Out, 
des abus, des erreurs, des prljuglsont disparu, 
d’autres disparailront; des reformes irapor- 
tantesont ete faites, il s'en fera de plus impor- 
tantes encore. L’industrie, les arts, les sciences 
ont pris un grand essor, un grand developpe- 
raent; leurs produits varies se repandent dans 
la socilte; ils se repandront avec plus d’abon- 
dance, avec plus de profusion, et surtout avec 
plus d’equitl. 11 ne doit point y avoir de parias 
sur la terre; il ne faut point donner tout k l’un, 
rien a l’autre, laisser pourrir les aliments ici, 

J iendant qn’on meurt de faim \k k cite. Oui, 
a corruption, l’lgoisme, ces hideuses maladies 
seront soignles et gurries. Le progrls a marchl, 
il marche, il raarchera jusqu’l ce que la grande 
societe soit rlglnerle, reorganisee et assise sur 
une base plus large et plus solide. Au milieu 
d’un mouvement si grand, si profond, si con- 
tinu, quand des Francais, des Anglais, des Al- 
lemands, des Espagnols, des Italiens, des Polo- 
nais, des Russes mime l quand enfin des Euro- 
plens, des Africains, des Asiatiques et des Am6- 
ricains se voient sans prevention; quand des 
Chretiens, des juifs, des mahometans et ceux 
qni n’ont qu’un sentiment religieux sans culte 
exterieur, se voient, s’estimenl rlciproquement 
enfants du mime Dieu; quand unsi beau mou- 
vement se fait dans Punivers et entralne tous 
les hommes les uns vers les autres et les force 
Is’aimer; comment pourrions-nous, ouvriers 
labor ieux et amis du progrls , y rester Gran- 
gers? Cela ne se peut pas. Yous pensez, jele 
prlsume, que les hommes de couleur sont hom- 
ines com me les blancs? Yous le pensez, n’est- 
ce pas? rlpondez-moi, mes amis. 
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U MOITIE BE L* ASSEMBLES. — Oui, nOUS lc 
pensons. 

espagnol. — Vous pensez aussi que chez les 
Anglais, que chez les Italiens on troure des 
hommes comme chez les Frangais? 

LESTROIS QUARTS DE L* ASSEMBLES. — Oui , 
nous pensons cel a aussi. 

espagrol. — Et ne pensez-vous pas que les 
pauvres sont hommes comme lesricnes? 

l’assemblee toute ertieke. — Pourquoi 
nonP Tous les hommes sont faits, dit-on k 
rimage de Dieu. 

espagrol. — En ce cas vous pensez que tous 
les membres de cette assemblee, que les qu- 
vriers des divers Itats sont Igalement hommes 
et ont les mimes intlrlts? 
toute l’assemblee. — Cela va sans dire. 
espagrol. — Pensez-vous que nous devons 
encore nous hair et nous faire la guerre? 

L’ASSEMBLEE ERT1ERE. — Non. 

espagrol. — Croyez-vous k la possibility 
d’unepaix et d’un rapprochement enlre nousl 
l’assemblee entiere. — Oui. 
esparol. — Comment devons-nous vivre dl- 
sorraais? 

l’assemblee ertiere. — En frfcres. 
espagrol. — Perslvlrez, mes chers pays, 
dans ces genlreux sentiments, et nous serons 
un jour plus heureux, parce que nous serons 
plus dignes de l’ltre. » 

Aprfcs les questions d’Espagnol l’Union et les 
rlponses qui leur furent faites, il se fit un bruit 
sourd, confus, Poreille ne comprit plus un mot. 
Mais les yeux virent des Compagnons se serrer 
la main, d’autres s’embrasser avec transport. 
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Bn entralnaraent g&oSral, unejoie pea eotn- 
mune regnaient dans l’assemblee, le bonheur 
&ait \h. Le silence se retablit enfin. U ne fut 
pas besoin (Ten dire davantage poor 6clairer 
Ies esprits et detruire les preventions. Chaque 
membre de l’assemblee 6tait devenu un partisan 
zele,un propagateur enthousiaste des idees noo- 
velles et du rapprochement general. Un dernier 
discours fut neanmoins prononce. H sort it de b 
bouche d’un charpentier Compagnon Bondrilk, 
nomme Breton Bras de Fer. Le void : 

« Mes Pays et Coteries, je crois, comme b 
plupart des Compagnons qui se sont fait en- 
tendre, que, pour gudrir le mal, il but en efti 
k decouvrir avec soin, mais sans fausse honte, 
et presenter un remfede salutaire; or, veici 
qu’elle est ma pens£e. II faut nous separer, 
nous rlpandre sur tous les points de la France, 
et tenir k peu prfes, chacun a sa Soctete, k lan- 
gage suivant : — 0 ma Societe, je t’ai servie 
longtemps,et tu sais queje n’ai jamais raanqik 
de zfcle, de franchise, m de purete; aucune tacbe 
ne salit ma vie, c’est pourquoi j’oserai te tenir 
un langage nouveau, mais vrai; et si tu sais en 
faire ton profit, de toils les services que j’ai pu 
te rendre, ce sera le plus grand. Ecoute : 

« Tes ennemis ne sont point dans les divers es 
socides de n’importe quels corps d’etats; Us 
sont dans ton sein; tes ennemis sont ceux qni, 
charges du soin de te gouverner, de t’admmit- 
trer, se livrent aux vices, et qui, sous divers 
pretextes, gasp i lien t tes finances et troubles* 
ton harmonie. 

« Tes ennemis sont ceux qui, froids et ^goEs- 
ks, invoquent cependant ta bienfeisance , et 
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qui, lours btsoins. saiisfaits, te m&onnaissenfc 
et te calomnient. 

a Tes ennemis sont ceux qui, sans foi, sans 
mobile, sans pudeur , trompent journellement 
fehonn£le homme qui les oblige, et s’en font 
tune gloire scandaleuse. Le cb&timent attache & 
leurs m£faits retombe, rejailiit sur toi> et ternit 
ton &dat et ta consideration. 

a Tes ennemis sont ceux qui ne connaissant 
que la force brut ale, la lol des tyrans, atta- 
queut avec fureur tout Gompagnon qui n’est 
pas de leur Devoir, acte injuste et barbare qui 
attire des reprlsailles qui t’alterent, qui t’ai- 
grissent et te reraplissent de desordre et de 
confusion. 

« Tes ennemis sont ceux enfin qui, dou£s 
d’une certaine manie baroque, se livrent dans 
leurs chansons furibondes a des insultes, k des 
attaques grossiferes contre leurs adversaires 
qui, de leur c6te, repondent par d’autres in- 
sultes de la m6me force et de la m6rae valeur. 

a Voil& la cause premiere du dercglement 
des esprits, des discordes, des guerres, des hai- 
nes proftmdes qui ne s’eteignent point entre les 
Soci£t&; et puis la plupart de ces fameux pon- 
tes, aprfes avoir ainsi prodigue I’insulle, aprfes 
t’avoir c&ebree avec beaucoup d’em phase, 
aprfes t’avoir devoue 6ternellement dans leur 
sublime galimatias et leur coeur et leur £me, 
te font banqueroute en se moquant de toi ! 

« Ouvre les yeux, 6 ma Society, agis pour ta 
conservation; sacbe que le mal produit le mal, 
gap, le bien engendre le bien. Poursuis coura- 
geusement, et coupe le mal danssa raciue. Alors 
too xnsottffs devieadront nouvelles, deviendroat 
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S ures; ton existence s’embeliira et n’aura plus 
e terme. 

« Oui , dit le charpentier en elevant sa voix 
sonore et promenant un regard proph&ique sur 
l’assemblee; oui, quand les society sauront 
distinguer leurs plus dangereux ennemis , quand 
el*es sauront apprlcier leurs vlritables interCts, 
elles ne tarderont pas a prendre une face nou- 
velle; alors ces id&s extravagantes qui trou- 
blent si sou vent notre imagination s’effaceront 
pour faire place k des idees plus douces , plus 
utiles, plus simples, plus naturelles : notre 
corps, notre esprit, notre moral y gagncront. 
L’instruction sera pour nous un besoin, un 
gotit, une passion; et quand aprfcs avoir fait 
notre tour de France nous rentrerons dans 
nos families , nos compatriotes diront : — C’est 
un Compagnon; — ce qui voudra dire : C’est un 
homme qui sait travailler, raisonner et vivre, 
et Ton aimera le Compagnon et le Compagno- 
nage qui l’aura forme. » 

Le charpentier impressionna toute 1’ assem- 
ble, et il fut appiaudi chaudement. Aprfes ce 
discours les d£bats furent clos; on dllitrera, et 
tout d’une voix on s’arrSta aux moyens qui pa- 
rurent les plus convenables k la r^ussite d’une 
entreprise si belle. 

Lk se termina cette grande conference, cette 
espfcce de congrfcs improvise par le basard, du- 
quel doit decouler un bien incalculable sur le 
Compagnonage. 

On a fini par se separer, par se repandre; on 
se dirige k la fois sur toutes les grandes villes 
de France ; sous peu les Compagnons de Nantes, 
de Bordeaux, de Marseille, de Lyon entendronl 
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de$ Toix fraternelles prononcer des mots d’hu- 
manitl; des germes de progrfes seront repandus, 
et ne peuvent manquer t6t ou tard de se d6ve- 
lopper, de croitre et de fructifier. 

Les deux enfants du vieux pfere Tauret, Lau- 
rent et Francois, se sont rendus dans la Bour- 
gogne aupr&s de leurs bons parents qu’ils n’a- 
▼aient vus depuis long-temps. Mais ils Font 

i )rorais, ils feront encore un (petit voyage dans 
’int£r£t d’une juste cause, et certes ils ne se 
battront plus; moi je suis rentr6 dans Paris, 
et loge dans un quartier oil les bras ne reposent 

r ire (le faubourg Saint-Antoine), j’ai r£dig6 
procfcs- verbal d’une assemblee memorable; 
je le livre it Pimpression. Puissent les ouvriers 
le lire avec plaisir! et je promets bien de re- 
prendre un jour la plume , non pour faire des 
phrases pures et £l£gantes, chose dont je me 
sens incapab'e, yu mon ignorance et mon peu 
d’habituae d’ccrire, mais pour dire de bonnes 
Writes et operer quelque bien, si cela m’est 
possible. 


NOTB 1. 

Des signes distincts , des marques non tqui~ 
voques qui le frappent ( voy. p. 87. lig. 21). 

On voit beaucoup d’ouvriei s, et surtOut de mard- 
chaux , cou verts de tatouages. 

NOTE 2. 

Si des mat Ires , en se coalisant , conspirent 
contre les salaires des ouvriers. etc. (voy. p.94 f 
Kg. 31). 

Les matures qui veulent diminuer les salaires des 
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ouvriers n ’en tender* t pas leurs vdritablestntdrdts. Je 
vois que si les ouvriers, en travaillaut beau coup, ne 
gagnent plus leur miserable vie, les maltres eux- 
inftmes (excepld ceux qui sont riches et qui spdcu- 
lent sur la misfere d“s autres) ne font plus leurs dfc- 
flaires , et le temps des banoueroutes est arrivd. On 
se fait concurrence d’ouvrier A ouvrier, de maitreA 
malt re, de peupleA peuple ; on travaille le jour, on tra- 
vaille la nuit, et plus on travaille, plus les gains dlnrf- 
nuent. J’ex amine si ceux qui estiment , qui procla- 
mcnt la concurrence acharnle de nos jours comme 
un signe de prospdritd publique, se font concurrence 
entre eux ; je vois que non (je veux dire au mofns 
que leur concurrence est plus fine, plus adroite que 
la n6tre); car les employes, les fonctionnaires qui 
touchaieut, il y a huit ouneuf ans, des traitements 
de vingt , trente , quarante , cinquante mille francs 
et plus, touchent aujourd’liui les mAmes trait©* 
ments: aucun rabais. Au contraire. Si cependant 
nous donnons en ce temps notre travail la moitid 
moins cher, ils ddpensent la inoitid moins pour se Ic 
procurer, et entassent par consequent la moltld 
plus d’or. N’est-ce pas vrai? Je ferai d’autres r©- 
niarques : les productions de la main des homines 
perdent du prix; les productions de la nature gar- 
dent le leur. Oui , les bois, les fers , etc., se vendent 
ce qu’ils se vendaient autrefois, et ces mdmes ob- 
jets faoonnds se vendeot moins qu’ils ne se sont ja- 
mais vendus. Pourquoi cela? c’est facile A deviner. 
La fapon est lapropridtd d’uns classe. Les matieres 
premieres sont la propriety d’une autre classe ; Tune 
subit la loi sans la connaltre, l’autre la fait el Tap- 
plique en connaissance de cause. 11 arrive de 1A que 
les intdrdts des uns sont mdconnus , et que les intd- 
rets des autres sont d^fendus de toute maniAre outre 
mosure. Aussi , chacnn peut le voir, Fun des deux 
cdtds seddgarnit , il n’y r= ste plus rren ; l’autreedtd 
attire tout a hii, ilabsorbe tout. Il ne faut pas s*e® 
dtonner. Il ne peut en Atre autrement. Quest** qui 
protdge les ouvriers ? Rlen. La loi mdfHe 9 -e»MeB 

Digitized by GoOgle 



- Ill — 

des cfrconstahces , u’est-eHe pas plus rigoureuse* 
pour eux que pour les matires? A qui profite cette 
mlgalitb ? aux maitres. Non ; car moins gagnent les 
ouvriers, moins gagnent les maitres. A qui profitent 
done toutes les injustices tendant k abaisser et 
abaissant rdellement les salaires des ouvriers? k 
qui? Je l’ai dbj a fait comprendfe, a ceux qui con- 
somment sans produire, k ceux-l& seulement. Je 
dirai done qu’a cause d’une organisation singulibre , 
les choses descendent d’eUes-robmes , et Ton ne peut 
pas les faire remonter. 11 n'est pas permis aux ou- 
triers de s’entendre pour soulever le fardeau qui les 
dcVase. Les maitres **pbsent immbdiatement sur eux, 
les marchands sur les maitres, les bourgeois sur les 
marchands. On s’empile, on s’entasse les uns sur 
les autres , et tout le monde enfin , dans cette posi- 
tion forede, manque d’air et se sent oppress^. Si les 
ouvriers pouvaient rbsister aux maitres, les maitres„ 
k leur tour, pourraient r&ister aux marchands , les 

* AatiCLE 4l4du Code penal : Toute coalition efttre cettfc 
qai fool travaiUer des ouvriers, tendant A forcer iojustement 
et abusivement Tabaissemenl des salaires, 6nivie d'une tenta- 
tive on d'un commencement d’exrculion, sera punied’un era- 
jprHonnement de six jours A un raois, et cTude amende de deux 
cents francs A trois mille francs. 

AfiT. 415 du Code pduAl : Toute coalitioude la pAtt des Ou- 
tliers pour faire cesser en mfrae teuvps de trsrvalHer, Inter - 
dire le travail dans un atelier, empteher de s’y rendre et d'y 
re* ter avant ou aprAs de cerlaines he urea, el en general pour 
sospeodre, empAcher, eucherir les travaux, s’il y a cu tentative 
ou commencement ^execution, sera puuie d’un emprUonue- 
ment d’an mois au tnoins el de trois mols au plus. 

Les ebefs ou moteur* seront punis d’un emprisonuement de 
deux A cinq an*, el ils pourrout , aprAs I’expiraiton de leor 
pci dc, dire mis sous la surveillance de la haute police pendant 
deux ana au moins el cinq ans au plus. 

** j'arppelie maitres ceux qui occdpent les ouvriers An faisadt 
fibriquer ; marchands, ceux qui achAtenl aux maitres el liAU- 
neut magasin soil de meuMts, soil d'autre* cboses pour let 
reveudre; bourgeois, les rentiers ou autres qui achfetent poor 
kv usage et pour tear cousommation. 
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marchands aux bourgeois, ce qui doouerait pins 
d’aise , plus de mouvement dans les rangs de la so- 
ckt6,et principalement dans les rang> infdrieurs, 

3 ui sont les plus forts , mais dont les charges aossi 
eviennent par trop lourdes. Si les choses dtaient 
mieux organises , si le travail des homines qui 
tiguent le plus dtait mieux r6tribu6 , l’argent eo- 
foui,l’argent que Ton ne voit plus, descendrait foe- 
cdment un peu plus bas ; le commerce en serait ali- 
xnentd , et tous y trouveraient leur compte ; car ce 
long croupissement d’une partie dela socfctd rdpand 
une odeur fdtide qui n’annonce rien de boo. II est 
temps d’y porter remfcde. Depuis quelques anodes 
les travailleurs gagnent k peine leur nourriture , et * 
naturellement ils out besoin de vdtement, its oat 
besoin de linge, ils ont besoin de meubles, ils ont 
enfin besoin de tout ; car leurs manages sont mis et 
ddabrds. Que l’on fasse en sorte que la main-d'oeuvre 
soit payde k sa juste valeur, et chaque travailleur 
avec ses Economies fera travailler d’autres travail- 
leurs. Les besoins pouvant fctre satisfaits, la con- 
sommation deviendra plus grande et plus gdnlrale ; 
ies marchandises accumul^es qui moisisscnt et ddp£- 
rissent dans les magasins seront agit^es ; elles pren- 
dront un cours par toutes les voies pour se rdpandre 
dans toutes les locality, chez tous les individus. 
Ce marasme sans fin , qu’on s’obtine a nommer une 
crise commerciale disparaltra, et le peuple, apres bien 
des souffrances , aura retrouv£ ce temps meilleur. 
objet de ses ddsirs. Mais peut-on rdsoudre avec bon- 
heur ce qu’on dudie sans int^rtt et sans aptitude t 
Cherche-t-on sd ieusement k porter un reuibde effi- 
cace k un mat d£ja bien grand , et qui s’accrott et 
s’aggrave toujours? Non, on fait des discours ou 
les paroles sont artistement arranges; on parte, 
voila tout. Ce n’est pas avec des paroles oue Ton 
peut gudrir de graves maladies ; ll faut plus que 
cela. 6 vous qui nouvernez les peuples , pensez mix 
travailleurs , ne les rdduisez pas & ralteroative ou 
de mourir de falm ou de se soulever. S’ils mouramt 
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4* ton* qui vous nourrirait? Sis m, soulevaient, 
si leur courroux venait & 6elater, qu’cn rdsulte- 
gailriit Dans les deux cas vousne pouvezque per- 
dre. Done pensez aux travailleurs ; ils sauffrent 
beaucoup, et dans lews douleurs ils se disent : « 11 
a’y a pas de guerres ruineuses, il n’y a pas d’6pid&- 
nues destructives; les productions de la terre boot 
pas dtd ravagdes par les orages et les tempdles ; les 
rdcoltes en bids, en vias , ont did abondaiites depuis 
sombre d’ anodes; nous sommes laborieux, nous 
somines dconomes, et nous manquons de tout I 
Pourquoi cela , d’oi* provieot tant de misere , ou est 
la cause du mal qui nous rouge et nous tue ? » Ainsi 
se plaignent les travpilleurs. Ob! pensez a eux , ils 
souffireot beaucoup ! 


NOTE 3. 

Le toil leur de pierre dit que celui qui voyage 
uttachS & une saeidtS a le sentiment de l*SgalUS, 
de la fraternitS , etc. ( voy . page 96, lig. 4 On le 
volt, il ne voulut irriter personae ,et n’eut pas tort. 
Vpie v copune Unites ses paroles ne peuvent s’appli- 
rnjer A jtoutes les socidtds iodistinctement , je veux 
les relever par un seul example. N’a-t-on pas vu le 
Oompagnon ebarpentier dire 4 sop renard, qui est 
son seinblable et ndannooins son esclave : Reuard 9 
fame chercber pour deux sous de tabac. — Renard, 
va m’albuner ma pipe. — Renard, verse a boire au 
CnmpagnQB. — Renard , preocls ce uianche a balai, 
et va mooter la garde devant la porte. — Renard, 
posse la broebe dans ce sabot, et fais-le tourner 
devant I e feu. — Renard , etc. ; ce que le Renard fait 
pmctuelleineot et sdrieusement , dans la pensde que 
liti,pJus tard, lorsqu’il sera Gompagnon, fera subir 
lesmdfnes huouiatiMss & d’autres. Ainsi d’esciave il 
deviendra tyran l Ce ne sont pas les charpen tiers que 
je bltae ipi , ce sont lews vieilles coutumes , in- 
dignes de notre Opaque et de noire pays , mdignes 
46* c^arpentiers eux*m£ines ; car, je Tavoue fran- 
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chement, si on leur trouve une certaine rudesse, 
on leur trouve aussi de la probitl, de la franchise, 
de la g4n4rosit4. J’estime et je proclarae une action 
qu’ils ont faite en commun. Lea gens qui lisent las 
journaux aurontpu rencontrer ce passage: 

« Les ouvriers charpentiers des faubourgs Saint-* 
Martin et Saint-Denis donnent cinq cents francs pour 
les ouvriers uialbeureux de Lyon. * 

Ge qtli prouve suffisamment qu’ils ont le cceur 
bon, qu’ils sont travaitleurs et economes, justice 
que je me plais a leur rendre ; puissent-ils s’aperce- 
voir que le sifecle marche, et marcher avec lui ! 

Je m’adresse k vous tous , 6 ouvriers de la France 
et du monde entier. Comment pouvons-nous 4 1 ever 
la voix contre ceux qui nous oppriment, si nous- 
sommes nous-m&mes les oppresseurs de nos fr feres? 

NOTE 4 . 

Quand des Francais , des Anglais , etc. (vor.. 
p. 101, lig. 20). 

Espagnol l’Union veut faire sentir que chaque 
pays produit des homines de ceeur et de gfenie ; je 
comprends parfaitement son intention, et je crois 
lui venir en aide , en offrant le tableau suivant : 

Abailard, thfeologien philosophe; Louis XII, rot 
ippelfe le Pfere du peuple ; Calvin , rfeformateur ; Des- 
cartes, philosophe, mathlmaticien, physicien et astro- 
nome ; rascal, moralisle et mathfematicien; Corneille, 
Racine, fameux pofetes tragiques; Moliere , profond 
auteur de comedies et com^dien ; Lafontaine , bon— 
homme dont les dcrits gracieux sont pleins d’audace 
et de malice; Turenne. Vauban, Catinat, braves- 
gfenferaux; Bossuet, Flechier, Massillon, prfedica- 
teurs cfelfebres et grands dcrivains ; Ffeaekm , l’ama 
de l’humanitd , 1’auteur de Tilimaque ; Le Poussto, 
Mignard, Vernet, peintres; Mansard, Perrault, ar- 
chitect es ; Jean Goujon , Girardon , Le Puget, sculp* 
teurs; Montesquieu, grand jurisconsulte, feerivaia 
philosophe; Voltaire, lxocyclopfedie vivante , posed- 
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dant& la fois tous leg genres d’lcrire; Buffon , La-* 
^pede, naturalistes; Vaucanson,mdcanicien ; Roubo, 
farneux meuuisier ; l’abbd delEp£e,Sieard, cdlebres 
instituteurs des Sotirds-Muets ; Montgolfier, physi- 
cien , chimiste, inventeur des 1 allons ; Mirabeau, 
grand orateur ; Bonaparte, le plus grand g^nie des 
temps modernes ; Cat not , ministre, gdndral et tri- 
bun ddvou^ au people ; Bichat , Broussais , r^forraa- 
teurs de lam&Iecine; Bernardin de Saint-Pierre, na- 
turaliste, etsurtoul lerivain podtique et louchant; 
Laplace, Lagrange, math^maticiens ; Lavoisier, Ber- 
tholet, chimistes; Mont hy on, Larochefoucault-Lian- 
court, philanthropes; Saint-Simon, Hazard, Fourii r, 
r^formateurs; Monge, mathdmaticien, cntatcur de 
la gdometrie descriptive; Jussieu, botaniste; La- 
fayette, ami de la liberty des peuples; Chenier, Du- 
cis, poetes tragiques; Talma, tragldien; Manuel, 
orateur, symboTe du courage civil ; Cuvier, Geoffroy- 
Saint-UiLiire, naturalistes; David, Vei net , Ingre, De- 
lacroix, Delaroche, peintres ; Chateaubriand grand 
liltltateur, auteur des Martyrs et du Ginie du 
Christianisme; Casimir Delavigne, poete tragique; 
Victor Hugo, poete lyrique et dramatiquefougueux, 
et quelquefois sublime; Lamartine, poete epique, 
dont Timagination n’a point de bornes; B^ranger, 
poete lyrique, dont les chansons sont des odes ; Bcr- 
ryer, orateur qui pourrait 6tre un D^mosthfcne; 
Garnier-Pagfcs, notre avoeatl nous; Jacquart, m<$- 
eanicien ; Arago, astrooome, qui , tout en s’occupant 
des cieux, ne |>erd pas de vue la terre; Lamcnnais, 
auteur des Paroles d*un Croyanl et du Livre du 
Peuple , oil la prose est viaiment de la po&sie; Ni- 
cod, Michel de Bourges, Dupont, les Ledru, Favre, 
avocats dloquents et & principes, ce qui est rare; 
Thdnard, Gay-Lussac, Dumas, chimistes; Raspail, 
chimiste, naturalisle et homme politique ; Berthaud, 
le potte des pauvres; Pyat, Lucnet, hommes plus de 
fond que de forme, dont la plume puissante ulaide 
en faveur des malheureux de ce monde ; Hi'gesippe 
Moreau, ouvrier imprimeur, grand pofete que la ini- 
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sfere a tu4 ; David, sculpteur, dont le ciseau popu- 
late fait l’apothdosedu m&ite et de la vertu seule» 
meat; Pierre Leroux, ^crivain laborieux et dfein- 
tdressd, dont les travaux philosophiques prlparent 
l’avenir; Louis Blanc, ieune publiciste qui s’eifcvera 
b la hauteur d’Armand Carrel , et qui descend phi* 
pro fond dans le chaos social pour en faire jailltr 
quelque chose d’litile & la multitude; Cormenin, 
dont la plume est unpinceau, etc., sont n£s ei 
France. 

Bacon , savant; Cromvrel, usurpateur, genie auda» 
cieux et puissant ; Shakespeare, pofete tragique, dont 
les rompositions ^nergiques font fr&nir; Milton, 
pofete sublime au-dessus de loute expression,-/* Pa- 
radis perdu est son oeuvre ; Newton , savant ma» 
th£maticien, grand astronome ; Addison, Pope, Dry- 
den, pofetes ; William Penn , philosophe, tgislateur 
de la Pensylvanie; Locke, pnilosopne; Chatterton, 
poht ' mort de d^goftt et d ennui ; Cook, navigateur 
qui fit trois fois le tour du monde; Jenner, rn^de- 
cin , h qui on doit la dlcouverte de la vaccine; 
Young, poeto, auteur des Yalta; Fox, homme d’d- 
tat, orateur immense; Watt, mlcanicien; Jgr&nie 
Bentham, William Cobbet, publicistes radicaux ; 
Walter Scott, romancier naturel et f^cond ; lord 
Byron, pofete d’une tfnergie sombre et effrayante; 
lord Brougham , homme de savoir et d’esprit ; 
O’Connell, orateur dont la voix puissaote ague 4 
volont6 toutes les classes du peuple, etc., etc., soot 
n£s en Angleterre. 

Guttemberg, inventeur de rimprimerie; Luther, 
rdformateur; Leibnitz, philosophe et mathdmati- 
cien; Kepler, Muller, if erschell, astronomes; Klein, 
naturalist * ; Kant , m&aphysicien ; Wieland , Klops- 
tock , grands poetes ; Winkelraan , savant ; Schlegel, 
philosophe; Mozart , musicien ; Goethe , poete et lit- 
terateur; Gall, mddecin, inventeur de la phrenolo- 
gie; Schiller, pofete vrai, dnergique, sublime, grand 
auteur dramatique ; Tieck, autre pofcte; Meyer- 
beer, musicien, etc., etc., sont nes en Allenagat. 
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Averrhods, rnddecin, philosophe ; le Cid, Gonzalve 
de Gordoue, Gusman , nommes de gyerre ; Barthd- 
jetni de Las Casas, missionnaire, ami des hommes ; 
Ribera, peintre illustre ; Alphonse X , roi philosophe 
et astronome ; don Alonzo d’Ercilla , poete Unique , 
auteur de PAraucana; Lope de Vega, poete e pique 
et dramatique; Calderon de la Barca, poete drama- 
tique prodigieux ; Cervantes Saavedra, c(:ldbre dcri- 
vain, auteur de Don Quichotte % livre oiron croit 
voir tout ce qui y est ddcrit; Velasquez , peintre fa- 
meux; Ridgo, h'ros martyr de la liberty; Mina, 
guerrier intrdpide et libdrateur; Arguelles, ora- 
teur; le malheureux Torrijos, etc., etc., sont nds 
en Espagne. 

Rienzi, orateur, libdrateur; le Dante, pofete, au- 
teur de la divine Comddie ; Pdtrarque , poete , chan- 
tre de la Fontaine de Vaucluse et de Laure ; l’A- 
rioste, pobte dont Fimagination erda le Roland fu - 
rieux ; le Tasse , le plus grand no te de son temps , 
auteur de la Jerusalem dUivree; Boccace, dont la 
prose est riche et Fimagination fdconde ; Christophe 
Golomb, navigateur, qui ddcouvrit 1 Amdrique ; Ga- 
Mde, astronome, qui le premier dit: La terre tourne; 
Machiavel. dcrivain politique; Raphael, lesCarache, 
le Titien, le Guide , le Dominiquin , FAlbane , Paul 
Vdronfese, peintres cdlebres; Michel-Ange Buona- 
rotti. peintre, architecte, sculpteur et poete; on lui 
doit les plus grandes beautds de l'dglise Saint-Pierre 
de Rome; Bramante, Vignole, architectes cdlebres; 
Toricelli, gdomdtre, physicien; Volta, cdlebre phy- 
sicien ; Galvani , physicien et mddecin ; Alfieri, poete 
iragique; Casanova, sculpteur; Buonarotti, des- 
cendant de Michel-Ange, homme politique; Rossini, 
Paganini , Rubini , grands musiciens, etc., sont nds 
en Italie. 

Enfin, pour abrdger, je dirai : FEurope a produit 
Ticho-Brahd, astronome; Luther, reformateur; 
Boherraave, mddecin; Le Cam oens , poete , auteur 
de la Lushcide; Guillaume T II. libdrateur; Coper- 
nic, astronome ; Jean-Jacques Rousseau , homme et 
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Ecrivain extraordinaire ; Kosciuszko, libErateur; et 
dans des temps plus anciens, Marc-Aurele, Antonin , 
Trajan, empereurs; SEnEque, philosophe; Lucain, 
Horace, Virgile, LucrEce, pontes; CEsar, genie Elo- 
quent et guerrier; CicEron, orateur; Spartacus, li- 
bErateur; les G: acquis, tribuns du peuple; A^chl- 
raEde , gEometre et roEcanicien ; Euclide , mathEma- 
ticien; Piudare, poEte lyrique; DEmosthEne, ora- 
teur; Alexandre, conquErant; Platon, Aristote, phi- 
losophes; Eschyle, Eurypide, Sophocle, crEateurs 
de la tragEdie ; Socrale, estimE Ie plus sage des 
hommes ; Solon , philosophe , lEgislateur ; Cimon 9 
Aristobule, LEonidas, g'nEreux guerriers; HomEre, 
le plus grand noete de I’univers. 

L’Asie a produit Zoroastre , lEgislateur des mages; 
Molse, lEgMateur des .luifs; Confucius, grand phi- 
losophe ; David , Salomon , Cyrus, Porus , Darius , 
rois cElebres; JEsus-Christ , fondateur du christia- 
ni<me , qui renferme tant de choses dans ces mots : 
« Tous les hommes sont Egalement composEs de 
chair et d’os ; Le premier est le serviteur des au- 
tres; Aimez-vous les uns les autres; Faites a autrui 
ce que vous voulez qu’il vous soit fait A vous-mEme, 
etc. » ; Mahomet, orateur, poete et guerrier, fon- 
dateur du mahomEtisme: Avicenne,, mEdecin; Ab- 
dE* arae , gEnEral ; Tamerlan , Gengis-Kan , hEros cE- 
lEbres, etc. 

L’Aftique a produit SEsostris, roi conquErant; As- 
drubal, Amilcar, Annibal, grands hEros; Jugurtha, 
brave Numide ; PtolomEe , astronome, inventeur 
d’un systeme astronomique; OrigEne, Photin, Ter- 
tullien, St-Augustin, savants peres de l’Eglise; Capi- 
tain,nEgre d un grand tal nt; MEhEmet-Ali et son fils 
Ibrahim, adroits et braves guerriers, rEformateurs 
d’un peuple en dEcadence depuis long-temps, etc. 

L’AmEnque a produit Washington, gEnEral libEra- 
teur; Franklin, homme d’Etat, philosophe, savant A 
qui l’on doit les paratonnen es; Fulton, inventeur des 
bateaux a vapeur;Ritten-House, astronome; Bolivar, 
gEnEral libErateur, puis dictateur; Toussaint-Lou- 
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verture , g^ndral n£gre , qui combattit pour l'indd- 
pendance des nfegres, ses frferes; Fenimore Cooper, 
rornancier ; Papineau , orateur libdrateur. 

Si favais voulu mentionner des femmes , j’aurais 
citd des S^miramis, assyrienne; des Arthemise, des 
Sapho , des Corinne , grecques ; des Lucrfece , des 
Corndlie, romaines; des Isabelle, espagnole; des 
Elisabeth, anglaise;des Marie-Th^rese, autrichienne; 
des Catherine , russe ; des Marguerite d’Aniou , des 
Jeanne d’Arc, des StaBl, des George Sand, fran- 
Raises, etc. 

Cette liste, quoique incomplete, pourra n^an— 
moins faire comprendre qu’il ne faut pas avoir de 
prevention contre les pays, puisque dans chacun 
deux sont nls d’aussi grands nommes et des 
femmes si justement cdlebres. 

IfOTE 5. 

Tes ennemis sont ceux qui, charges du soin 
de te gouverner , de t'administrer, se livrent aux 
vices (vox- P* , lig* 29)« 

Le tailleur de pierre et le charpentier paraissent 
se contredire. Le premier exalte le m^rite des chefs 
que les Soci&ds se donnent, et je conviens que 
leurs choix sont rarement mauvais ; le second n’en- 
visage pas les choses au mfcme point de vue , et si- 
gnale les mauvais chefs (car il s’en rencontre quel- 
quefois) comme les plus grands ennemis des Soci£- 
tfc qu'ils gouvernent. Je suis persuade qu’en ceci 
le tailleur de pierres ne pense pas diffdremment que 
le charpentier. Si l’on saisit bien leurs pens^es , la 
contradiction n’existe plus. 

ROTE 6. 

Je le livre & V impression, Puissent les ouvriers 
le lire avec plaisir , et je promets bien de re- 
prendre un jour la plume , non pour faire des 
phrases pures et dldgantes (vox- P* 109 » Hg- !$)• 

11 me semble deja entendre cette exclamation: 
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Ah! reprendre un jour la phime! Ur ouvriert «* 
Coropagnon ! un menuisierl Ft!... Ne feraft— II pat 
mieux de prendre son rabot et de raboter toujours? 
— Dou cement , sMl vous plait, gens inhumainst 
Raboter toujours ! Je suis de chair et d’os, et la ma- 
chine mal entretemie se disloque facilement ! J’eu 
ai I’expdrlence. Mais, inalgrd cela, eroyez-Ie , je 
rabote comme un hotnine, connne un autre ertftn; 
demandez a celui qui m’occupe s’il est content de 
ma besogne! Pourtant, je ravoue, le rabot £ la 
main, je pense, je m^dite, je prdvois; et, comme 
j*ai souvent vu mes provisions se rOaliser, je me suis 
dit : Tu nenses assez juste; tu allais peu au cabaret, 
fi*f va plus ! Etnploie tes courts instants de repos a 
dcrire , cela distrait et ne codte rien ; c"est ce qu'il 
faut, on gagne si peu a present! — Ecrirel est-ce 
que je sais? — Qu’importe, Ocris tout de mtme, 
dis ce que tu penses ; si Ies ouvriers te compren- 
nent et disent : C’est cela , c’est bien cela ! que te 
faul-il de plus ? — Kien. — Ah ! si tu savais le latin „ 
le grec , rhObreu , le chaldOen , comme le fomeux. 
docteur qui disait il y a quelques jours des choses si 
belles, si sublimes, si hautes, si profondes! Oht 
quelles phrases 1 oh ! quell es pOnodes ! On Otait 
saisi , confondu , on ne savait plus ni d’ou Ton ve- 

nait, ni par oil on allait Quel malheur que tu ue 

sois pas un savant, va! Tu aurais fait mervefllet 
Mais , apres tout , console-toi , Ocris , parle conune 
on parle; on ne t’en comprendra que mieux. — Eb 
bien , oui , c’est dOcidO , rOsolu ; oui , j’ecrirai I Ou- 
vrier, je parlerai le langage des ouvriers, Ies ou- 
vriers me comprendront , a’autres aussi peut-Otre? 
Ainsi done , mes amis , comptez sur moi : je ne fats 
pas de serments, A quoi servent les serments? Male 
quand j’ai dit , c’est bien dit. 
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CHANSONS BE COMPAGNONS 


AUX COMPAGNONS 

DC TOUR OR TRANCE. 

Jusqil’d present, nos chers pays, on n’avait 
jamais song6 h faire itnprimer les chansons et 
autres poesies composes par nos confreres en 
l’honneur de notre Soctete. Nous teutons att- 
jourd’hui d’introduire l’usage de l’impression 
parmi nous, nous croyons que Vous nous ap- 
prouverez, et que Fexemple ne sera pas perdu. 
Nous d&irerions voir notre Soci6t6 charger un 
Compagnon du travail de recueitlir toutes nos 
meilieures chansons , et d’en former un recueit 
que I’on devrait faire imprinter k un grand 
nombre d’exemplaires. 

II faudrait aussi que celui dont vous auriez 
fait choix ? tout en rdunissant nos chansons, 
prlt le so in de les corr iger, pour les rendre 
telles qu’elles ont do sortir ae la plume de 
lews auteurs. Marseillais, Bon Accord; Nan- 
tais PrOt k Bien Faire; Bourguignon La Fi- 
ddit6; Lyonnais PUnion, et tant cPautres que 
nous pourrions vous citer , ont donnd k notre 
Socilte leurs chansons en manuscrit; elles ont 
pass£ de mains en mains; elles ont bib copiees, 
recopiecs, et se sont popularises parmi nous. 
Mats nous savons tons que ces chansons sont 
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pleines de fautes qui ne viennent pas de nos 
pofetes; on sent comment ces fautes ont po 
s’y introduire : ce sont ces fautes qu’il fiau- 
drait faire disparaitre , autant que la chose 
serait possible. 

Nous croyons devoir inviter nos pofetes ac- 
tuels & faire attention que nous sommes an 
dix-neuvifeme sifccle; nous les in vi tons aussi i 
examiner avec nous beaucoup de nos vieilles 
chansons trop & la mode encore. Eh bien, au’y 
trouvons-nous ? Injures, grossieretes, barba- 
ric, prevention! Nous y sommes port£s aux 
cieux, et nos rivaux jetes dans les enters ou 
aux galores de Rochefort et de Toulon. De telles 
oeuvres, avouons-le, ne nous font pas hon- 
neur, et sont certes plus nuisibles & ceux 
qu’elles louent qu’a ceux qu’elles deni great. 
Tout homme sense ne les entend point chanter 
sans hausser les epaules et sans sourire de pit& 
N’imitons done plus ce qui est degoQLant, re- 
poussant meme. Si le fanatisme se glisse par- 
tout, e’est un malheur que nous ne pouvons 
parer; mais faisons du moins nos efforts pour 
empecher ce monstre de s’introduire chez nous 
pour troubler et egarer notre belle Soci£te. 
Puissiez-vous, nos chers Pays, etre satisfaits 
de ce recueil, et nous pourrons un jour vous 
en offrir un second. Nous esperons pouvoir 
suivre le progrfes de notre epoque et marcher 
avec la civilisation. 

VOS PAYS ST AMIS. 

Paris. 1834. 

{Suwaunt trente-trois signatures). 
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HYMNE A SALOMON. 

Air : People frangais, sois fier de la yictoire. 

Dignes enfants du roi dont la sagesse 
Crea jadis nos ^qui tables lots, 

Eo ce beau jour, le coeur plein d’all^gresse, 
Avec ardeur accompagnez ma voix. [bis.) 

CBOEUR. 

De Salomon (bis) clllbrons la m^moire, 

Et r^pdtons (bis) jusqu’au dernier soupir : 

Grand fondateur, sage Iclatant de gloire, \ » . 
Tes fils pour toi savent yivre et mourir. J 01 *' 

Oui, Salomon, ce monarque admirable, 
Jerusalem ! rehaussa ta splendeur, 

De tes enfants fut le juge equitable, 

Et des beaux-arts le digue protecteur. (to.) 

De Salomon, etc. 

II existait dans ses villes antiques 
Mille travaux dont Fail fut enchant^, 

De beaux jardins, des palais magnifiques, 

Des tribunaux ou si£geait I’dquitd. (bis.) 

De Salomon , etc. 

Saint monument , 6 merveille imposante, 
Temple sacrd touchant jadis aux cieux , 

Maison de Dieu , ta ruine gisante 
Surprend encore et le coeur et les yeux ! (bis*) 
De Salomon , etc. 

Tout florissait dans son royaume immense : 
Lesvrais talents, le commerce, les arts. 

La douce paix, mere de l’abondance, 

Rendait heureux jeunes gens et vieillards. (bis . ) 
De Salomon, etc. 

Fils de David , des vodtes d tern el les 
Jette les yeux sur tes pieux enfants, 
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Pr6te roreille h leurs voix solennelles, 

Re<?ois, reqois leurs gdndreux serments. {bis.) 
De Salomon (bis) cdlebrons la mdmoire, 

Et r^p^tohs (bis) jusqu’au dernier soupir : 
Grana fondateur, sage dclatant de gloire, i , . 
Tes fils pour toi savent vivre et mourir. ) 


LE combat dtsprit. 

Air : Qne I’onion est agrdtble, ou Un soldat qu’une heoreme 
Ireve. 

t)estin & mes vceux si contraire, 

Pourquoi viens-tu done m’affliger? , 

Pourquoi , par un ordre sdvferfe, 

A partir yiens-tu m’obliger? 

II raut quitter ma tendre amie ; 

0 Dieu, pour moi quel triste jour! 

II faut quitter mon Emilie, 
le cher objet de mon amour. 

Puisqu’enfin le Devoir Tordonne, 

Je ne consulte que l’honneur. 

0 passion que v£nus donne, 

Eteins ta flamme dans mon coetir; 

Comptez sur mon ob^issance. 

Chers Compagnons de Liberte ; 

Tout soumis a votre puissance, 

Je fuis mon almable beaut A 

Ouoi done! est-ce Ui la promesse 
Que je faisais tous les moments, 

A mon idole, & ma maitresse, 

Moi , le plus heureux des amants! 

0 belle, 6 touebante Emilie, 

Comment de toi me s^parer? 

Je veux, je voux toute ma vie 
Te voir, te ch^rir, t’adorer. 

Hllast est-oe moi quisoupire, 

Esclave d’une passion ? 
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Quelle faiblesse, quel ddlire 
Troublent moo esprit, ma raison! 
Ohl non, je n’ai plus de courage; 
Mes forces m’ont abandonnl. 

Mes yeux sont cou verts d’un nuage, 
Et mon corps est tout encbaind. 

Grand Salomon, vois ma faiblesse; 
Vois mes transports irrlsolus, 

Vois mon ceeur balancer sans cesse 
Et pencher mime vers Vdnus. 

Roi bon, exauce ma prifere, 

Daigne soulager ma douleur ; 

Rends ton enfant dans la carrifere 
De la sagesse , et de l’honneur. 

Je sens renaltre mon courage, 

Je sens triompher ma raison ; 

Je sors d’un plnible esclavage, 

Et je suis tout & Salomon* 
Voyageons dans la belle France, 
Accompaguls de riquitl, 

En y clllbrant la puissance 
Du beau Devoir de Libertd. 


LES APIEX A CAROLINE. 

Air : Ten souvlcn$-lu? ou dei Troii Coalenn. 

Sous ta fenltre, objet que je rlvfere, 

Je viens chanter ma derni&re chanson : 
Puis te quitter pour suivre ma carri&re 
Et soutenir mon honneur et mon nom. 
Ellas ! pour moi quelle peine cruelle 
D’abanaonner tes charmes en ce iour ! 

O mon Devoir, ranime tout mon zele 
Pour m’lloigner de ce charmant sejour 1 

En tends la voix de ton amant perfide ; 
OuiySoa devoir l’eloigne de ces lieux ; 
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De Salomon la puissance le guide, 

En dclipsanl le pouvoir de tes yeux. 

Ne rfegne plus sur son coeur, sur son dme. 
Amour malin, eofant de la beautd! 

C’est ddsormais la raison qui reodamme, 
Et le pai fait Devoir de Liberty. 

Adieu , adieu , charmante Caroline, 

De ce moment ie mdloigne de ioi ; 

Tout p£n£trd d une force divine, 

Je puis braver ton amoureuse loi. 

Quo tes douleurs la mfcre s’intdresse, 

Que sa piti4 seche enfin tes beaux yeux. 
Moi, je te fuis, je vaincrai ma faiblesse ; 
Adieu, adieu, recois tous mes adieuxl 


LES PROMESSES DU NOUVEAU DIGN1TAIRE 
A LA SOCltTE. 

CHANSOH-IMPROMPTU * 

Aik : De ton baiser la dooeenr patsagfcre. 

Puisqu’en ce jour votre choix me prdffere 
Puisqu’au pouvoir vous me faites monter, 

Ce grand honneur, je veux le mlriter; 

Je veux agir, vous servir et vous plaire. (&#.) 

Si dansmon temps, par undestin prospfere % 

De mes d&sirs je peux suivre I’ardeur, 

Vous connaltrez le penchant de mon coeur; 

Je vous chdris, mais je saurai vous plaire. (Sis.) 

De Salomon, notreami, noire pfere, 

Du soitverain l’exemple des bous rois, 

Je maintiendrai les dquitables lois, 

Et je saurai vous chdrir et vous plaire. 

* Taverlla one folt poor toot n qoe le pint tnovent rltni 
camaon aura act Me* qui It mivroBt lBunedlilcawt. 
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Honneur et gloire & Fancien dignitaire * 

Oui sut remplir sa haute fonction; 

Faisons un ban pour le vrai compagn&n « 

Qui m’a montrd le chemin de vous plaire. (bis.) 

» Si dans mon temps. Ce mot temps n’est pas 
clair ; mais , comme nous l’employons ordinairement 
pour designer le rdgne de six mois du premier Com- 
pa g non ou dignitaire dlu par la Socidtd , je m’en suis 
servi dans le mdme sens. 

* Plusieurs anciens Compagnons, dtant rdunis h la 
m6me table dans un grand cafd, parlaient de leur 
ieunesse et de le&r tour de France; ils dtaient 
joyeux : c’dtait pour eux le bonheur dans le passd et 
dans le prdsent; cbacun d’eux exposait ses titres 
avec un certain orgueil. Celui-ci disait : Je suis pre- 
mier Compagnon de Nimes; celui-la : Je suis pre- 
mier Compagnon de Chartres ; l’un disait tju’il 
dtait dignitaire de Lyon; enfin d’autres disaient 
qu’ils Fetaient soit de Marseille , soit de Montpellier, 
soil de Bordeaux , soit de Nantes. 11s se glorifiaient 
surtout d’avoir dtd dlevds & la premiere place de la 
Socidtd par le libre suffrage de leurs dgaux. Un beau 
Monsieur ddcord dtait & une table voisine , et dcou- 
tait leur conversation avec un sourire moqueur sur 
les lfevres ; un des compagnons s’en aperqut, et l£cha 
aussitdt les paroles suivantes : — Oui , nous portons 
des titres dans notre Socidtd, et l’on trouve cela 
dtrange! Mais des individus d’un rang plus dlevd en 
portent aussi : ce sont des comtes de Cagliostro, des 
dues de Valasque , des marquis de Cabrieres , etc., et 
ces titres sont hdrdditaires dans leur famille. Quand 
un comte, un duc,un marquis, ont des droits sur 
le pays dont ils portent le nom , passe ! Mais porter 
le nom de due aun pays parce qu’on l'a arrose de 
sang, e’est drble! Mais porter le nom de inarquis 
d’un pays parce que votre pere Fa ensanglante et de- 
' peupld , et surtout en porter le nom sans y avoir 
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mis le pied , et sans y 6tre comm cPun soul set 
habitants, c’est encore plus drdlel c’est inferno ri- 
dicule. — Ces paroles furent entendues du beam 
Monsieur dfecorfe qui ne sourit plus. 

« Faisons un ban. Ge mot ban n’est , je crols , pas 
frangais ; mais . comme il dfesigne cbez nous uo ap* 
plaudissement gbnferal et mesurfe, j’ai cru pouvoir 
et mfeme devoir m’en servir. 


LE DEPART. 

Air de Ifl Paritienne . 

Oui , du depart l’beure est sound©, 
Mes chers pays l , dloignons-nous 
De cette ville fortunde, 

Sdjour des plaisirs les plus doux. 
Fuyons d’ici la iouissance, 

Pour trouver ailleurs la science. 

Amis, voyageons 
En vrais Gompagnons 
Du glorieux, du grand rol Salomon, 
Sur le beau tour de France, (bis.) 
Voye? dans ces belles campagnes 
Ces bosquets, ces gazons, ces fleqrs, 
Ces oiseaux prfes de leurs compagnes. 
Chanter l’amour et ses faveurs. 

Du priotemps quelle est la puissance! 
Tout se ranune k sa presence. 

Amis, etc. 

Mes chers pays, au digpitaire 
Obeissons avec ardeur. 

Ddployons l'anlique bannifere 
De ootre sage fondateur ; 

Qu’au grd des airs avec aisance, 
Mollement elle se balance. 

Amis, etc. 
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. * 'g jparfeis dans notre Foyus, 

. fcus rencontroHs un d&mrant; 

Won, non, envers ce personnage 
ITagissons pas brutalement; 

Laissons l’affreuse intolerance 
A la fanatique ignorance. 

Amis, etc. 

Mais si , bouffis de fanatisme, 

Dos in6e«isAs osaient enlin, 

Croyant faire acte d’hdrafeme, 

Nous attaquer dans le chemin ; 

Sous le poids dp notre yaillance, 

Aceabkms leur sotte arrogance. 

Amis, etc. 

Adieu , loyaux soci6tair«s , 

II faut se quitter dlsermais. 

Enobrassons-nous , adieu , nos freres , 

Tivez heureux , yiyez en paix ; 

Et nous, sur cette route immense, 

Partons, et faisoas diligence. 

Amis , voyageons 
En vrais compagnons 
Du glorieux, du grand roi Salmon, 

Sur le beau tour de Prance. 

* Dans les Socigtds de Compagnenage le mot hum* 
eieur n’est point d’usage : dans les unes on se 
nomme Coterie; dans le plu6 grand norabre on se 
nomme Pays. Les Franpais, les Espagpols, les Ita- 
liens, les Suisses, les Allemands, faisant leur tour 
de France et se trouvant ainsi r&mis , se nomment 
i^ciproquement Pays espagnol , Pays italien , Pays 
suisse, etc. Us sont dloignds de leur famille ; ils se 
dlplacent fr^quemment pour babiter un endroit, puis 
iffl autre endroit ; ils yiyent cordialement entre eux 
et sans prevention nationals D’aUleurs ils habitant 
sous- |a ra&me votUe, ils marcbent sur le m6me 
globe , ils sont , ils se nomment Pays , car la wonde 
pour eux n’est qu’un grand pays ! Beauceup da per* 
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sonnes rient de cette appellation ; qu’elles 
chissent, et qu'elles rient encore aprfes si eOes le 
jugent Apropos! 


C0NSE1L AUX AFF1LIES. 

Air : La rfpnbliqne now appelle, ou do Chant da ddpart. 

O mes jeunes amis , qui sur le tour de France 
Dirigez vos pas diligents, 

D’un ancien Compagnon , instruit d’expdrience, 
Ecoutez les avis prudents : 

Pour acqu^rir talents . sagesse , 

Pour jouir de Ngalite , 

Yous confierez votre ieunesse 
Aux Compaguons de Libertd. 

CHOEUR d’AFFILIAS. 

Nous conserverons la mdmoire 
De votre dernifere le^on ; 

Nous ne ternirons point la gloire 
Du beau Devoir de Salomon. 

Partez , 6 mes amis! et dans votre voyage 
Soyez rdsolus , mais prudents ; 

Et si l’on vous attaque , armez-vous de courage 
Soyez braves , soyez vaillants. 

Yos coups sont alors legitimes , 

Frappez, domptez des inbumains 
Qui vont se cnercher des victimes , 

En plein jour, sur les grands chemins* 

Nous , etc. 

D’une riche citd , de la belle Marseille , 

Sous peu vous verrez les clochers; 

Yous saurez visiter cette antique merveille , 

Ses champs, ses eaux , ses grands rochers; 
Mais allez d’abord chez la Mfere, 

" Ainsi l’ordonne le Devoir ; 
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Coimaissez votre digni taire , 

Soumettez-vous k son pouvoir. 

Nous , etc. 

A d’utiles travaux occupez-vous sans cesse ; 

Friquentez de dignes amis. 

Honorez les talents, les vertus, la sagesse; 

A l’honneur demeurez sounds. 

Fuyez celui dont l’imposture 
Chercherait a vous igarer ; 

Fuyez un scilirat paijure , 

Qui voudrait vous dishonorer. 

Nous , etc. 

D’etre un jour Compagnons nourrissez l’espirance , 
Vos espritssont intelligents; 

Cultivez le dessin , puisez dans la science , 
Acquirez de nouveaux talents. 

Suivez surtout le sage exemple 
De qui pratique les vertus ; 

Ft dans le magnifique temple 
Un beau jour vous serez re?us. 

CHOECR D’AFFILIES. 

Nous conserverons la mimoire 
De votre dernifcre legon ; 

Nous ne ternirons point la gloire 
Du beau Devoir de Salomon. 

BEFLEXIOHS. 

Ceux qui partent d’une ville a la dirobie , et sans 
payer leurs dettes , sont appelis des brdleurs; leur 
nom, leur signalement sont ripandus sur le tour 
de France , et les brdleurs ne sont accueillis nulle 
part. 

11 s’en trouve , parmi ceux qui partent ainsi , qui 
Jaissent des dettes bien ligeres : quelquefois ils ont 
terni leur reputation, ils ont saU leurs noms pour la 
somme de vingt ou trente francs ! Gertainement ils 
•necalculent pas , en agissant de la sorte, les conr 
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sequences de leur ynbti&a action ; c’est It phi* Mo- 
vent quand ils soot setfrds, ou quand un pen pits 
d'%e a milri leur raison , qu’iis sont fdebfo d’avolr 
si mal agi. 

Si nous ne vouloqs point avoir da reproefoes ft 
nous faire , ayons de la franchise et de la prohttdt 
car, si nous avions trompd quelqu’un, poiirrions- 
nous dire du mal de celui aOi nous tromperaH sans 
dire du mal de nous-mdraesr Si , ayant trompd, nous 
appelions fripon celui qui nous tromperait , m pour- 
rait-on pas nous appeler du m&me nom? Et ouc rd- 
pondrions-nous alors? Rien. Done, tAchons cravoir 
toujours pour nous notre conscience; c’est la ph|i 
solfde de toutes les defenses. 


L’on voit des Compagnons , das Affiles , qni , poor 
avoir subi l’injustice de quelques chefs , SB retirent 
promptement de la Societd. Quand une Socidtt est 
Dien organisde , quand elle a des priocipes vrais et 
de sages lois, on ne doit pas la quitter si vRe et 
pour si peu. 11 ferai avoir de la patienoe , et flirt 
toujours tout ce que le devoir et l’honndtetd com* 
mandent : e’est le seal moyen de s’attacher le plus 
grand nombre , et de rendre honteux eeux qui vous 
auraient fait des injustices. En agissant autrement, 
vous donneriez raison A ceux qui ont tort : c*est 
ce qu’ils demandent , e’est ce que vous ne devex 
pas faire. 

Nous sommes dans un temps 0(1 Ton $e moque des 
geqs trop mystdrieux et trop sdpards des antm. 
Nous devons dire tout ce qui peut se dire raisoont- 
Mement , et vivre avec tous ceux qui savent vim 
Sms Aire ennemis d’aucune Socidte , nous d ev on s 
nous attacher k la ndtre , et la servir avec ztl* et 
amour. Si , a pres avoir fait tout notre devoir, notre 
Socidtd pouvait se tromper et nous en mal rdrrtni 
peaser, u nous serait permit de faire ente n dr t des 
plaiates moddrdes : ceux qui $t trompent rtvitn 
tent quelquefois d’uoe erreur ; mais ne tout pen* 
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geons jamaris aux ddpens de nos engagements et de 
nofre Jhonnetfr : notrt sertons exdcrds et fWtris des 
Boms de lAches , de traitres et de sc^ldrats ; de tout© 
part la defiance nous observerait, et nous vivrions, 
quoique au mttfeu du monde, ddns tfn isolement 
complet. Ainsi nous aurions voulu faire du mal; 
nous nous en serious fait A nous-mAmes. 


Soyons touiours probes et honnAtes; ne faisons 
jamais retomber sur la Socidtd entire Ips fautes de 
quelques-uns de sesmembres; soyons fidelcs A nos 
serments et A nos engagements. Tout cela n’est que 
notre avant age ; nous agirions centre noifs en agis- 
sant dif&remment. 



AUX COMPAGNONS 

DU TOUR DE FRANCE. 


Nos cbers Pats, 

II y a environ deux ans que nous eOmes le 

S laisir de vous presenter un premier recueil 
e chansons de Compagnons, dont la preface 
promettait que nous n’en resterions pas 1 k. Eh 
Dien! aujourd’hui, vous serez convaincus que 
cette promesse, quoique un peu vague , n f en 
etait pas moins fondee. En consequence. vous 
recevrez un deuxifeme recueil. Puisse-t-il vous 
€tre agreable; puisse-t-il mlriter et obtenir 
Totre approbation et notre contentment sera 
au comble! 

Vos Pats et Amis. 

Paris, 1836. 

( SuWaient soixante et une signatures). 
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LE JEUNE AFFILlfc, ADIEU AU PAYS. 

Air de PAveugle de Bagnolet . 

Infants de Salomon le Sage , 

Onidant un frfcre sur les champs , 

Lorsqu’il prdlude k son voyage 
PrGtez Toreille a ses accents [bis). 

Je sors de la timide enfance , 
Etj’entreprends le tour de France 1 ; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Gimat brillant de la Provence ! 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu, vous tous, mes vrais amis. 

Je quitte mon vertueux p'ere 
En butte k de sombres douleurs ; 

Ma bonne , ma sensible mfcre 
Se lamentant , versant des pleurs (bis), 

Et ma jeune et tendre maitresse , 

De ses cris m’appelant sans cesse. 

Adieu , riche , charmant pays , 

On jour renaitra Fall^gresse ; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , vous tous , mes vrais amis. 

Je vois de ma ville natale 
Encor le plus haut monument ; 

Mais d’intervalle en intervalle 
II s’abaisse insensiblement (to). 

Oh! plus rien ne s’offre k ma vue , 

Que aes champs la vaste £tendue. 

Adieu, riche, charmant pays; 

Mon coeur bat , mon kme est £mue ; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , vous tous , mes vrais amis. 

Quel temps ! quel chemin magnifique! 
Comme l’avenir me sourit ! 

One voix sourde , proph^tique , 

Echauffe , dlfeve mon esprit (to)* 

4 
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Je c ue ftl era i par ma constant 
Bes talents et de la scieoee. 

Adieu , riche , charmant pays . 

(Test un grand bien que l’espmnee; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , vous tons , mes vrars amis. 

Allons, saisissez la beuteille, 

Dans nos rerres versez tout plein ; 

Buvons , le doux jus de la tredla 
Enhardit , enflamme soudain. 

Recevez les adieux d’un frfcre; 

Chacun a bien vidd son yerre. 

Adieu , riche , charmant pays , 

Je te reverrai, ie l’espAre; 

Adieu , riche , charmant pays , 

Adieu , Compagnons, mes amis. 

Wl. 

1 Et fentreprtnds le tour de Franc*. 

Jeune Affilid, qui entreprenei le tour de France r 
quoique votre esprit et votre bon sens ne vous par- 
lent qu’en faveur dea choses utiles , permettezMooi 
de vous donner un conseil pour vena fortifier da- 
vantage , s'il est possible. Vous partez : mais, quand 
vous reviendrez, soyez satisfait de l’emploi que 
vous aurez fait de votre temps. Beaucoup de jeunes 
gens, oubliant le but qu’ils s’dtaient proposd d’ai— 
teindre en commencant leur tour de France , ne pen* 
sent plus , corome its disent eux-mfimes , qn’A se di» 
vertir; mais plus tard, sentant une confusion dans 
leur cerveau f se trouvant embarrasses en taut de 
circonstances, its se font mille rcproches, et cel* 
ne peut leur procurer les connaissances qui leur 
manquent.T6cnez de ne point vous trouver dans on 
pared cas ; faltes en sorte que le tour de France soit 
une dcole profitable pour vous , apprenez-y A vivre 
et A travauler, faHes-vous y bomme , et devenes . 
pour tout dire, menuMer dans la fere# de tense. 
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ffais, pour en venlr 1A, travafllez, travaiflez de§ 
Bras et de la tete. Savoir eouper son bois , avofr, 
dMDtne on dlt, une bonne mam -cTceuvre, c’est 
beaueeup pour l’onvrler, et e’est bien peu pour W 
inaitre! 

Oui . Phomme plaet h la tete d’on atelier de mg* 
mfiserie est certainement fared de refuser phisfeurS 
sortes d’euvrages $*ll ne connatt le dessin Hnlahrei 
dppliqul A son dtat. Done oecupeiwous da dessin 
like dire , prenez de bonnes notions des cinq ordres 
d’arebitecture . et yous formerez aittsi votre goflt 
stir les proportions les pins justes et les pins belles. 
Aoqulrez la connaissance de la g^ortidtrie descrip- 
tift appliqode & la menuiserfe , <rest- A-dire du trsSt 
de Fesealier, de Paretier des voussures et (fan grand 
nombre d’ ant res coupes de bols. Alors ves iddes 
seront clatres, vous aurez la conception des on- 
wages , quels qu’ils soient , et tons pottrrez led 
oneeuter avee goOt et facility. Mais si vous to idea 
aequlrir ees connaissances , n’dcoatez point eetnt 
qtfi chercheront A vous ddcourager. Des hommes 
Tens (firont : — Vows perdez votre temps , votis d£- 
pensez votre argent, vohs vous cassez la tele mal k 
propos ; le dessin n’est bon A rien , laissez done 
lb, et faites comme nous!— Je Vous le r^pAteJewne 
AffiHd, n’^coutez point les hommes qm vous dotrae- 
roat de tels conseils. €es hommes se plaisent dans 
Fignorance ou dans Pabmtissement , ou dans la non- 
chalance , et pourtant Porguefl est concentrd dans 
toot lenr etre , et s’ils voient quelmfuo ehercher k 
sTostmire et A s’dever, le venin de la jalousie les 
parconrt et les tourmente; ils voudraient que tout 
le mtmde restat comme eux , pour n ’avoir A rough*, 
po m n'etre humilils devant personne. 11 est atissf 
aantres hommes d’nn esprit plus sage et d’tm ca- 
raet&re plus dlevd , et qui par negligence on fatfte 
de moyens p6cuni»res ( car Hiomme sans fortune 
lie s’lnstruit pas toujours au grd de ses d£sirS), ou 
par toute autre cause enfln. n’ont pu s’hritief atrt 
euttutfesanees que je vous dte comme essentidles. 
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Mate ces derniers ne parlent pas comme ceux que 
j’ai citds plus haut, et vous n’aurez rien k red outer 
de leurs paroles; au eontraire, ils appuieront le 
conseil que je vous donne , et dont il me reste en- 
core quelque chose k dire. Oui, j’ai k vous dire 
que celui qui retourne dans son pays , sans avoir 
profits de son tour de France , n’est point train 
quille , et pour vous le prouver, je vais vous racooter 
le discours qu’un de mes amis me tint ; le voici : 
« Apres avoir, en cinq ans , fait men tour de France* 
j'arrivai au pays et rentrai dans la maison pater- 
nelle. Comme je suis seul dans la famille exergant la 
profession de mon pfere; comme mon pdre com- 
mence a prendre un kge avaned , je pensais lui sue- 
odder bient&t dans la direction, dans la conduite des 
travaux ; je pensais avec raison devoir dtre placd 
par lui k la tdte de son dtablissement, et cela me 
donnait du chagrin , et cela m’inquidtait beaucoup, 
et je me disais : J’ai dessind de 1’ architecture et au 
trait ; mais je suis peu avaned , peu approfondi , peu 
savant sur I’une comme sur Fautre ae ces bran- 
ches de dessin , dont je sens aujourd’hui toute l’uti- 
litd, etje crains de rester quelquefois en affront. Si 
par excmple ,un jour, on venait me commander un 
escalier tournant , ou la boiserie d’une niche avec sa 
calotte , ou un autel a tbmbeau , ou une chaire k 
prdcher compliqude, rdunissant a elle seule tous les 

S rincipes du trait , ou autre chose d’aussi difficile , 
’aussi ddlicat , que rdpondre , que faire ?.... Dois-je 
entreprendre? Mais si j’entreprends , n’entendrai-je 
pas au fond de ma conscience une voix effrayante 
qui me criera : Ne crains-tu pas de ne pouvoir acbe- 
ver? Dois-je refuser? Mais pour lors que dira-t-on 
de moi? A coup sdr on dira : — VoilA un homme qui 
a fait son tour de France , qui est retournd au pays 
rdputd comme bon ouvrier; nous lui confioos un 
travail , et il le refuse , ne se sentant point la capa- 
citd de le faire. Ah ! valait-il la peine qu’il fit son 
tour de France , qu’il y resttt si long-temps pour ne 
rien apprendre? C’est une hontepour lull — fit oes 
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inflexions , et ces considerations me faisaient trem- 
bler, me faisaient frdmir. Enfin, peu de temps aprfcs, 
i'eus quelques difficult^ avec quelqu’un qui pour- 
taut m’est bien cher, et j’en profitai pour m’dloi- 
gner de la maison. Je partis , je pris la route d’une 

S rande ville en disant : Le dessin nous donne la har- 
esse d’entreprendre toutes sortes d’ouvrages , et la 
facilltd de les mener A bonne fin par les moyens les 

1 >lus courts et les plus stirs ; le dessin nous attire 
’estime et la consideration dcs habitants de notre 
cite,ainsi que le respect etla bienveillance des ou- 
vriers que nous occupons ; le dessin, en un mot , est 
1’Ame de la menuiserie , et je m’en occuperai. En 
effet je m’en suis occupd ; on ayait beau me dire : 
Cela ne vousservira jamais, vous perdez votre temps; 
je dessinais toujours et je m’en trouve bien , et cela 
m’est journellement d’une grande utilite. 

Vous venez d’entendre , jeune Affilie , ce que je 
vous ai dit par moi-m£me ; vous venez d’entendre ce 
que je viens de vous raconter de mon ami, et qui a 
quelque rapport avec mon passd,c’est-A-dire avec 
les sensations que j’^prouvais jadis. Maintenant je 
vous laisse tout A vous en vous recommandant, pour 
loute conclusion , de mdditer sur mes paroles et de 
penser A l’avenir. 


LE BANQUET. 

Air : Giroflee an prinleraps, 
REFRAIN. 

Est-il plus heureux sort ! 

' Notre me est charmante : 
L’on y boit, Ton y c haute 
Bans un parfait accord. 

II n’est rien de plus agrdable 
Que de voir ses nombreux amis 
Ranges autour de cette table , 
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Ok swft deS tins, de* mets exqfins. 
On aw* non* f&tens notre patrdnfe , 
Livrds aux transports les ptesdoux , 
torocbe qui yowdra dit trdtte , 

Oil { sons fi’en somines part it jfilottx. 

EsHt (Aus , etc. 

Sujets sototnis de Fdtfrnjettfe 
(un bon vifeittafrd me ra coutd), 

Les grands seigneurs, dans une ffete, 
Ignoreht la francfce gatte. 

Les Cmtrpagnotis , c’&t atftre chdSe r 
Tonjours contents , toujottrs jdyeUX 
Leur banquet est Papdthdose 
Out Ids dleve an rang des died*. 
Est-iT pltfs, etc. 

Non, point d’erreurs aeer&Utfes, 
Point de propos aduia tours, 

Point de raaoidres affecides, 

Ni de trompds ni de trompeurs. 

Oui , fa franchise la plus pure 
Preside en ce riant salon , 

Les gais disciples d’Eptcure , 

Les yrais enfants de Salomon 
Est— il plus , etc. 

Yainement l’inquiet avare 
Entasse trdsors sur trdsors : 

11 passera nu le Tdnare 1 : 

Pluton Fattend aux sombres Lords, 
Laissant aux niats leur abstinence. 
Les Compagnons de Libertd 
Savourent en paix Feiistence , 

Et puis viennne 1’dternHd! 

Est-il plus heureux sort ! 

Notre fete est cbarmante; 

L’on y boit, Fon y chant© 

Dans un parfait accord. 

» Le mot Tlnatfe a dent deception*; 
meat il ddsignait le* enters, on un \ 
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sens. 


HOMMAGE AUX POfcTES 

Air : A solxante sop il ne fact pas remeHre, on da tan 
VleHtard (de Stranger). 

Sans fttre aiml du dieu de 1’Iiannooie , 

Peut-oo chanter comme chanta jadis 
Ce Bon Accord, dont le bouillant glide 
Touchait les coeurs, enflammait les esprits P (bis) 
Oui , Marseillais, ta voix retentis&ante, 
Predominant sur les plus beaux accords (bis), 
Changpait soudain. tant die fut puissante, 

Les tieux muetsen lieux d’beureux transports^}. 

Tn dlebras l’a ptidgue renommle * 

De Salomon, noire grand fondateur; 

Par ta satire incisive , animle , 

Tu fis rougir le sot et l’imposteur. 

Ton hymne saint*, qu’A genoux je contemple , 
Monta , portl sur de mAfes accents , 

Et retentit dans l’enceinte du temple , 

Depuis la votite k ses creux fondements. 

Sens Apoflon , Jfantais, prlt k biep faire, 

Etit-il produit des odes , des chansons 
IPun goOt exquis , d’une diction ciaire, 

Sur des sujets varils et flconds. 

Soit qu’fl cbantAl l’Honneur ou la Vietoire *, 

On In Concorde ou l’Amour fraternel , 

Ou Percheron et les Palmes de Oioire, 
ft e$t profond, brfllant et solennel, 

Sans Apollon, oe dieuqui tout deiaare , 

Hons nwssssns pas entendu tour k tour 
LzliborU nteet pas une ehimire*, 

Etdfentrts ebaots digues 4c noire amonr. 
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11 tat sans doute inspird ieune encore *, 

Ce Bourmiignon, ce La Fiddlitd 

Qui cdldbra d’une voix si sonore 

L’ Amour, les Arts, I’Honneur, la Iobertd. 

Un jour, dit-on , sur les bords de la Loire 7 , 

Sous des tilleuls , Lyonnais-rtJnion , 

Enveloped par des rayons de gloire, 

Tragait des vers dictes par Apollon ; 

De nos aleux cdldbrait les souffrances •, 

Les fersbrisds, les travaux glorieux; 

Puis il chantait les Beaux-Arts , les Sciences , 

Et Salomon , roi puissant et pieux. 

Nos troubadours des cordes de la lyre 
Tiraient des sons toucbants , mdlodieux , 

Que leur amour, que leur brdlant ddlire , 

Oue leurs transports poussaient jusques aux cieex. 
Et maintenant nos lyres sont muettes • ; 

De nouveaux chants n’dbranlent plus les airs ; 
Eveillez-vous , accourez , 6 poetes , 

Et reprenez vos sublimes concerts ! 


NOTES. 

1 Hommage aux poites. 

Marseillais Bon Accord , Courbier ; Nantais PrU 1 
Bien Faire, Desbois; Bourguignop, La Fiddlitd, 
Thdvenot ; et Lyonnais L’Union : le premier mort 
A Marseille en 1824 , le deuxidme dtabli A Avaray, 

E rds de Beaugenci et de son ancien ami Percheroa 
e Gbapiteau ; le troisidme dtabli A t camps , prds 
d’Auxerre; le quatrieme mort A Lyon en 1&8. J au- 
rais voulu chanter encore quelques-uns de nos 
podtes, tels que Languedoc La Fiddlitd , qui nous a 
donnd la cbarmante chanson : Que I’union est 
agr tablet Bordelais La Prudence , auteur si aboa- 
dant et si gai , et d’autres encore ; mais ma chanson 
devait avoir des homes, et je me suis arrdtd. 
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* V antique renommie, etc., 
chanson dorit void quelques couplets : 

« De Salomon l’antique renommie 
Des mon enfance avait slduit mon coBur, 

Et des beaux -arts l’heureuse destinle 
M’ouvre un champ libre au sentier du bonheur. 
Bientdt le temps et mon faible glnie 
M’ont fait admettre au rang des Compagnoos. 
Dfes ce moment je consacrai ma vie 
A Salomon , k Salomon. 

» Pour Salomon , de la belle Provence 
J’abandonnai le sljour enchanteur ; 

Amour, plaisirs , bonheur, douce esplrance , 
Semblaient partout m’accorder leurs faveurs. 

Si tes appas, slduisante Emilie, 

Out une fois Igarl ma raison , 

Pardonne-moi ; je connais ma folie , 

Gar je n’aime que Salomon. 

» A Salomon donnons tous une larme , 

Et que son nom k nos derniers neveux 
Offire un tableau de vertus et de charmes 
Qui rlalise et comble tous nos voeux. 
Bemercions l’inglnieux Didale * 

Du talisman qui forma notre nom , 

Et conservons toujours dans nos annales 
Le nom sacrl de Salomon. » 

* Didale est ici regardl comme Tinventeur du 
compas , que l'on dlsigne sous le nom de talisman ; 
car on fait avec son secours des choses prodigieuses. 
On regarde ce talisman ou compas comme ayaat 
forml notre nom, de Compas , Compagnon . 

» Ton hymne saint , 

Chanson qui commence par ces couplets: 

« Que rlcho rlpMe en ce jour, 

Jusque sous les voOtes du temple , 

Xes voeux , le respect et l’amour 
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Dont chacun de nous dolt i’axe nplt. 

Entends nos voix , grand Salomon , 

Du s^iour qu'habitent les sages ; 

C’est la voix de tes Compagnons, 

Qui t’offre aujeurd’hui leurs honunages 

» On dit que le roi Salomon 
Pit creuser, pour punir le vice , 

Des cachots ; moi , je dis que non ; 

L’lquKl faisait sa justice, 

Heureux de vivre sous ses lois , 

L’orphelin retrouvait un pfere ; 

Ce fut le module des rois , 

II rendit son regne prospers. » 

• Sait qu'il chantdt VHonneur ou la Fietoira t 
Ou la Concorde ou V Amour fraUrneL 
Allusion & deux chansons de l’auteur. La premifee, 
pleine de feu et d’&iergie , commence ainsi : 
a Compagnons , unisssons nos voix : 

Chantons que l’6cho retentissel 
Nous sommes, encore une lois, 

Les vainqueurs , malgrl 1’ injustice. 

Et finit par ce couplet : 

« Gloire h Pereheronle Cbapiteaul 
Ben does hommage k sa science 
Et donnons A ce vrai Gavet 
Des marques de reconnaissance. 

Pays , je vous laisse ordonner 
Da prix dtene de sa victoire; 

Pour mol , je veux le couronner 
Des paimes sacrdes de la g’oire. 

Chantons d’accord , etc. » 

En citant ce couplet, je ne voix pas exciter des 
discussions spr les anciennes affaires de Montpel- 
tier : je le cite, parce que je le trouve bien m; 
voilA tout. La secoade respirant la aagesae el des 
sentiments tendpes, oa la tamvera on antiar k la 
page 163 de ce volume. 
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< La liberti n'est pas une chimlre , 

Chanson dont voici deux couplets ; 
c La fibertd n’est pas une chimfere , 

Chers Compagnons , je viens de l’entrevoir. 

, Etant instruit du plusprofond mystfcre, 

J’admire en tout les decrets du Devoir ; 

A le servir j’emploierai tout mon zfele ; 

J’en fais serment le matin et le soir. 

Jusqu’au tombeau je resterai fiddle 
A Salomon , A l’honneur, au Devoir. 

» J’achfcverai le cours de mon voyage 
En fils aimd du grand roi Salomon ; 

Je veux encore, au ddclin de mon Age , 

Avec respect prononcer ce grand nom, 

Car dans les cieux un heritage immense 
De paix , de gloire et d’^ternel bonheur , 

Sera vraiment donn£ pour recompense 
D’etre fiddle au Devoir, A I’honneur. » 

• II fut sans doute inspirijeune encore . 

On peut voir, page 170, une chanson qu’il composa 
etant encore Afnlie. 

* Sur les bords de la Loire , 

Allusion au premier couplet de cette chanson : 

« Sur les bords riants de la Loire, 

Apollon m’inspire A chanter 
Les Compagnons couverts de gloire 
Du beau Devoir de Liberty. 

Oh! quelle iouissance 
De nous voir aans chaque pays, 

Et sur le tour de France, 

En bons Frferes, et vrais amis. 

Vivent les sciences, 

L’intelligence ; 

Gloire aux talents! 

Vive le nom 
De Salomon ! 

10 
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Vive to mttk 
« Be Salomon! » 

s Allusion k une chanson dans laquelle feutenr 
remonte au berceau du Compagnonage, etparle dts 
beauts de la Judtie, de la Captivite de Babylon*, 
de la Dllivrdnce, du Retour k Jerusalem, etc., etew 

• Et maintenant nos Irressmt mutttes, 

De nouveaux chants tfihrmlent p4ue les aits. 

Depuis cpie j’ai compost cette chanson, plusieurs 
pontes ont rompu le srtence , et fait entendre des 
chants nouveaux. Je citeral entre autres, Bordelais 
La Clef des Coeurs, Tourangeau Benardeau, AffilhJ. 


LES VOYAGEURS. 

Air : Celt nta Lisoa, iha LMette. 
RKMlAlir. 

Nous voyageons dans la France 

Ayec constance; 

Nous voyageons 
En courageux Compagnons. 

Le soleil du prfttterhps, 

Par sa- douce influence) 

Charme les habitants 
Des villes et des champs* 

Nous voyageons, ette. 

Les arbres sont fleuris, 

Le gazon en croissaoce, 

Les oiseaux r&mis, 

Ghantent et font leurs aids. 

Nous voyageons, etc. 

Sous la votite des ciett* 

Tout reprend 1’existeOce; 

La nature en tous lieux 
Parle au coeur comine aUX JVUX. 
Nous voyageons, etc. 
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Amis, dotibMn*le p*$, 
Abrdgeons la distance ; 

Les travmix ici-bas 
SeraienMls sabs appast 
Now voydgeons, etc. 
Laissons atix Cftes motis 
La funeste indolence; 

Aprfes la peine, & nous 
Les plaisire so«t plus dotix. 
Nous voyageons, etc. 

Les peinefc, les soucis, 

A la seuld prdsenfce 
De nos joyeux amte, 

Tombent andantis. 

Nous voyiageonS, etc. 

Nous sen tons en chemin 
Parfois, queltpie souffrancd; 
Mais (Tabs un clair lointain 
Nous attend le festin. 

Nous voyageons dans la France 
Avec Constance; 

Nous vovagdoite 
En enurageux (tompagUonS. 


LE i>ABTANT AMOUBEUX 
romancb. 

Am : Review dainta pafrfe. 

KRFKAIlf. 

En Compagnon fidele, 

En pur et tendre amant, 

Au Devoir, k ma belle, 

Je demeure constant. (5is.) 

Entends au loin, 6 ma fidele amante, 

Cw efeaots joyeux qui frappent les dcbos ; 
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Ils sont pouss6s par une troupe arddnte 
De Compagnons, d’intrdpides Gavots. 

Ouand le printemps reverdit les bocages, 

Ouand la nature orne son sein de fleurs, 

Sur les chemins, sur les mers, sur les plages, 

Vont s’agitant de nombreux voyageurs. 

En Compagnon fidele, etc. 

A ces seuls mots : voyageurs et voyage , 
je vois tes traits qui s’alterent soudain ; 

Des pleurs brtilants coulent sur ton visage, 

Et des soupirs soulfevent ton beau sein. 

Reprends courage, 6 mon unique amie, 

Aux Compagnons j’obeis sans debats ; 

Mais loin d’ici puisr-je ch^rir la vie? 9 

Mais puis-je vivre aux lieux ob tu n es pas t 
En Compagnon, etc. 

Dans les cit4s ou dans un lieu sauvage. 

Dans un tumulte ou seul , sombre et reveur, 

Je croirai voir ta s^duisante image, 

Et ta puissance agira sur mon cceur. 

Le sentiment que ton regard m inspire, 

Cet amour pur, brtilant, delicieux, 

Oui me plongeait dans le plus doux delire, 

Rfegne & jamais sur mon etre amoureux. 

En Compagnon, etc. 

Mais entends-tu cette voix Sclatante , 

Puissante voix d’un digne Compagnon? 

Elle me dit de quitter mon amante, 

De me soumettre aux lois de Salomon. 

O toi, Lisa, toi dont l’&me est si pure, 

Sfeche tes pleurs, calme ton dSsespoir. 

En amant vrai , ie le dis, je le jure : 

Je reviendrai , Lise, Lise, au revoir . 

En Compagnon fidele, 

En pur et tendre amant, 

Au Devoir, b ma belle, 

Je demeure constant. 

t A peine cette chanson ttt-elle terming, qtfan 
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Cbmpagnon , que j’appellerai l’lnconstant, pour ne 
pas dire plus, s’approcha du partant , et lui dit : — 
Vous promettez ae revenir avec l’intention de tenip 
parole? 

lb partant. — Pourquoi non? 

l’inconstant. — C’est que maintes fois j’ai fait 
de semblables promesses, que je ne devais point 
tenir. 

lb partant. — Et vous n’avez rien A vous re- 
procher? 

l’inconstant. — Rien. Sur cet article, on n’en 
.* pent trop faire. 

lb partant. — A la bonne heure. 

l’inconstant. — A Chalons, A Nantes, et surtout 
A Marseille, j’ai fait parler de moi. 

lb PARTANT. — Comment cela ? 

* l’inconstant. — Je les ai joliment attrapds. 

LB PARTANT. — Qlli? 

; l’inconstant. — £coutez-moi. J’avais pour ami 
A Marseille, un jeune homme de la ville. 11 me mena 
un jour chez ses parents ; il avait une soeur ; je la 
vis, j’en fus amoureux , je le lui exprimai le plus tdt 
'possible. Mes sentiments furent peu A peu partag^s; 
les parents m’accueillirent avec nont£, car j’avouafs 
des intentions honnfctes ; je fus aimd, chdri de toute 
la famille. 

lb partant. — Et vous la chlrissiez aussi ? 

l’inconstant. — C’dtaient de bien bonnes gens. 
Ala fin, il fut question de faire venir mes papiers; 
J’lcrivis A mon pays, j’y avais un correspondant de 
mes amis, et qui avait le mot. A toutes les lettres 
pressantes que j’envoyais, il faisait des r^ponses 
evasives, et les papiers n^cessaires au manage n’aiv 
rivaient tou jours pas. A la fin, je vis le papa devenir 
mdcontent ; quelque chose roulait dans sa tbte, je fas 
au-devant et je lui dis : Papa Briant , ie m’impa- 
tiente, si mon pays n’dtait pas si dloigne, ou , pour 
mleux dire, si j’avais de l’argent pour faire un si 
Jong voyage, j irais chercher moi-mbme ce qu’on 
me fait attendre depuis trop long-temps. — Quelle 
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auras. — Mais j’aurais besom aum d’etre habilid <|e 
pepf , car je m voudrais pan me presenter /ct^ez mu 
parents sans 6tre proprement mis. — Je t'accor^e 
tout ce que tu drives. — Je fits doacihabiUd en beau 
drop, je rq<?us trois cents francs en nr, ma tendre 
€4cile me remit qnoore qweique c^ose en eaobeU*, 
et je partis en leur t^moignant combien je serais 
impatient de les xevair et de its embrasser. Atui je 
les ai bien attrap^s. 

*b p actant. —AUrapds? 

l’inconstant. — Oui, i’ai eu de oes bonnes gens 
tout ce que je pouvais dlsirer. Je ne desire plus 
wen ; ils m’ont assez vu. 

lb pahvant.— E t vous 6te$ content de vomt 

L’INCONSTANT. — Tc^eOBtCOt. 

lb pa riant. — Et YOtre conscience ne nous xe- 

proche rien? 

l’ukonst ant . r- JUen. Qu’aHe Mt , 4m veefee! un 
.bon tours 

jlb partant. — Dites un maqvais tour! 

l^jj^xwcrtanj. — Expliqqez-vaus. 

u p actant, -t- Yens avez voire pbre et voip 
mere? 

linconsiant. — Oui. 

le part a nt. — Yous avez une soeur? 

LIIWNSTANT. — Oui. 

lr pabvakt. — Supposes iBainienant que nous 
Mas dans yotce pays, que yous y av.ez un ami one 
yqub mepes cbez yos parents, que net ami ae Mt 
aimer de votre soeur, qu’il gagne la oonfianoe de 
toiite yotee famille, qu’un marjqge est coiumou, 
que, pour l’acc&drer, le prdtendu dost ftuce do 
lYoyage dans son pays, qu’il seiadjt babdler aim frais 
de tqs parents, qu’H se fait pr&terdq iargeot par 
WQtre pene, qu’il partenftn, et qd’ilfie rement plus 
fit yous apprenez dans la suite que votre aacien ami 
«e moque de vptre pfcre et de votne mbre, quid to- 
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l’inconstant.— Qu’il estuntfeipM, m e canaille, 
un lAche, et j’irai le chercbtr pattout pour le tuer. 

lb partant. — Votre ainparteiaent me plait 
Vous 6tes done un fripon, une canaille, >un l&che; 
vous mkitez done la mort ? 

l’in const ant [apr&s un moment de sUemce). — 
Jesuis confondu; ne m’en dites pas davantage. J’ai 
tort ; je comprends toute f dtendue de wa mauvaise 
action. 

lb partant. — Yous reconnaise^z vos torts ; il 
faut les rdparer. 

l’inconstant. — Je les rdparerai. 
lb partant. — 11 est permis de s’amuaer, mais il 
ne faut jamais faire du mat k ceux qui nous font du 
bien, il faut toujours 6tre honnfite homme. 
l’inconstant. — Je le sens. 


LES ADIEUX DE DEUX C0MPAGNQNS. 

Air : De la Brigantine. 

La providence 
Lia jadis, 

Dans la Provence, 

Deux vrais amis ; 

Us voyagferent 
Tous deux long-temps, 

Puis se quittfcrent 

Un beau printemps. {bis 2 fais. ) 

Dans ses alarmes, 

L’un des deux fit 
Couler des larmes 
Par ce rdcit : 

« Mon tendre frfere, 

« Nous nous quittons, 

« Plus sur la terre 
« Ne nousveiTons. {bit 2 fais.) 

« Dans ta chaumike 
« Tu vas rentrant, 
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« Prfes de ta mfere 
« Qui t’aime tant; 

« Prfes de la mienne 
c Je vais au9si. 

« Calmer sa peine 
« Et sonsouci. 

« Bans nos campagnes, 

€ Cbacun dtant, 

« Eaux et montagnes 
« Nous slparant. 

« Lors notre absence 
€ Est un devoir, 

« Plus d’espdrance 
« De se revoir. 

« Maislapens6e 
« Quelestyrans 
t Ont accusee, 

« Dans tous les temps 

• Par son essence, 

« Unit soudain, 

• D’intelligence, 

« Le genre humain. 

€ On peut par elle 
« Ser&inir, 

« Et d’un saint zfele 
« S’entretenir. 

« Le tour de France, 

« Les Compagnons, 

« Par sa puissance, 

« Nous les verrons. 

« Ami sincere, 

« Heureux retour! » 
L’autre A son frAre, 

M6me discours..... 

Lors s’approchferent 
Et s’embrassant, 

Tous deux pleurferent 
Amferement. 
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Ilssequittfcrent, 

Ces coeurs aimants, 

Qui tant montrferent 
De beaux penchants. 

Le tour de France 
Aimait k voir, 

En eux Constance, 

Bontd, savoir. 


LA FRATERNITE. 

Air : De ma Normandie. 

Quand je sortis d’apprentissage, 

A peine savais>je le nom 
Be la famille grande et sage 
Du pacifique Salomon. 

Le nasard seul put m’introduire 
Dans l’aimable sociytd, 

Ok tout exhale, oD tout respire, 

Le charme heureux de la fraternity. 

11 existe encor dans la France 
Be nombreuses sociytds , 

Od sont cumulus l’ignorance, 

Les abus, les absurdity s. 

LA, le plus rude fanatisme 
Frappe, proscrit la vyritd; 

LA, le plus brutal despotisme 
Fonle et dytruit toute fraternity. 

Mais chez nous tout sociytaire, 

Petit ou grand , jeune ou grison , 

L’affilid, le dignitaire 
Sont vrais frfcres en Salomon. 

Eh ! qui n’aimerait A voir comme 
Le beau Devoir de Liberty 
Infiltre dans le coeur de l’homme 
Le saint amour de la fraternity. 

Lon voit dans une vaste salle 1 
Eos Coxnpagnons, nos jeunes gens. 
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D’une aptitude sans Ggale 
Cueillir, rdpandre les tatents. 

Cbacun, pendtrd d’un beau able, 

Jette ou re<joit quelque clarte. 

Bans cette dcole mutuelie 
D’art, de science et de fraterpitd. 

Lap&le, la sombre tristesse 
Habite-t-elle parmi nous? 

Ifon , mais la paix et l’aliegresse, 

Mais les sentiments les phis tkwx, 

Ceux qu’un grand roi prit pour apbtres 
Redoutent peu 1’adversitd, 

S’appuyant les uos sur les autres, 

Forts et puissants par la fraternity. 

O vous qui sortis de Tenfance 
Et pleins de nobles sentiments, 

Entreprenez le tour de France, 

Venez vous placer dans nos rangs. 

Venez, venez, belle jeunesse, 

Entendre sans humility, 

Et les leqons de la sagesae, 

Et les accents de la fraternity. 

1 L’on voit dans plusieprs villas notue soeidid entre* 
tenir, pour l’instruction de cbacun de ses jpnanbres, 
de vastes y coles de dessin. N’est-ce pas beau, n'est-ce 
pas intdressant de voir les Compagnons, les iiUids, 
tous indies, tous confondus, s’ encourage ant, s’exci- 
tant les uns par les autres, travailler avec attentioo 
et perseverance pour acqudrir des talents utiles? 
Celui-ci resout un probleme geometrique ; cehiWi 

P 'ette des lignes et ddveloppe les courbes les plus 
ileuses ; Tun dessine le feuillage d’un cbapiteau 
corinthien; l’autre, k l’aide des pinceaux trempds 
dans l’encre de Chine deiayde, imitant les dajrs et 
les ombres, donne du relief et de la grAce aux 
objets qu’ii reprdsente sur le papier. D’autres mettent 
la thdorie en pratique, et, armds des instruments 
propres k copper le bofe, exdcutent Vaute suite de 
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modules, lei op YOU pauper, Mace*, deflator; 1* 
on voit jouer les $cies, les .rabots, les cm m* fit les 
limes , et des outrages finis et ,&feants orient 
enfin des mains des Aleves. Aussi ces saBes prapnent* 
elles l’aspect de petits musAes, et les yeux $e pro-* 
menent avec plaisir sur les rayons qui lesqntoprent, 
et sur lesquels soot places uoe infinite 4e petits 
modfeles : 1A on voit des escaliers, des portes ciptrAes 
en plan et en AlAvation; des auteU A tamtjeaux , 
des calottes, des voussures, des dftmes, des balda- 
quins, des confessionnaux, des ehaires & prAetier, et 
tout ce que ie (trait et l’arehitebture ont de plus 
beau et de mieux combinA. Les professeurs, ehoisis 
habituellement parmi les Compagnons les plus Aclai- 
rds, donnent tous leurs soins A leurs narnbreux 
dlAves, et les AlAves eux-raAmes. complaisants les 
uns pour les aptres, -so donnent rAoiproquewent des 
avis : les connaissances sont en eornmun. Avasi ces 
dcoles, quoique iua, titles sip* d’anoienaes bases, 
n’en offrent pas ipomsquelqne ohose de nouveau, 
et ie crois pouvoir dire defies que ee sont des 
dcoles mutinies d arts, de science et de fcatornitA. 

Honneur aux Cqmpagnons sage? et AiclairAs qui ont 
eu rbeureuse idAe dpuvrir ces Acoiesl honneur Ala 
m n les a si bien compris ! Je ue serais point 
surpris oentendre dire prochainement que notre 
SociAtA a ouyert dans toutes ies wiles du Tour de 
fiance des Acoies semblables. 

C*est par de tels moyens que Ton acquiert A juste 
titre i’estime et la bienvefilance de tout ie monde. 


CHAIfSON 

Ckantie par Madame Jqanri le jaar qa'eOfi qpUfia son 
ancienne maison et les Compactions, popr « retlrer 
avec son marl, dans me jolle campagne prbs de Parts. 

Am ; Petti* bon chasseur autrefois. 

VoflA vingt ans qu’un sort heureux, 
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Fonlant aux pieds la loi <f usage *, 

M’entoura d’un essaim nombreux 
D’aimables enfants de tout $ge. 

Depuis ce temps ayec fiertd 
Je m’avouais a tous la Mfere 
Des Compagnons de Libertd. 

D’une famille si prospere. ( bis.) 

Oh! pour moi c’^tait un bonheur 
De vous voir et de vous entendre. 

Yos accents parlaient k mon coeur 
Et s’en faisaient toujours comprendre. 

Et c’est pourquoi , jeunes amis, 

J’dprouve des peines secretes 
A quitter les murs ae Paris, 

Surtout le logis oil vous Ates. 

Mais quel plaisir si quelque jours 
Je vois dans mon champfctre asile, 

Entrer sans bruit, et sans detour 
Dn de mes tils de la grand’ville ! 

Je nourris ce riant espoir, 

Mes Compagnons, mes enfants sages. 

On jour le pourrai vous revoir 
Au sein de mes dpais feuillages. 

LE ROI DE JUDEE. 

Aia : Grand Salomon, soit-noos proptoa. 

Que nos concerts 
A l’univers 
Disent le nom 
Du puissant Salomon. 

Mille ans avant l’fere chdtienne 
Sous le ciel bleu de TOrient, 

Sur la terreChanandenne, 

Rdgnait un prince bienfaisant. 

* Elle n’cnt d’cofanu que eeox qu’cllc a? ait utopjfr, \m 
Compagnons. • 
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€e roi, fils d’un foudre de guerre, 
Ditesta les fureurs de Mars, 

Et fit renaltre les beaux>arts 
Dans le sein d’une paix prospire. 
Que nos, etc. 

Du vivant d’un plre qui l’aime, 

Et n’ayant pas vingt ans encor, 

II ceint sont front du diadlm- 
Et prend en main le sceptre d’or. 
Dls-Iors la pieuse Judle, 

Calmant son esprit agite, 

Vlcut dans la slcuritl, 

Paisible , heureuse et flcondle. 

Que nos, etc. 

Dans les yallons, sur les collines 
On entend des accents joyeux , 
Clllbrer par de nobles hymnes 
Celui qui rend son peuple heureux. 
Comme le campagnard rustique, 
L’humble habitant de la citl 
Livre son cceur & la gaitl, 

Et cbante aussi la paix publique. 
Que nos, etc. 

Dans ses grandes et riches villes , 
Vont, s’llevant de toutes parts, 
Sous les mains d’artistes nabiles, 
Des trayaux, prodiges des arts. 
Mais une oeuvre sainte et profonde. 
Put ce temple majestueux, 

Digne du monarque des cieux , 
Digne du souyerain du monde. 

Que nos, etc. 

Oh! qu’il fut juste et magnanime, 
Le favori du Tout-Puissant ; 

Oh! que sa vertu fut sublime, 

Et son rlgne resplendissant ! 

Oui , sur le plus lointain rivage, 
Comme sur le bord du Jourdain, 
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Le peuple aHn&le sonvfcraitt 
Qui fut et si grand et si sage. 
Que nos concerts, 

A l’univera 
Disent le nom 
Du puissant Salomon. 


LE COMMGNOtt CONTENT BE MW. 

A Elf BK*. 

Air : 

Parlez sur un ton bien pompetrx 
De vos honneurs, devoS richessOtf , 

De vos chateaux majesttreox , 

Fruits de soucis et de baseesses v 
Et, sur vos pteds vous redreasast, 

Dites que du divin Neptune 
Vous tenez en main le tridentl 
L’homme , toujours aecumoMmt, 

Peut-il jouir de sa fortune? 

Moi , je n’ai qu’un petit taudis , 

00 je possfede en paix Lisette; 

Nous y vivons contents , unis , 

Sans entrave et sans etiquette , 

Dans ce rdduit de nuHe ampleur. 

Non, jamais visite importune , 

Par des propos pleins de nohroeot% 

Ne vient troubfer notre bonhenr, 

Et nous jouissons sans fortime* 

Un temps vous ffttes ^lecteur, 

Puis ddpuU , phis tard ministry. 

Vous avez troqud votre bonneur 
Pour de l’argent et plus d*un titre* 
Trompant notre credule espoir, 

Combien de fois , k la tribune. 

Vos longs discours nous ont foil voir 
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Que votre dieu c’estf kf pwrreir, 

Votre ddesse \9 fortune. 

Je suis fier de ma pauvretd , 
rrafaHt FOrgileil ni Tor pour maftre; 
Je fais en tout ma vokmtd , 

Aussi ne suis-je jamais traitre. 

Me reposant de lourds travaux , 

De temps en temps , sans g£ne auchne, 
Je yois mes amis , mes dgaux; 

Chez nous on sourit aux boils mots 9 
Sans s’occuper de In fortune* 

Votw avez des Wens , des honneurs', 

Mais vous en convoitez encore 

Plus sur vous tombent lbs faveurs. 
Plus Tambltion vous ddvore. 

Pour vous rien de satisfiaisant! 

Dans Tor vous sentez l’infortune; 

Le temps fuit, un chagrin cuisant 
Vous ronge et vous tralne ail ndant. 
Adieu, grandeur, adieu , fortune ! 

De mon sort je suis satisfait , 

Le bonheur doit 6tre en notisunttne ? ; 
Dans un caractfere bien fait 
Est la source des bitms supremos. 
Loin' de Tintrigue et du fracas, 

Je mdconnais toute rancutte ; 

Joyeux, je voyage ici-bas ; 

Pour mon or je ne tremble pas, 

Et je me ris de la fortune. 


REMERCIBMENT A LA SOClfiTt. 

Air: Lalssez reposer le Tonnerr*. 

Aprfes avoir pendant cinq ans , 

Chers Compagnons , voyagd dans la Prance , 
Je vois apparaitre le temps 
De rentrer satisfait au lieu de ma naissance. 
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Jereverrai bientdt, enfin y 
De bons parents et des amis sincferes; 

Ge plaisir n'est pas sans chagrin , 

Quand ii faut quitter tant de frdres {bis). 

Non. il n’a jamais existd 
Socidte plus sage et mieux bas^e ; 

Oui , le Devoir de Libertd 
Doit 6tre apprdcid comme un oeuvre avancde* 

Le cher n’obtient de grands pouvoirs 
Oue du concours de nos voix populaires ; 

Sa place impose des devoirs 

Dont il rend compte k tous ses frferes (Mr). 

L’Affilid , le Compagnon , 

Doivent aux lois l un I’autre obSissance. 

Chez les enfants de Salomon . 

Thlmis ne quitte point sa divine balance. 

Le Devoir nous rend tous dgaux; 

Nous partageons fortunes et mis&res, 

Mais plus de plaisirs que de maux; 

L’on est si bien avec ses frferes {< bis }. 

Nous repoussons avec fiertd 
Les prljugds , I’orgueilleuse ignorance ; 

Nous chdrissons l’humanitd , 

Nous cultivons en paix les arts et la science. 

Un jour viendra que nos rivaux 
Seront contraints d’abjurer leurs colferes, 

Et d’estimer dans les Gavots 
Une p^pinifere de fibres (£&). 

Dans peu je serai de retour 
Au doux pays qui ber$a mon enfance ; 

L& , je penserai chaque jour 
A mes instants passes sur le beau Tour de France; 
Je chanterai . rempli d’ardeur, 

Le saint pouvoir de nos lois salutairee , 

Et sentirai toujours mon cceur 
Battre au souvenir de mes frferes (bis). 
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L’ANCIEN COMPAGNON. 

Air : Honneur aux enfaats de la France. 

Un de nos anciens Compagnons , 

Dont le coeur aime la droiture , 

Dont TAme est courageuse et pure, 
Poussait au loin ces cris profonds : 
Compagnons de toils les Devoirs , 

Soyez sans haine,sans colfere , 

Et soumettez-vous aux pouvoirs 
D’un temps ou tout se rdgdnfcre t 
Se regdndre. 

REFRAIN. 

Oui , la Socidtd chdrie 
Du beau Devoir de Libertd , 

D’une voix puissante vous crie : 

N’outragez pas 1’humanitd (to)! 

Laissez circuler les passants , 

N’attaquez jamais vos Imules 
Par des grimaces ridicules , 

Par des cris vils et menagants. 

De quel droit , comment osez-vous , 

Ex errant votre affreux topage, 

Frapper, mutiler sous vos coups 
L’homme paisible en son voyage , 

En son voyage ? 

Oui , la Socidte , etc. 

Si vous rencontrez en chemin 
Un jeune et timide adversaire, 

Surpris de froid et de misfere , 

Couvrez son corps , calmez sa faim. 

Dans tous les temps , dans tous les lieux » 
Un acte saint de bienfaisance 
Exhale un air dllicieux 
Qui rafraichit la conscience, 

La conscience. 

Oui , la Soci£t6 , etc. 

n 
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Dddaignant les progrfes du temps, 

D’un sdrieux sombre et bizarre , 

Yous singez le chien du Tartare 
Dans ses horribles hurlements. 

Peut-on ainsi , se ddgradant , 

Outrager notre beau langage, 

Et s’abaisser dyidemment 
Au-dessous du Lapon sauvage , 

Lapon sauvage ! 

Oui , la Socidtd , etc. 

Etes-vous enfin clairvoyants? 

N’enseignez plus le fanatisme ; 

Mettez un ter me au despotisms 
Qui pfese sur vos Aspirants. 

Du chaos il faut s’arracher, 

Fuir les tdndbres, fuir le vice, 

Et comme le sidcle marcher 
Vers la lumidre et la justice , 

Et la justice. 

Oui , la Socidtd , etc. 

Fraternitd chez les huipains 
Exerce ta douce influence; 

Fais sentir aux fils de la France 
Tes faveurs , tes charmes divins. 

Que les Compagnons plus heureux , 
Oubliant leurs funestes guerres , 

Puissent se voir, s’aimer entre eux , 
Comme des amis et des frferes , 

Et des frdres. 

Oui , la Socidtd , etc. 

Les enfants du roi Salomon 
Prdtent l’oreille aux voix des hommes 
Prdchant, dans Pdpoque oil nous somraei?* 
Et la concorde et la raison. 

Veuiilez de m&me , 6 nos rivaux ! 

Prenant l’esprit d’un nouvei Age , 
Concevoir que des jours plus beaux 
Doivent luire au Compagnonage , 
Gompagnonage. 
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Oui , la Socidtd chdrie 
Du beau Devoir de Libertd 
D’une voix puissante vous crie : 
N’outragez pas rhumanitd. 


QUELQUES CHANSONS 

FA1TCS PAR DCS C0MPAGRQ3S 

DE DIVERSES SOCIETIES. 


CHANSON DE RECEPTION. 

Am : Jeones amanU cneillez des fleurs. 

De nous admettre parmi vous 
Aujourd’hui l’honneur vous nous faites. 
Fut-il un jour plus beau pour nous ? 
Du bonlieur nous touchons aux faites. 
Nos coeurs, p^ndtrds de plaisirs, 
S’abandonnent A la douce ivresse 
De suivre, selon vos ddsirs, 

Les traces de votre sagesse. (bis.) 

0 vous, maitres et professeurs 
Qui nous guidez dans nos ouvrages* 
Daignez recevoii* de nos coeurs 
Le plus sincere et pur hotnmage. 
Veuillez continuer sur nous 
Vos soins et votre bienveillance ; 

Nos coeurs seront toujours pour vous^ 
Pdn&rds de reconnaissance. 

Toi , bienfaitrice des mortels, 

Amitid, sensible ddesse, 

Au pied de tes sacrds autels 
Ensemble nous jurons sans cesse 
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De n’avoir tous que mfeme accord f 
Qu’une feme et qu'une mfeme vie, 
fit de vivre jusqu’a la mort 
Dans une douce sympathie. 

-C’est par Funion que se maintient 
Toute socifetfe du monde; 

Sans elle rien ne se soutient , 

Tout tombe dans la nuit profonde, 

Depuis des siecles infinis 

Que nous datons notre existence , 

Nous n’en sommes que plus unis, 

Je vous en donne l’assurance. 

Respectable Socitkd, 

Oui, nous nous aimerons sans cesse. 

Au nom de la fraternitfe 
Joignons celui de la tendresse. 

Les hommes qui n’ont pas damis 
Sont bien malheureux sur la terre : 

Avec eux rien ne rfejouit, 

Avec nous tout aime h se plaire. 

Salomon, le grand fondateur 
Du corps dont vous fetes les membres, 

A fait passer dans notre coeur 
Le beau Devoir qu’il vous fit prendre. 

Pleins de ces sentiments si beaux 
Qu’inspire un si puissant gtfnie, 

Oui , nous jurons d’fetre Gavots 
Jusqu’au dernier jour de la vie. 

Par Naictais Pnfet ▲ Bibn Faibb* 


LE DEVOIR. 

Sur le Devoir cbacun raisonne, 

Mais sans pouvoir le dfefinir ; 

S’il se trouvait quelque personne 
Qui tfecherait d’y parvenir, 
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II Pant qu’il montre son ouvrage, 

Ou’il plaise h tous nos Compagnons, 

Et plus qu’il mfcne une conduite sage 
Avec honneur il portera son nom. 

Sans ces quality, je vous le jure, 

Vous ne rdussirez en rien ; 

Oui , sans cela, je yousl’assure, 

Aucun mortel n’y parvient. 

II faut done suivre les manures 
Be nos Compagnons sur les champs ; 
Pour'd^couvrir ce grand mystfere, 

II faut jurer d’etre toujours constant. 

Sur les lois du Compagnonage 
Nous sacrifions sur les champs 
La plus belle fleur de notre Age ; 

Oui, tout se passe en voyageant. 

Nous sommes tous amis et f reres ; 
Toujours les mfemes sentiments : 

JusquA la fin de notre carrifere, 

Nous soutiendrons ce beau serment. 

Quand maltre Jacques nous commande, 
Promptement nous lui ob&ssons ; 

Mais, sans aucune r^primande, 

Jamais nous ne le contredisons. 

Son autorit£ est si grande 
Sur tous les cccurs des Compsgnons, 
Ou’il n’en est aucun qui ne tremble 
Lorsqu’il entend proncncer son nom. 

Maitre Jacques nous estime, 

Nous dit : Courage, mes enfants ! 

L’on a vu fldchir des empires, 

Renverser des gouvernements ; 

Notre Devoir est admirable 
Par ses vertus, par sa grandeur, 

Mais il sera imperissable, 

Puisque j’en suis le protecteur. 

Dans ce saint jour, pleins d’alldgresse* 
Portant nos brillantes couleurs, 
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Nous assistons tous h la raesse, 

Tout en y inroquant le Seigneur. 

Les rfydes de ce grand mystfere, 

Jusqu’a la fin du monde entier; 

Nous finirons notre caniere 
En laissant de boas hdritiers. 

Bacchus, l’amour et la folle 
Ont pour l’auteur quelques attralts , 

Et la belle union qui nous lie 
Chez nous forqie un bonheur parfait. 

Je vais vous le faire connaltre : 

Va Sans Crainte, voil& son nom ! 

Oui , c’est Bordeaux qui l a vu naitre, 

Yitner est sa profession. 

Par Bordelais Va Sa us Craintk. 


LES SERMENTS D’AMOUR. 

A peine arais-je attemt l*Age de quinze anrs, 

Que je fis choix d’une maltresse; 

Nous nations encore que des enfants, 

Que nous nousprodiguions nos tendresses; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
N’^taient encor que des serments d’amour. (bis.) 

Quand on youlut me faire apprendre ua metier, 
De choisir j’eus la pr^fdrence : 

Je choisis celui de menuisier, 

Dans Tintention de faire mon tour de France; 
Mais les serments que je fis en ce iour 
N’6taient encor que des serments dramour. 

Quand mon apprentissage fut achevd, 

Je fis choix d'un Compagnonage : 

Ce fut celui du Devoir ae Liberty, 

Fond6 par Salomon le Sage ; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
N’ltaient eacor que des serments d’amour. 
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Quand on me mit an rang des Compagnons, 

Oh I pour moi quel jour de gloire 
D’etre enfant du grand roi Salomon, 

Et d’etre enfin l’ami de la victoire ; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
Ce n’dtaient plus comnae des serments d’ampur. 

Le lendemain de ma reception , 

Je partis toujours avec courage 
Pour Toulouse, ville de reunion 
Des Compagnons de Salomon le Sage ; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
^taient encor comrae d-s serments d’amour. 

Dedans Toulouse dtant tous rlunis, 

Je ne tardai pas & faire la demande 
D’etre au rang des Compagnons finis, 

Et je le fus, oh ! quelle ^ouissance ; 

Mais les serments que je fis en ce jour 
Ce n’^tait plus comme des serments d’amour. 

Qui est l’auteur de ces simples couplets, 

Mes cbers pays, ce n’est pas un poete; 

C’est un Compagnon raenuisier 
Qui les chanta le jour de notre fPte. 

Bordelais La Prudence est sonnom; 

Buvons un coup & la fin de’ sa chanson, 

Par Bordblais La Prudbncb. 


L’ALOUETTE. 

L’alouette a chantd l’aurore , 

Et mon amant va battre aux champs, 
lie tiendra-t-il tous ses serments? 
Faut-il , hdlas! que je l’ignore? 

Hier encore il m’assura 
De son amour, de sa Constance ; 

Mais bientdt sur le Tour de Franc3 
II m’oubliera. 


Google 



— 168 — 

Printemps , saison enchanteresse , 

£n lui promettant de beaux jours , 

Des miens tu abrAges le cours 
£n me plongeant dans la tristesse. 

Si tes attraits sont sAduisants , 

Ton retour fait couler mes larmes, 

Et pour moi tu n’as plus de charmes. 

Cruel printemps! 

Quel bruit dAjA se fait entendre! 

De son depart l’heure a sonnA , 

Et le signal en est donnA ; 

A le revoir dois-je prAtendre? 

Mais c’est en yam ! pourquoi nAmir, 

Pourquoi cette douleur mortelleP 
Sur les champs son devoir l’appelle , 

11 doit partir. 

Ainsi parlait la ieune Adfcle , 

S’abandonnant a la douleur, 

Quand celui qui avait son coeur 
Avec regret s’Aloignait d’elle ! 

Mais le destin combla leurs vceux , 

RAalisa leur espArance , 

Et leur fit oublier l’absence : 

11s sont heureux. 

Un menuisier A la Constance 
Consacre ces quelques couplets. 

Amants, s’ils ne sont pas bien faits , 

Ayez pour lui de l'indulgence ; 

Jacques Le ChambAry est son nom , 

Et sur l’aimable tour de France 
11 se dira en assurance 
Vrai Compagnon. 

Jacques le ChambAry passe pour s’Atre aitriboA 
une chanson qu’il n’aurait point faite. Venddme U 
Clef des Coeurs a rAclamA A ce sujet par une lettre 
qui est insArAe dans le commencement de la secoode 
partie de cet ouvrage. J’y renvoie le lecteur dAsi- 
reux de connaltre la vAritA. 
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LA MENUISERIE. 

Air : De ma Normandie. 

Dans les palais , dans les chaumiferes , 

Le menufsier porte son art ; 

Partout cet art est ndcessaire , 

Partout il flatte le regard; 

II joint l’utile h l’agreable , 

II sert le luxe et le Don goAt. 

Amis, chantons cet art aimable, 

Qu’on est heureux de rencontrer partout. 

Doe forte meuuiserie 

Doit fermer tous nos bdtiments , 

Dans l’intdrieur sa sym^trie 
Ddcorer nos appartements ; 

Dans les salons de l’opulence 
Les yeux charm^s , les yeux surpris , 
Souvent admirent l’dldgance 
Des beaux parquets , des superbes lambris. 

Cet art dtale sa richesse 
Dans les temples de l’Eternel ; 

II les d£core avec noblesse , 

II embellit jusqu’li l’autel. 

Quand les ordres d’architecture 
Par lui sont bien exdcut^s , 

Leur riche et superbe structure 
Prdsente alors beaucoup plus de beautd. 

Qui sait bien la menuiserie 
Possfede aussi d’autres talents ; 

Principes de gdom^trie , 

Dessin , calcul , lavis des plans. 

A d'autres arts cet art s’applique; 

II les aide de son concours , 

Imprimerie et m4canique 
Viennent souvent rdclamer son secours. 

Par Bourgoignon La Fibeute. 
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HOMMAGE AGX COMPAGNONS. 

Faisons retentir cette yille 
Du nom du grand roi Salomon , 

11 excite les plus hqbiles 
A la noble Emulation ; 

Du nord au midi de la France 
Faisons rdsonner les dchos 
Des noms de gloire et de vaillaace (bis) 
Dus k nos Compagnons gavots. 

Les oeuvres les plus difUciles 
Leur doirent naissance et beautds , 

Et les travaux les plus utiles 
Sous lui furent executes. 

Minerve en est la protectrice , 

Nous marchons sous ses dtendards; 

Cette ddesse bienfaitrice (bis) 

Aime k prot^ger les beaux-arts. 

Un vaisseau battu par l’orage , 

Flottant sur le bassin des mers , 
Ressemble le Compagnonage 
Luttant contre de grands revers. 

Oui , sur l’ocdan de la vie , 

S’en va flottant d un noble orgueil , 
Bravant la discorde ennemie, (bis) 
La tempMe comine l'dpueil. 

Vive le bleu , le blanc sans tache ; 
Gloire a nos celestes couleurs , 

Qu’& son cdtd on les attache , 

Et qu’on les porte avec honneur. 

C’est la marque de Talliance 
Des enfants du grand Salomon , 

Les signes de reconnaissance 
De nos honnfctes Compagnons. 

En comraenoant votre carriere , 

E of ants , venez avec respect 
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Voyager sous notre ban*i&re ; 

D’un cteur vaillant , bon , mais discrete 
Avec ces titres respectables, 

Parmi nous vous seres re$us. 

Notre devoir inlbranlable 
Ne demande quo des vertus. 

0 vous dont l'Ame est noble et fibre , 

Gais Compagnons , cbanteurs channants, 
Souffrez qu’un Affili 6 sincere 
A vos accords mOle ses chants; 

II craint qu’un peu trop de bardiesse 
Ne vous blesse dans sa chanson; 

Mais , s’il n’a pas votre sagesse , 

II a la mgme intention. 

Par Bourguignon La FiPitni , 
A want d’Ure regu Compaction. 


LES ADIEUX A BORDEAUX. 


Air : J’ai tb partoat dans mes voyages. 


De mon depart l’heure s’apprOte ; 

II faut enfin se decider. 

DdjA le rouleur k la tbte 
Sur la route va me guider. 

Prds fleuris , campagne gentille , 
Vallons charmants , brillants cOteaux , 
Adieu , beau sexe , aimable ville , 
Adieu , Bordeaux. ( but ) 


Je te quitte , c&fcbre ville , 

Oil Ton voit briller noS talents; 
Contre l’Esponton indocile 
Tu protege nos Devoirants. 

En m’dloignant , j’ai l’Ame dmne ; 
Fier theatre de nos travaux , 
Murs antiques , je vous salue> 
Adieu, Bordeaux. 
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Embrassant le pfere et la infer© , 

Je m’acquitte de mon devoir; 

Qu’ils jouissent d’un sort prospfere , 
VoilA mes voeux et mon espoir. 

Ah I si loin d’eux je me retire , 

Courbd sous de nobles fardeaux , 

(Test dans le dessein de m’instruire. 
Adieu , Bordeaux. 

Loin d’une maitresse adorde , 

Je me ddrobe h sa douleur; 

Sur son chevet , triste , dplorde , 

Elle m’accuse de rigueur. 

Irai-je d’une ardeur trop vive 
La consoler sous ses rideaux ! 

Non , je fuis son ombre plaintive. 
Adieu, Bordeaux. 

J’entends la troupe harmonieuse 
Qui , par la douceur de ses chants , 
Annonce la saison joyeuse 
Ou l’dtd succfede au printemps. 
Joignons nos voix , sans plus attendre , 
Aux accords de tous ces oiseaux ; 
Frappons l’air de ce cri si tendre : 
Adieu , Bordeaux. 

Flairer les fleurs qu’on voit dclore 
Et les fouler A chaque pas , 

Jouir des baisers de I’aurore , 

Sont des plaisirs remplis d’appas. 

Pour godter, assis sous rombrage, 

La fraicheur des coulantsruisseaux, 
Marchons , chantons avec courage ; 
Adieu , Bordeaux. 

Dans ton sein , belle Occitanie , 

Je porte mes pas et mon coeur; 

Je repousseral l’insomnie 
Par la force de ta liqueur. 

Ah ! quel agrdable spectacle 
Moffrtnt tes vignes en cerceaux t 
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Vers toi je vole sans obstacle. 

Adieu, Bordeaux. 

Du Loiret les ondes tremblantes 
Baignent le pays de l’auteur ; 

11 fut nomine l’Aimable a Nantes 
Par des Compagnons pleins d’honneur. 

Mais Theure avance et le temps presse; 
Terminons d’aussi longs propos. 

Jusqu’au revoir, je vous d&aisse. 

Adieu , Bordeaux ! adieu , Bordeaux! 

Par Guepin l’aimablb. 


LES QUATRE SAISONS. 

Aprfcs quelques jours de souffrance 
D*un hiver triste et sans attraits, 
L’aimable printemps recommence , 
C&dbrons ses heureux bienfaits. 

Aux noirs frimats, h la froidure 
Succfede un soleil radieux, 

Et tout nous dit dans la nature : 

« Partez tous Compagnons joyeux. » 
Du bruit de nos chants de conduite 
D&A les airs ont retenti : 

Adieu l Ton s’embrasse, on se quitte. 
Adieu! Ton part on est parti.... 

Cessez vos pleurs, jeunes amantes, 
Nous recherchons les vrais talents; 
Sachez toujours etre constantes, 
Nous saurons vous etre constants. 

Si le printemps fait tout £clore, 

L’dt6 vient le mArir aprfes. 

Aux suaves parfums ae Flore 
Succfcdent les dons de C6res. 

Entout lieu la terre embrAste 
Nous montre sa f&ionditd. 

Du soleil et de la ros£e. 

EUe tient sa fertility. 
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Souvent an lever deTatirore 
On voit de lestes Compagnons, 

Pleins de l’ardeur qui les d^vore, 

Traverser pleines et vallons. 

A midi sousun frais ombrage, 

Ils ^vitent les feux du jour. 

S’ils rftvent, c’est k leur voyage, 

Ou peut-6tre encore k 1’amour. 

Sur de riants c6teaux , l’autonme 
Nous promet le nectar divin. 

On voit dans des vergers, Pomone 
Un panier de fruits k la main , 

Bacchus a l’ombre d’une treille, 

Avec les jeux et les amours, 

C&febre en vidant sa bouteille 
L’agrdment des derniers beaux jours. 

de la campagne aimable 
Les dieux des champs ont ddsertd. 

D£j k vers I’Olimpe immuable 
Flore et Z^phir ont remontd. 

Aquilon 4tend son empire, 

Dessfeche les derniferes fleurs 
Qui se fanant, semblent nous dire : 
H&tez-vous, jeunes voyageurs. 

« Le rfcgne dela mort commence. 

Du sombre empire des frimats 
L’ouragan d£chalnd stance, 

Mugit et fond sur nos climats. 

Tout a changd dans la nature 
Et semble etre mort sans retour. 

Plus de berceaux, plus de verdure, 

Plus de rossignol , plus d’amour. » 

Par Bourguiohoh La Fip4utA 
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LES SECTATEURS DE SALOMON. 

Air du Balser du ioir . 


0 Calliope, a tna verve infertile, 

En ce beau jour accorde quelques vers 
Pourcdldbrer le parti que je sers, 

Aide ma voix encor faible et ddbile. 


Que ne suis-je ton nourrisson, 

Et berc£ par toi sur le Pinde ; 

Car c’est envain que je veux pejndre X 
Les sectateurs de Salomon. i 


bis. 


Ceux que fonda le plus sage des sages, 

< Roi dont les faits dmanaient tous du ciel , » 
Perpdtueront son Devoir dternel 
Dans tous les lieux ainsi qu’en tous les Ages; 
Ne redoutant rien en son nom , 

Quelque pdril qui les menace, 

Qu’il est beau ae suivre la trace 
Des sectateurs de Salomon. 


Chez eux n’est point de pouvoir arbitrage 1 
Chaque membre de la socidtd, 

A table boit, chante A l’dgalitd, 

Comme le fils issu du commun pfcre 
La Discorde de son brandon, 

Ne trouble point leur sympathie. 

L’intimitd sans cesse lie 
Les sectateurs de Salomon. 


Leur gloire 2 amis, bien gu’dtant plSbdienne, 
Aplusde prix que la gloire des rois. 

Plus qu’eux ils sont ndhles A leurs lois : 

Dans le malheur ils partagent la peine, 

Non guides par Tambition, 

Maisbien parlajphilantropie. 

Telles sont les regies de vie 
bos sectateurs de Salomon. 
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En voyageani sur l’ocdan du monde, 

Souvent ea butte & la rivalitd, 

Ils r&istent par la fraternity. 

Doux sentiment qui toujours les seconde, 
te m4rite accroit leur renom , 

Et les vertus et la science 
Couronnent sur le tour de France 
Les sectateurs de Salomon. 

Par Toujkangbau , AffiliA menuisier. 
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GfiOMfiTRIE, 

ARCHITECTURE BT TRAIT* 


II est bon de chanter, mais il est tr&Mmpor- 
tant de s’occupcr des principes qui peuvent 
nous aider dans nos travaux journaliers. C’est 
dans cette vue que je place ici quelques figu- 
res de geometric, un dialogue sur rarchilec- 
ture et un raisonnement sur le trait. 


TieilRSS BE GEOMETRIE. 

La gdomStrie a, dit-on, pris naissance dans la 
Tieille Egypte. Tous les ans , k des dpoques pdriedi- 
•ques, les eaux du Nil sortent de leur lit, inondent 
les campagnes et ddtruisent les limites des champs. 
Ouand les eaux s’dtaient retirees , chaque individu ne 
pouvait plus retrouver l’dtendue fixe de son champ, 
de sa propriety. On eut alors recours au mesurage, 
*et la gdomdlrie naquit insensiblement. 

Ouoique je vous aie parld de gdomdtrie , je n’al 
$>as la prdtention de vous en faire un cours , mais 
je vous en donnerai quelques termes et quelques fi- 
gures d’un usage frdquent. {Voy. pi. 1.) 

Lignes. 

11 y a deux genres de lignes. la droite et la courbe. 

La ligne droite est considdree comme le chemin le 
plus court d’un point a un autre. (Poy fig. 1.) 

La ligne courbe prend une voie ddtournde , et par- 

12 
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court un plus long espace pour se rendre d’un point 
h un autre. (Foy. fig. 2.) 

La ligne mixte est un composd de droit et de 
courbe ; elle se forme de la reunion des deux pre- 
mieres. (Foy. fig. 3.) 

Les lignes rccoivent un nom de Ieurs formes ; ellcs 
en recoivent uri autre de leurs positions. 

La lijjne parallele est celle qui , pos^e A c6td d’uBe 
autre ligne , la longe toujours sans s’en Eloigner ni 
s’en rapprocher plus d’un bout que de l’autre. (Foy. 
fig. 4.) 

La ligne horizontale est celle qui est parallele a 
l’horizon 1 , ou de niveau. (Foy. fig. 5.) 

Un fil au bout duquel serait suspendu un petit plomb 
prendrait une position fixe, et n’inclinerait ni h droite 
ni a gauche. Si vous tiriez une ligne parallele & ce fil, 
elle se nommerait ligne d’aplomb ou verticale. (Foy . 
fig. 6.) 

La ligne perpcndiculaire est celle qui pose dY- 
querre sur une ligne droite , plac^e n’lmporte com- 
ment , qui lui sert de base. ( Foy . fig. 7.) 

Ces deux lignes sont peupendiculaires l’uae \ 
l’autre. 

La ligne ponctude est celle qui dans le dessin d’un 
ouvrage reprdsente les aretes invisibles ou de faux 
parements. [Foy. fig. 8.) Elle n’est le plus souvent 
qu’une ligne d’opdrationdont on s’aide, et qui ne ro- 
prdsente rien , comme on peut le voir dans les figures 
suivantes , 9 , 10 , etc. 

Trait carrd (fig. 9). 

La ligne A dtant faite , ouvrez votre compas plusou 
moins , et ddcrivez les deux arcs de cercle que vous 

i Jetfz la vue dans respace aussi loin qoe vons poorrez : r«- 
droil ou vous voyez la lerre et les cieux se toocber est rhoriroe; 
regardez fixerrieut, louruez sur vous-meuie, vous verrez coma* 
nn immense cercle de niveau qui semble joindre la teme mi 
citux, c’esi ce cercle borizomal qui a donue le nom 4 U lip* 
horizontale. 
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voyez. Cesarcs, ense renconfrant par Ieursextrdmi- 
* tds, vous donnent les deux points a , b . Faites passer 
une ligne droite par leur intersection , elle sera per- 
pendiculaire ou d ; dquerre a la ligne A. 

Trait carri au bout de la ligne (fig. 10). 

Vous avez au bout de la ligne A le point c; vous 
voulez de ce point monter une ligne perpendiculaire 
A la ligne A; posez une pointe du compas sur le point 
c , ouvrez-le plus on moins , et approchant dans la 
direction du point d; ayant ce point, qui voussert 
de centre, decrivez une ligne circulate qui parte de 
la ligne A, passe sur le pointe, et se prolonge inddfi- 
niment \ Tirez une ligne qui parte du pointe , passe 
sur le point de centre , et se prolonge jusqu’A la ren- 
contre de la ligne circulate : vous aurez le point f; 
tirez du point f au pointe une ligne droite , elle sera 
ddquerre A la ligne A. 

Faire passer une circonftrence par trois points 
donnts . — Les trois points perdus (fig. 11). 

Ayant les trois points a, b, c y placds n’importe 
comment *, et voulant trouver leur point de centre 
commun , posez votre compas sur le point a , ouvrez- 
le A peu pres vers le point b , ddcrivez un arc ; por- 
tez votre compas sur le point b, ddcrivez un autre 
arc ; faites passer sur Ieurs points de rencontre d, e. 
une ligne que vous prolongerez inddfiniinent du c6te 
ou le centre devra se trouver ; dderivez entre les deux 
points A, ,d’autres arcs; faites passer comme vous 
voyez une ligne par leur intersection. Le point oil les 
deux lignes droites se rencontrent est le centre com- 
tnundes trois points a, b, c; posez-y votre compas, 
ouvrez-le jusqu’a un des points, et ddcrivez la cir- 

1 Qnand je dis inde&uiment, e’est prolonger la ligne plnldt 
plus que moins. 

* Pour YU qu'ils ne soient pas snr one ligne droile. 
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conference qui passera dgalement sur lesfdeux au- 
tres. 

J’aurais pu tirer une ligne droite du point a an 
point b ; une autre du points an point c; j'aurais pris 
le milieu de chacune de ces lignes ; de ces milieux 
j’aurais fait partir deux lignes d’dquerre qui, en se 
rencontrant, m’auraient donnd le point ae centre 
cherchd. La premiere maniere est preferable* 

Diviser une ligne en parties 4 gales du premier 
coup (fig. t2). 

Voulant diviser la ligne droite B , du point a an 

f >oint c , coinmencez par faire partir du point a la 
igne D , qui sera plus ou moms en biais , et d*une 
longueur indefinie. Vous voulez , je suppose , du point 
a au point c diviser en six parties egales; ouvrez 
» votre compas convenablement , et, en partant du 
point a, portez six fois son ouverture sur la ligne 
oblique D. Ayant maraud six points sur cette ligne, 
du sixieme, qui sera le point e, tirez une ligne au 
point c. Maintenant ajustez votre fausse dquerre sur 
la ligne aBc et la ligne ce ; des cinq autres points mar- 
ques sur la ligne oblique, amenez deslignes paraltetes 
A la ligne ce; ceslignes couperont la ligne Bquenous 
a vous voulu diviser en six parties egales. 

On utilise ce moyen pour faire la division des ta- 
mes de persiennes. 

J’ajouterai : si, sans vous aider d’une fausse eqocrre. 
vous vouliez diviser une ligne droite sur un terrain, d 
faudrait, au lieu d une li^ne oblique, en tirer denx 
formant deux angles pareils. Vous porterez les points 
de divisions sur les deux lignes dfralement; vous jotn- 
drez ces points par des lignes droites qui couperoat A 
des distances egales la ligne que vous aurez voulu di- 
viser. Jetez un coup d’ueil au bas de la figure 12 , «t 
vous comprcndrez ceci. 
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Ovale borni (fig. 13). 

La ligne D est le grand axe de l'ovale, la ligne E en 
est le petit axe; done , ayant tirg la ligne D et la li- 
gne E perpendiculaires Tune a l’autre , posez les qua- 
tre points a,b,c,d , qui bornent a volont^ l’ovale 
sur sa longueur et sur sa largeur. Prenez dans votre 
compas du point e au point d la moitid de l’ovale , 
portez votre compas sur le point c, et marquez le 
p$titarc/; ouvrez votre compas de l’arc/au pointy 
etd^crivez les deux arcs de cercle que vous voyez. 
Faites passer une ligne sur les points g , h ; ayant ob- 
tenu le point i, posez dessus votre compas ; ouvrez- 
lejusqu'au pointy, et d^crivez le quart de cercle qui 
donne le point A:; posez votre compas sur le point k , 
ouvrez-le jusqu'au points, et d^crivez un bout de 
l’ovale. Sans d^ranger votre compas , portez-le sur 
le point c, et ddcrivez les deux petits arcs quidon- 
nent les points m, n. Portez votre compas sur le 
point a * marquez le point o , et le laissant sur ce point* 
decrivez cet autre bout de l’ovale. Quant aux points 
p, q, vous savez comment il faut les marquer. Ou- 
vrez votre compas du point n au point p, decrivez 
les deux grands arcs qui vops donnent le point r; posez 
le compas sur le point r , et decrivez un des cdtds 
de l’ovale : usez du mfcme moyen pour tracer l’autre 
cdtd. 

Si vous m’avez compris, vous pourrez faire des, 
oyales de toutes dimensions. 
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DIALOGUE SUR 1/ ARCHITECTURE 

ENTRB DEUX COMPAGNONS. 

Languedoc. — Du temps que mon pfcre ylvait, 
j’entendais tons les jours parler de gdom^trie, d’ar- 
chitectureet de trait; mais j^tais jeune alors, et de 
toutes ces choses je ne connais presque que des mots. 
On dit, Provencal , que vous 6tes savant; voudriez- 
vous avoir la bont4 de r^pondre a mes questions , et 
me faire une petite instruction sur les choses dont je 
connais les mots ? 

Provencal. — • Volontiers; mais une Instruction 
orale ne suffira pas ; il vous faudrait une tablette , 
des crayons, des compas, et travailler. Ce n’est 
qu’en travaillant que l’on peut vlritablement ap- 
profondir les choses dont vous me parlez. 

Languedoc. — Je suis impatient d’apprendre , de 
m’instruire , et vous refuseriez, Provencal, de rdpon- 
dre aux questions que je voudrais vous adresser? 

Provencal. — Je ne vous refuse rien, et je suis 
pr6t a vous r^pondre. 

languedoc. — Je sais qne la g£om6trie est indis- 
pensable , qu’elle apprend a connaitre les noms * des 
points et des lignes , qu’elle apprend & faire des traits 
carr<?s , des ovales , des anses de panier ; k faire passer 
des circonft*rcnces par des points d^terminds; a divi- 
ser des intervalles plus ou moins lon&s d’un seul com- 
passement , a ddvelopper la surface * des corps , quels 
que soient leurs formes et leurs contours. Je sais 
qu’on apprend par elle toutes sortes de choses utiles; 
quoique je compredne peu a la g^om^trie , je sais 
cependant a peu prfcs ce qu’elle est. Mais qu est-ce 
que l’architecture? 

Provencal. — C’est Part delever les Edifices pu- 

* Nonas et definitions. 

* Apprendre h dmlopper la surface des prismes, des cyllir 
dres, des cdnes droits el inclines, etc., est de la plus grande 
utility pour crux qui ? eulent sc faire trts-forts dans le trait. 
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blics et particulars , et de leur donner la solidity , la 
forme, fes dispositions , les embellissements qui leur 
cooviennent; il y a l’architecture grccque et ro- 
maine, l’architecture arabe, l’architecture gothi- 
que, etc. De toutes ces architectures, c’est rarchi- 
tecture grecque-romaine qui a pnHalu. Je vais vous 
eotretenir , non de son ensemble , mais de son ori- 
gine, de ses divisions et de ses proportions. 

languedoc. — Ah! oui , parlez-moi d’abord de l’o- 
rigine de l’architeeture. 

Provencal. — Son origine, pour dire comme 
tous ceux qui en ont parld, se perd'dans la nuit des 
temps. Selon Vitruve », la ndcessitd de se mettre a 
couvert pendant les mauvais temps , et de se garan- 
tir de la fc$rocit£ de certains animaux , forga les 
hommes a se chercher des abris et des retraites ; ils 
purent d’abord se loger dans les cavitds de la terre 
etdes rochers. Mais les families devenantplus nom- 
breuses , ces demeures ne suffirent plus. Le besoin 
excitant l’industrie , on construisit d’autres habita- 
tions; on en fit avec des perches plantdes en terre, 
entrelacdes de branchages et recouvertes d’un en- 
duit de boue ; on leur donna la forme de c^nes pour 
faciliter l^coulement des eaux. De semblables lo- 
gements dcvaient fctre incommodes et facilement 
renversds et entrainds par les vents et les inonda- 
tions. La socidtd s’agrandissant , on construisit & la 
place de ces huttes des cabanes plus grandes , plus 
solides et plus agrdables. On fit choix des arbres 
que le hasard avait a peu pres placds carrdment ; on 
les coupa au haut du tronc , c’est-^-dire au-dessous 
des premieres branches. Sur ces troncs coupds de 
niveau, furent placds horizontalement des arbres 
dquarris ddstimds a porter le plancher ; pour former 

1 Vilruve, savant architecte romain', naquit environ soixante 
ansavant j dsns Christ, * Formies, ville de Campanie. Cede 
aocienne ville esl anjourd’hui un bourg noinme Mola et est k 
deux iieoes de Gaete et £ seize de Naples. Les ouvrages de Vi- 
trave sonl remplis de science et de details altachanls; ils sont 
Uaduils en toutes les laugues. 
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le pTancher , on posa transversalement des solives 
de meindre grosseur ; enfin on surmonta le tout de 
solives inclines pour se garantir des pluies en faci- 
litant leur dcoulement. C’est ainsi qu’on raconte l’o- 
rigine de l’architecture. On voit dans cette con- 
struction encore informe la premifere idde des co- 
lonnes, des architraves, des frises, des corniches, des 
modillons, des metopes, des triglyphes et des fron- 
tons, et par consequent un commencement d'ordre. 

languedoc. — 11 y a dans re que vous venez de 
raconter quelque chose qui plait. Maintenant dites- 
moi quelles sont les divisions de Parchitecture. 

Provencal.— L’architecture , celle du moins dont 
les premieres notions sont indispensables aux ou- 
vriers de presque tous les etats, se divise en cinq 
ordres. Le premier de ces ordres est le toscan . On 
raconte que des peuples de Lydie , ayant emigre de 
leur patrie , vinrent s’etablir dans la Toscanc ,* ]& ils 
dlevferent des temples d’une grande solidite et d’une 
simplicite remarquable. De ces constructions naquit 
l’ordre toscan , dont le nom d^riye de Toscane. Le 
deuxifcme ordre est le dorique , le plus ancien de 
tous. Dorus , architecte grec , fit dlever dans Argos 
un temple immense , et aont la forme et les embel- 
lissements constituferent Pordre dorinue, ordre sS 
rdgulier, si bien proportion^ , et qui nit appeie do- 
rique, du nom de Dorus, son auteur. Le troisi&me, 
l’ordre ionique, prit son nom d’lon l’Athlnien , qui, 
^tabli dans l’lonie , province de PAsie-Mineure , con- 
struisit plusieurs temples qui formfcrent Pordre fld- 
gant, Pordre gracieux dont il est ici question. Le 
quatrifeme est Pordre corinthien ; vo : ci comment 
Strove en raconte Porigine. Une jeune fille de Co- 
rinthe dtant morte au moment ofi elle allait se ma- 
rier, sa nourrice recueillit dans une corbeille plu- 
sieurs petits objets auxquels elle avait dtd attache 
pendant sa vie : pour les mettre a Pabri des injures 
du temps et les conserver, cette femme couvrit Hi 
corbeille d’une tuile plane , et la posa ainsi sur le 
tombeau. Dans ce lieu se trouva par basard la ra» 
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cine (Pune plante d’achante ; au printemps eHe 
poussa des feuilles et des tiges qui entourerent la 
corbeille ; la rencontre des coins de la tuile forca 
leurs extr^mitte de se recourber, ce qui forma le 
commencement des yolutes. Le sculpteur Calli- 
roaque , que les Ath^niens estimaient k cause do ses 
grands talents, passant prfes de ce tombeau , vit la 
corbeille, et remarqua la manifere gracieuse aveo 
laquelle ces feuilles naissantes l’entouraient et la 
couronnaient; cette forme nouvelle lui plut, il l’i- 
mita dans les colonnes qu’il fit par la suite k Co* 
rinthe , et il £tablit d’apres ce modele les propor- 
tions de l’ordre corinthien , le plus riche , le plus 
noble , et leplus imposant de tous les ordres. 

Le cinquieme ordre , c’est le composite . Les Ro- 
mains prirent tout ce qu’ils trouverent k leur con- 
venance dans les ordres pr^c^dents , et en compo- 
sferent^un ordre qui , pour cette raison , fut appel6 
composite. On cite encore le doriaue primitif, dit 
ordre jKFsium ,parce qu’il a £td decouvert dans la 
ville ae Poestum , prfcs de Naples , et dessind sur les 
rumes antiques du temple de Neptune. Il y a de plus 
I’ordre rustique , le persique , le cariatide , Yat~ 
tique, lefrancais, etc.; mais ces derniers ordresne 
nous sont pasd’une grande utility. Done, comme je 
l'ai dfjA dit , l’architecture grecque-romaine se cu-* 
vise en cinq ordres , savoir : le toscan , le dorique , 
1 ionique, le corinthien et le composite. Chacun de 
ces ordres se divise en trois parties : le pedestal , la 
colonne et l’entablement. Ghacune de ces parties se 
snbdivise en trois autres parties qui sont , dans le 
pildestal : la base , le corps ou dd , et la cornicbe; 
dans la colonne : la base , le ftit et le cbapKeau ; dans 
l’entablement : l’arc hit rave , la frise et la corniche. 

languedo€. — Vous m’avez parte de l’origine de 
rarchitecture , de sa division en cinq ordres, et au- 
tres divisions ; je voudrais maintenant connaitre les 
proportions des ordres et la manifere d'obtenir le 
module, cette mesure qui sert, dit-on, k les dessiner. 
pftOYEMf al. — Je Yousdirai que plusieurs savants 
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architectes ont donnd des rfegles pour les propor- 
tions des ordres. Je citerai Palladio *, Scamozzi *, 
Vignole *. Les rfegles donndes par ce dernier ont 6tt 
prefdr^es. 11 donne de hauteur a la colonne de 
l’ordre toscan sept fois sa grosseur, ou quatorze 
modules; k celle de l’ordre dorique, huit fois sa 
grosseur, ou seize modules ; a celle de 1’ordre io- 
nique,neuf fois sa grosseur, ou dix-huit modules ; 
k celle de l’ordre corinthien et a celle de l’ordre 
composite, dix fois leur grosseur, ou vingt mo- 
dules. Maintenant je vais vous donner les moyens 
les plus simples pour dessiner un ordre dans ses 
proportions convenues. Je serai peut-6tre uo peu 
long , mais je tiens k me faire comprendre. Nous 
sommes seuls , loin du bruit dc la ville , et sur un 
terrain tout k fait propice, ,1’ai ici k ma disposition 
un compas d’une assez bonne longueur, et une rdgle 
<iui est longue aussi ; je vais vous prater ce<* instru- 
ments , et vous allez dessiner 1A sur ce terrain. 

langurdoc. — Bah ! est-ce quo cela se peut? 

provenjal. — Oui, prenez ceci, et attention! 
Voulez-vous construire un ordre, n’importc lequel, 
n’importe sa dimension, commcncez par tracer A 
terre une ligne droite 4 . 

LANGUEDOC. — Voi!5. 

provenjal. — Cette premiere ligne, nous la nom- 
merons la ligne d \ has. Tracez une seconde ligne a 

1 Andre Palladio, ne a Vicence, en Italic, Panose 1518, 
mort cn 1580. 

* Vincent Scamozzi , ne dans la mime Title en 1552, mort 
A Venue en 16(6. 

* Jacqnes Barozzlo, dit Vigpole , nl en 1507, dsns le Tillage 
de Vignole, en llalie, mort a Borne en 1573 On compreodra 
facilement que le nom de Vignole qu’on iui a donnd, est le nora 
deson village; de Ini il est passe A son Traill des rfeglcs des cinq 
ordres d’archilec ure. Acluellement on nomme Vignole presqne 
tons les outrages qni traitent de Parchi lecture on da trait. 

4 Celui qni vondra bieu comprendre ceci traeera les lignet 
A proportion qn'on les nomme; il fera les divisions anssi, et 
conn tout ce qne Provencal indique. 
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quarante , h soixante pieds de la premiere , si vous 
vou/ez ; mais il faut qu’elle lui soit parallfcle *. 

langdedoc. — Je n’^pargnerai guere mes pas. — 
^a y est. 

Provencal. — Cette seconde ligne, nous la nom- 
merons la ligne du haut. Posez sur la ligne du bas 
une ligne d’equerre qui se prolonge jusqu’a la ligne 
du haut. 

langcedoc. — Un moment... C’est fait. 

provenjal. — Divisez cette ligne d’dquerre de- 
puis la ligne du bas jusqu’jt celledu haut, en dix- 
neuf parties dgales. 

languedoc. (Ja demande du temps*. Attendez; 
j’ai fini. 

Provencal. — Bien. A partir de la ligne du bas , 
comptez : une partie , deux parties , trois parties et 
quatre parties. Au-dessus de cette qualrifeme partie 
posez une ligne parall&le a la ligne du bas. 

LANGUEDOC. — Voila. 

Provencal. — Trois parties au-dessous de la 
ligne du haut posez une ligne qui lui soit parallMe. 

LANGUEDOC. — Voild. 

Provencal. Remarquez bien ceci : les quatre 
parties du bas sont la hauteur du piedeslal, les 
douze du milieu celle de la colonne, les trois du 
haut celle de Tentablement , quelque ordre que vous 
fassiez. De quelque dimension que vous le fassiez , 
n'oubliez jamais que sa hauteur totale se divise tou- 
jours en dix-neuf parties ; que le piddestal en prend 
toujours quatre , la colonne douze et Fentablement 
trois. 

languedoc. — Et si je voulais faire un ordre sans 
piddestal , comment m’y prendre? 

Provencal. — Vous diviseriez sa hauteur en 
quinze parties : la colonne en prendrait douze et 

1 La ligne parallfele est celle qni , a cdte d’une autre ligne, 
la mil toujours, sans s’en ^carter ou s’eu approcber plus d’on 
boot qoe de Paotrc. 

* L’operatlon n’en detnandera gn&re k celui qui salt la manure 
de dit iser une ligne do premier conp. Yoir la planche 1, fig. 12. 
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l'entablement troifc Vous obtiendriez le m&ne H- 
sultat en divisant en cinq parties : en ce cas la co- 
lonne en prendrait quatre et 1’entablement une. Ob 
sait que 1 est a 5 ce que 3 est a 15. 

laiiguedoc. — C’est vrai. 

proven$*l. — Main tenant revenons aux lignes 
que vous avez tracdes. Yous voyez entre rentable- 
ment et le piddestal la hauteur que la colonne doit 
occuper. ( royet planche 2.) 

LANGUEDOC. — Oui. 

Provencal. — Eh bien , pour faire 1’ordre tot- 
can, divisez cette hauteur en sept parties, vous an- 
rez le diamfetre inflrieur de la colonne'. Prenez 
dans votre compas la moitid du diamfetre , vous au- 
rez le module. Portez plusieurs modules sur une 
ligne droite , et^ous aurez fait votre dchelle de mo- 
dules. Vous voyez qu’il faut diviser cette hauteur 
en sept pour le toscan. Vous la diviserez en buit 
pour le dorique , en neuf pour l’iouique , en dix pour 
le corinthien et le composite. Vous obtiendrez ainsi 
le diamfetre des colonnes de chacun de ces ordres. 
On prend toujours la moitid du diamfetre pour avoir 
le module ; ce qui fait sufhsainment comprendre que 
toutes les colonnes ont deux modules de diamfetre 
dans le bas. Elies montent jusqq'au tiers sans diai- 
nuer ; du tiers jusqu’au haut , elles diminuent envi- 
ron d’un sixieme*. 

langubdoc. — Je me rappellerai ce que vous ve- 
nez de me dire : je sais comment se divise la hauteur 
d’une colonne pour avoir son diamfetre; je sais 
prendre la moitiedu diamHre pour avoir le module; 
je sais enfin faire rdcbelle de modules. Mats je ne 
sais pas encore comment le module se divise. 

Provencal. — En douze parties pour 1$ toscan et 
le dorique; en dix-huit pour rionique, le corinthien 
et le composite. 

1 La gretsew do bas dels eoiooot. 

* Divisez le diatnfere tnferieor de la eoteone en six parlies* 
•t deones cinq de ces parties A son diamttre sopdrlev. 
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Languedoc. — Pourquoi, dans oe* tnais dermfers, 
se drvise-t-il fen dix-huit parties au lieu de douze t 
Provencal. — Farce queues dernier* dtant plus 
riches, plus dldgants, plus d&icats,on emploie dans 
leurs details des filets plus fins, plus rapprochds : on 
a done besom de plus petites parties pour la mesure 
de plus petites dimensions. 
langukroc. — Voibon des ctases qui aient dans 
toils Ies ordres la m£me proportion ? 

Provencal. — Oui , je vous ai ddjA dit que toutes 
Ies colonnes avaient deux modules dans le bas ; je 
reus dlrai que toutes les bases , que toutes les im- 
postes et archivoltes ont un module de largeur; les 
chapiteaux toscans etdoriques ont un module aussi. 

langcedoc. — Je comprends tout ee que vous 
m’avez dit. Donnez-moi main tenant les moyeos de 
tracer une colonne , une volute, un fronton. 
Provencal. — Mais me comprendrez-vous? 
langueooc. — Jusqu’i present j’ai tout compris; 
je suppose que je ne comprendrai pas avec la m&ne 
facility ce qui vous reste & me dire ; mais j’en retien- 
drai toujours quelque chose, car j’ai de la mdmoire. 

Provencal. — Je ne crois pas en ceci devoir vous 
faire dessiner sur le terrain. J’ai sur moi un livre sur 
lequel sont traces les objets que vous voulez con- 
naftre. Je vais l’ouvrir h l’endroit de la colonne , et 
vous expliquer ligne par ligne la manure do la tra- 
cer. ( Voyez planche o.) 
languedoc. — Je ne demande pasmieux. 
Provencal. — Toutes les colonnes ont le 
tracd gdom^trique. Celle que I’on voit ici est de 
l’ordre toscan ; vous savez qu’elle doit avoir qua- 
torze modules de hauteur, y compris sa base et son 
chapiteau. Ici base et chapiteau sont supprim^s : 
nous n’avons done pasquatorze modules, mais douze 
seulement. Je vais vous parler comme si je voulais 
vous en faire faire une semblable. Ecoutez et re- 
gardez. De la ligne A a la ligne B, divisez en douze 
parties £gales : chaque partie de cette division est 
un module. Divisez un de ces modules en douze, 
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vous aurez les parties de module. De la ligne A k la 
ligne B divisez en trois pour avoir la ligne D, qui 
est le tiers de la colonne; la ligne C est laxe x de 
la colonne. Portez un module de chaque c6te de 
l’ax e pour former le diametre de la colonne , qui est 
le m6me du has jusqu’au tiers. Le diametre super ieur 
de la colonne est d’un module sept parties : portex 
cette mesure sous I’astragale. De la ligne D h la 
ligne B divisez en six pour avoir les lignes 1, 2, 3, 4 
et 5. Posez une pointe du compas sur le point de 
rencontre de la ligne D et dela ligne C; ouvrez-!e 
d’un demi-diametre , et d^crivez le quart de cercle 
que vous voyez. Retombez le diametre supdrieur de 
la colonne sur ce quart de cercle. Divisez la portion 
de cercle comprise entre le point a et le point e en 
six parties tfgales. Num^rotez les points ae la divi- 
sion enl, 2, 3, 4 et5. Du point 1 raontez une ligne 
d’aplomb qui vienne toucher & la ligne 1 ; du point 2 
montez une ligne qui aille toucher la ligne 2; au- 
tant des autres points avec les autres lignes. Sur le 
c6t<$ de la colonne , entire le point a , sous l’astragale, 
et le point e , sur la ligne D, vous avez cinq angles : 
tracez, au moyend’une regie ployante , une ligne 
qui passe sur les deux points et sur les cinq angles; 
cette ligne sera un peu courhe. Ainsi doit diminuer la 
colonne du tiers jusqu’en haut. M’avez-vous compris? 

LANGUEDOC. — Oui , rnais j’aurai besoin d’y 
chir. Je ne sais pas encore la chose par coeur; 0 
faudrait que je la dessine. 

provenjal. — Je le savais. Aussi je crois vous avoir 
ditsur 1’architecture tout ce que jepouvais vous dire 
avec quelque utility. Maintenant je vous conseille de 
dessiner. Ce n’est qu’en dessinant que vous pourrez 
bien comprendre le tractS g£om£trique des colonnes, 
des volutes et des frontons. En dessinant , vous ap- 
prendrez quels sont les ordres qui demandent des or- 
nements, quels sont ceu\ qui n’en comportent pas, 
dans quel espacement on doit raettre les colonnes, ce 

* Le milieu de la colonne. 
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que c'est que les arcades et les portiques , comment 
on superpose des ordres les uns sur les autres ; com- 
ment, dans quelqucs cas, il estpermis de s’dcarter 
quelque peu des regies, moyennant toutefois qu’on 
ne s’dcarte pas du bon gotit. 

languedoc. — Si l’on voulait dessiner un ouvrage 
demenuiserie sur une feuille , comment dtablirait-on 
rdehelle *? 

Provencal. — J’ai U», je suppose, une feuille de 
papier de quinze pouces sur vingt-six. Je veux dessi- 
ner dessus une devanture de boutique de douze pieds 
de hauteur sur dix-huit pieds de largeur : proportion 
observde , la plus longue dimension de mon papier 
| recevra amplement la plus longue dimension de la 
devanture. Je pose sur les deux longs bords de mon 
I papier deux lignes entre lesquelles sera placde la 
I hauteur de la devanture. Je divise d’une ligne a l’autre 
en autant de parties que la hauteur de la devanturn 
, doit avoir de pieds : je veux dire en douze. Chacune 
de ces parties est un pied , et j’dtablis l’dchelle da 
pieds comme si j’dtablissais une dchelle de modules. 
Je prendrai sur cette dchelle les proportions pour 
tous les details de la devanture. Pour dessiner tout 
autre objet sur le papier, j’emploierai le m£me moyen. 

languedoc. — Et si cette devanture avait des pias- 
tres, l’dchelle de pieds pourrait-elle servir a les pro- 
portionner ? 

PROVENCAL. — Non. Je diviserais leur hauteur 
comme si c’dtaientdes colonnes, et ayant obtenu le 
module , je formerais une seconde dchelle dontjeme 
servirais pour r^gler la largeur des pilastres , etpour 
proportionner les chapiteauxet leshases. 

languedoc. — Les pilastres ont done les mfemes 
proportions que les colonnes? 

Provencal. — Oui ; ils en different seulement en ce 
qu’ils sont aussi larges dans le hautque dans le bas. 

languedoc. — Je comprends; ie comprendrai en- 
core mieux dans quelque temps d’ici. Dites-moisije 
dois dessiner l’architecture d’un bout a l’autre. 
Provencal, — Si yous avez beaucoup de temps k 
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vous, oui; si vous n’en avezguere, non. Dans ce 
dernier cas , dessinez deux ordres , conunencez lc 
troisi&me , et passez au trait. 

languedoc. — L’architecture est utile , mais le 
trait est indispensable a un menuisier. Pensez-vous 1 
que je puisse me servir d’un Vignole ? 

Provencal. — Je lepense. 

languedoc. — Je verrai a en acheter un. 

Provencal. — Lequel ach&terez-vous ? 

languedoc. — Lequel ? je n’en sais rien. Est-cc 
qu’il y a plusieurs Vignoles ? 

pboyencal. — II y en a me me une bien grande 
quantity. * 

languedoc. — Faites-moi-les connaitre. 

Provencal. — II n est pas utile de les citer tons; 
mais voici ceux qui sont lc plus connus et le plus eo 
faveur : 

1° Le Fignole de La Gardette ,ouTraitd des cinq 
ordres d’architecture , suivi du trac6 g£om£trique 
des ombres dans l’architecture; 1 vol. 

2® Le Fignole des ouvriers, par Charles Norraand, 
ouvrage en quatre parties. La premiere renferme 1 cs 
cinq ordres d’architecture etdes details sur les pro- 
portions adonner aux portes, aux croisdes et auv 
■arcades de diffdrents genres. La deuxieme contient 
un precis du relevd des terrains et de celui des plans 
des maisons, suivi de details relatifs a la construc- 
tion des batiments. La troisieme contient les plans , 
les Ovations et les coupes d un certain nombre de 
projets de uiaisons d’habitation partieulifcre et de 
maisons & loyer , dont plusieurs avec leurs different* 
dtages. La quatrieme est sp^cialement consacr^e am 
escaliers en charpente et en menuiserie. 

3° Le Fignole de Paulin Desormeaux , ou I’Art 
du menuisier en b&timent et en meuble , suivi deTAn 
de Nbdniste; 2 vol. 

4° L 'Art du menuisier , par Roubo 1 , Compagiti* 
menuisier ; 2 vol . 

1 Roubo (Jaoque*-Andr6), want memiisier, Pariitt 


tized by Google 



— 193 — 

5* La Menuiserie descriptive, ou Nouveau Fi- 
gnole des menuisiers , par Coulon *, ouvrage extrait 
eo partie de celui de Roubo. 

xanguedoc. — Quel est , parmi tant de Vignoles, 
celui qui me conviendrait le mieux ? 

Provencal. — Si yous n’aviez h dessiner que les 
ordres d’architecture, je vous dirais de prendre La 
Gardette, quoique dans son ouvrage les pqrtiques y 
soient omis pour, des raisons qu’on ne peut approu- 
ver. Si vous deviez vous charger de toute la con- 
struction du bdtiment, Charles Normand vous serait 
utile, et je vous dirais de le prendre, malgr£ que ses 
escaliers n’aient pas tous les ddveloppements dont 
fls auraient besoin. Paulin Desormaux est dans un 
trop petit format ; de plus il traite trop de choses 

S our pouvoir les traiter & fond et avec clartd. 

oubo a fait un excellent ouvrage, qui a cependant 
un grand ddfaut : il est trop cher. L*ouvrage 
de Coulon est celui , je crois, qui vous convient le 
mieux. 

languedoc. — Coulon a done fait un ouvrage 
parfait ? 

Provencal. — Je ne dis pas cela ; mais il a fait 
un ouvrage trfes-utile, ouvrage dans lequel on trouve 
de la gdomdtrie 61dmentaire et de la g^omdtrie des- 
criptive, les cinq ordres d’architecture avec des as- 
semblages pour les exdcuter en menuiserie, les 

1739, regnt par le* soins de son pfere, cmi exergait la mdme 
profession, one Education soignee ; il appril les malhdmatiques, 
la mfeanique et le dessin , et en fit nne heureuse application k 
la menuiserie. Son Traite de Tart do menuisier est le premier 
ouvrage de valeor que nons ayons eu en ce genre. Roudo mou- 
nt en 1791. La Convention nationale paya un tribut de recon- 
naissance it la mlmoire du savant et modeste menuisier, en 
accordant k sa veuve un secours de trois mi lie francs. Outre 
VArt dn menuisier, Roubo a publid un Traite de la construction 
des theatres et des machines, I’Art dn carrossier el l’Art da 
layetier. 

* Coulon, ancten menuisier et professenr de dessin, homme 
rempli de talents et de douceur- 
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eoupesdes outils dont nous nous servons, Ies assem- 
blages et embrdvements divers ; des plans, des did- 
vations de croisdes, de persiennes, de portes int£- 
rieures et extdrieures; de devantures de boutiques, 
de lambris d’appui et de hauteur, de parquets, etc., 
etc., et tout cela avec de tres-bons details; puis 
yiennent les reductions des profils, les coupes et 
raccords des corniches et des cadres ; de Ik on arrive 
au trait. Ce sont d’abord des aretiers, puis des esca- 
Kers de tout genre, ensuite les ouvrages cintrds eo 
plan et en Elevation , tels que chambranle, croisde, 
persienne, etc., etc. Suivent les voussures et les 
calottes, et l’ouvrage se termine par un autel, uq 
confessionnal et une chaire a prdcner. 

languedoc. —Vousvenez de citer bien des choses; 
lelivrequi les contient me plait ddj&; cependant 
vous m’avez laissd voir que vous ne 1’approuviez pas 
en tout. 

pbovencal. — C’est possible. 
languedoc. — Qu’avez-vous k en dire? 
pbovencal. — M. Coulon a mis dans son livre 
trop d’une chose, pas assez d'une autre, et ces choses 
ne sont pas toujours arrangdes mdthodiquement; de 
plus , dans l’architecture iL porte toutes les saiHies 
moulure par moulure, filet par filet ; tous ces petits 
details sont done pdniblement portds les uns devant 
les autres. II aurait dft faire comme ont fait MM. La 
Gardette et Charles Normand : je veux dire quit 
aurait dd porter toutes les saillies k partir de l’axe 
de la colonne et coter en consequence. Cette mani&re 
est plus facile, plus precise et plus expdditive tout k 
la fois ; elle vaut done mieux. 

Dans les ouvrages cintrds en plan et en dldvation, 
11 y a de trfes-bons ddveloppements; mais, de la 
manibre dont le calibre rallongd est dessind, on 
pourrait croire qu’il faut, quand on execute sur 
Dois, ddbillarder les pieces en dldvation avant de 
ddbillarder en plan, ce qui ne doit pas Gtre. J'ai 
entendu des hommes dire que cette raanidre de 
dessiner les chambranles dtajt absolumeat fausse : 
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je nc sms pas si rigoureux ; mais je conviens qu’elle 
pent faire tromper. M. Coulon aurait dO dessiner les 
calibres rallongds de ses parties cintrdes en plan et 
ea Ovation, comme ceux de ses escaliers. 

II y aurait aussi quelque chose k dire sur ses 
arttiers : pour dessiner son pied d’autel, par 
exemple, if fait un encombrement de lignes k ne 
plus s f y reconnaitre. Je ne dis pas que son principe 
soit faux ; je reconnais au contraire qu’il est precis, 
que l'on peut dans quelque cas en tirer un tres-bon 
parti , mais les dlfeves le saisiront , le comprendront 
difficilement ; je prdfdrerais qu’il etit fait un ddve- 
loppement de pied par section 1 . Cette ancienne ma- 
niere demande moms de lignes, moins d’espace et 
moins de temps ; elle est plus claire, et les dfeves la 
conqoivent mieux, ce qui est en sa faveur une 
raison d’un grand poids. 

Je pourrais entrer dans d’autres details , mais ce 
serait, je crois, inutile. 
languedoc. — Ce Vignole est done mauvais? 
Provencal. — Je vous l’ai ddj& dit : e’est un bon 
oovrage ; les ddfauts que j’ai signalds, si ce sont des 
ddfauts (car mon opinion est discu table aussi), ne 
sont pas capitaux.Ce livre est basd sur des principes, 
fl est rempli de choses utiles; e’est enfin le meilleur 
livre de menuiserie que je connaisse. 11 ddpend de 
M. Coulon de le rendre encore meilleur ; il en a le 
talent , s’il en a vraiment la volontd. 

languedoc. — Dites-moi quels sont les prix des 
Vignoles que vous m’avez nommds tout k Pneure. 
Provencal. — Celui de La Gardette se vend 10 fr. 
Celui de Charles Normand 40 

Celui de Paulin Desormeaux 18 

Celui de Koubo 100 


Celui de Coulon 


18 


1 Dans beancoup de pays on nomme les sections du pied : 
let pigeons . Cela vient sans donte de ce que les panneaux qni 
y sont qnelqoefois figures represented comme des aues. Le* 
mm de la plupart des choses sont tlrds des ressemhlances. 
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Ce dernier est tres-bon marchd, vu son dtendue, et 
la quantity de matures qu’il contient. 

lapcgdedoc. — Oil se vendent-ils ? 

Provencal. — Chez Cariilian-Goeury et Victor 
. Dalmont , libra ires » des corps royaux des ponts et 
chaussdes et des mines, quai des Augustins , n°* 39 
et 41. 

languedoc. — Celui qui n’est pas A Paris ne peut 
aller enacheter un. 

Provencal. — En connaissant l’adresse des li- 
braires on peut leur dcrire. 

languedoc.— Recevront-ils malettre? 

Provencal. — Oui, si vous l’affrauchissez. Je vous 
avertis que les frais de transport du livre resteront 
A votre charge. 

Languedoc.— A combien s’dlfcvent ces frais? 

Provencal. — A quatre ou cinq francs poor 
Marseille et d’autres villes aussi dloigndes; A trois 
ou quatre francs pour Lyon , Bordeaux , Nantes; et 
A moins que cela pour des villes trfes-rapprochdesde 
la capitate. 

languedoc. — C’est ddcidd , j’achfeterai l’ouvrage 
de Coulon. 

pro yenjal. — Vous ferez bien. 

languedoc. — Pensez-vous que je puisse dessiner 
dessus? 

proyenjal. — Oui , et je vous avoue qu’il vaut 
mieux dessiner sur un bon livre que chez un man* 
vais maitre ; mais je vous avoue aussi qu’il vaut 

1 On troove a la mdme libra! rie le Dictlonnalre historiqie 
d’archi lecture de Qualremere de Quincy; 60 fr.; — I’Art <fc 
bdtlr, par Rondelet, 125 fr. ; — Recueil de menniserle, 48 trj 

— Recueil de meubles, 48 fr. ; — Recueil de serrurerie, 48 fr.; 

— le Manuel de l’Ebenlsle, par Caron aiud, 36 fr.; — le Mori* 
sot, prix de la menuiserie, 8 fr. 60 c.; — Tralle de la coops 
des plerres, par Adhemard, 20 fr ; — par Simooin et La Gap 
detle, 12 fr. ; — par Douliot, 36 fr. ; — par Freiier, 30 fr.; — 
Traliddelacharpente, par Douliol, 22 fr.; — par Foorucao, 
42 fr. On tronvera enfin k celle librairie tons les ouvrages d*art 
et de science que Ton pourrait ddsirer. 
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tnieux dessiner chez un bon maitre que sur un bon 
livre. Un livre n’a qu’un raisonnement k vous don? 
ner, et , si vous ne l’avez pas compris , vous ne pou- 
vez rien lui demander de plus. Avec un livre , quel- 
que bon qu’il soit , on se donne beaucoup de peine , 
et l’on avance trfcs-lentement ; un maitre offre plus 
d’avantages : 11 vous parle de la voix, des yeux et 
des mains. Si vous n’avez pu le comprendre, il 
change de manifcre de s’exprimer, il fait des signes 
diffdrents , et finit par se faire comprendre , et vous 
avancez continuellement et stirement. Je le rdpfcte , 
un bon maitre est de beaucoup prdfdrable k un bon 
livre. 

Languedoc. — Je n’achcterai done pas de livres. 

Provencal. — Achetez toujours ; un bon livre ne 
nuit jamais , tant s’en faut ; vous y trouverez indvi- 
tablement quelque chose d’utile. De plus , il pourra 
dans la suite vous remettre en mdmoire ce que le 
temps vous aura fait oublier. 

languedoc. — C’est vrai. Eh bien! je ferai cette 
emplette le plus t6t possible; mais a coup stir je 
commenceral k dessiner de lundi en quinze. 

Provencal. — Pourquoi remettre si loin , et prd- 
cisdment k un lundi? quand on veut dessiner, il ne 
faut point remettre ; pour commencer, tous les jours* 
sent bons. Ne faites pas comme beaucoup font; ils 
disent: — Je commencerai lundi prochain; — ce 
lundi arrive , une occasion les ddrange ; le lende- 
main ils ne sont pas en train, ils remettent Ala se- 
maine suivante qui offre encore quelques obstacles. 
Apr&s avoir remis de semaine en semaine , voyant 
les veilldes se faire moins longues , ils se disent : — 
A Tannde prochaine ! L’annde suivante, par le mdme 
raisonnement, ils entretiennent la mdme ndgligence; 
A la fin de tout cela ils retournent dans leur pays 
sans avoir acquis la moindre connaissance en dessin. 
C*est alors le temps des lamentations ! Ecoutez une 
comparaison : Si vous voulez l’biver vous lever ma~ 
tin , il ne faut point sortir votre tdte du lit, puis vos 
deux bras , puis une partie de votre corps , puis en- 
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fin, ayant senti le froid , vous fourrer encore sons 
vos couvertures et vos draps chauds. Plus vous seres 
tard au lit , plus vous aurez de la peine A en sortir ; 
plus vous c£derez k la paresse , plus la paresse vous 
serrera fortement. Quand on veut I’hiver se lever 
matin , il ne faut point tAtonner : il faut sauter dn 
lit vigoureusement et d’un seul bond. Quand on vent 
dessiner, il ne faut point tAtonner non plus : pour 
commencer, toutes les saisons, tous les jours sont 
bons ; le tout est de ne point remettre. Commences 
ce soir. 

languedoc. — Pays proven^al, je commeocerai 
ce soir. 

Provencal. — Et ayant commencA , ne perdez 
point de temps ; si vous perdez huit jours de suite , 
vous avez apres une peine de diable pour retourner 
A la classe. Moins vous travaillerez , moins vous 
voudrez faire ; plus vous serez assidu , plus vous 
aurez du courage et du gotit A ce que vous fe xez. 
Ne perdez point de temps. 

langubdoc. — Pays Provencal, ie n’en perdrai 
point, et vous pouvez croire que Tentretien que 
vous m’avez accordA portera ses fruits. Dans ouclque 
temps ie reviendrai vous voir; j’aurai besoin de vous 
entendre encore. 

Provencal. — Je vous verrai toujours avec plai- 
sir, et puisque vous promettez de ne pas m'oublier, 
je penserai a vous aussi. J’Acrirai un raisonnemanft 
sur le dessin, et principalement sur le trait Get 
Acrit vous sera remis quand vous viendrez. 

langubdoc. — Vous avez bien des bontds pour 
moi , pays Provencal , et pour tout cela je ne peux 
que vous remercier. Allons, au revoir, pays Pro- 
vencal. 

provenjal. — Au re voir, pays Languedoc. 
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ftalfiKmnciacpt sur le Trail. 


J’ai donn4 prdcddemment quelques details sur 
Farchitecture ; je vais ici, dans l’intention d’etre 
VtAe , faire quelques observations sur le dessin , prin- 
dpalement sur le trait. 

Les Soci6t4s de Compagnonage doivent avoir pour 
but 1’mstruction. Chaque membre de ces grandes 
reunions doit communiquer k tous les connaissances 
qu’il possbde. Celui qui n’a dessin^ que des profils 
qe moulures , et qui les fait dessiner, fait bien. Ce- 
lni qui n’a dessind que les ordres d’architecture , et 
qui les fait dessiner, fait ^galement bien. Celui qui 
ne connaft que les escaliers , et qui les fait dessiner 
et comprenare a tous ceux qui l’entourent , fait en- 
core bien , tres-bien. Sachez peu , sachez beaucoup, 
mais ddraontrez tout ce que vous savez k tous vos 
camarades d^sireux d’apprendre , et vous ne m4ri- 
terez que des dloges. Si je donne mon approbation 
entifere k ceux qui font dessiner tout ce qu’ils sa- 
yent , je suis loin de la donner k ceux qui font des- 
sioer ce qu’ils n’ont jamais compris. Je blAme sd vi- 
rement ceux qui font copier le trait ; car copier le 
trait, ce n’estrien faire, c’est moms que cela, c’est 
$e nuire , c'est s’habituer k dessiner macbinalement 
ism penser et sans se rendre compte de ce que I’on 
fait; c’est s’enfoncer dans xm sentier obscur, dan- 
gereux , qui £gare la plupart de ceux qui le suivent 
ju$qu’& ne pouvoir plus se retrouver dans le bon 
cberhin. Us ont dessipd des escaliers , des autels,dqs 
calottes, etc.; ils cdmpient enfin leurs feuilles,et 

S ins le nombre en est grand , plus ils s’applaudissent 
le leur talent. Ils viennent a changer de ville ; un 
maltre meilleur que celui qu’ils ont eu pourrait les 
reiresjsqr: ils ne le veulent pas; pourquoi? 11s se 
sont vant^s. ils passent pour savants, et, pour ne 
pas perdre de leur reputation , ils conservent leur 

Digitized by G00gle 



— 200 — 

Ignorance. De ceux-l&, lesuns ne font plus rien; 
<f autres , en trfcs-petit nombre , s’enferment isoM- 
ment le soir dans leurs chambres. Lb, ils veillent, 
ils travaillent, ils se tourmentent et n’arrivent k au* 
«un bon rdsultat , parce qu’ils ne sont pas fondds sur 
les principes. . . , 

Une partie de ces hommes egares, de ces eleve$ % 
ayant fait fausse route , sentant leur position et leur 
faiblesse , l’avouent franchement. 11s vont , dfcs que 
la possibility se prdsente , chez de bons malt res , ils 
lravaillent avec une nouvelle ardeur, ils refont ce 
qu’ils avaient fait en aveugles ; leur pensde s’ouvre, 
prend des yeux , et ils voient clair enfin dans les 
courbes b double courbure 1 comme dans les parties 
droites. 

Mes amis, ycoutez-moi : n’ayens point un faux 
amour-propre. Si nous avons pris une mauvaise 
route, ne nous obstinons pas & la continuer, re- 
tournons sur nos pas , prenons au plus t6t la bonne, 
la veritable route , celle qui mfcne sOrement et di- 
rectement au but. Rien n’est plus cher que le 
temps, perdons-en le moins que nous pourrons; 
nous ne sommes plus des enfants , nous sommes des 
ouvriers et des hommes b qui de certains ouvrages 
opposent trop souvent de serieuses difficult^. Ce ne 
sont done pas des images , ce ne sont done pas des 
dessins d’agrdments qu il nousfaut,ce sont des des- 
sins d’utilitd , ce sont des principes , e’est tout ce 
qui peut nous aider dans la conception et dans l’exy- 
cution rygulifere de tout ouvrage qui peut nous tin 
command^. 

Voulons-nous devenir bons menuisiers , dessinoas 
d’abord quelques feuilles de profils de moulures, 
quelques feuilles de g^omytrie, dessinons quelques 
ordres ou tous les orares d’architecture , si nous eo 
avons le temps , puis arrivons au trait. 

Le trait est un travail tout de reflexion et (TappS* 
cation; maisil n’est cependant pas si difficile b cob- 

1 Toote coorbe eintree tor denz lent. 
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prendre que beauceup veulent le faire croire. Quand 
on veut bien l’apprendre , on l’apprend. 11 faut poup 
ce|a ayoir de la patience et ne pas se ddcourager. 
CommenQons par l’escalier : cette partie , je la place 
en tete et il faut la bien dtudier , car elle renferme 
plusieurs operations que Ton emploie dgalement dans 
^d’autres parties du trait. 

* On fait des plans par terre 1 d’escaliers d’un seul 
coup de compas , c’est-a-dire plein-cintre ; alors les 
lignes du devant des marches tendent toutes au m6me 
point de centre , ce qui rend le giron des marches 
partout dgal , et le limon toujours rdgulier dans sod 
developpement. Cet escalier est trfcs-facile. 

On fait aussi des plans composes de limons droits 
et de limons courbes ; dans ces plans mixtes , il faut 
diviser les marches sur la ligne du giron * et faire un 
balancemcnt * de marches pour qu v elles augmentent 
ou diminuent de largeur d’une mantere convenable ; 
il faut , quoique les marches soient balancdes , et par 
consequent plus ou moins en biais dans le plan , que 
leurs prolongements a travers l’dpaisseur du limon 
soient tendus au point de centre qui aura servi a le 
d^crire. Les prolongements en question seront d’d- 
querre dans les limons droits. 

La nature et l’dtendue de ce livre ne me permet- 
tentni de donner un grand nombrede dessins, ni de 
m’dtendre dans les demonstrations d’une operation de 
trait Je veux cependant , dans l’escalier , entrerdans 
la description de quelques operations utiles , et que 
trop d’hommes ont negligees. Nous allons nous oo 
cuperdubalancementdes marches. {Voy, laplanche 
4.) Vos limons ou votre limon etant trace , ayant la 

1 Plan par terre, on plan, tout simplement. 

4 *U ligne du giron passe an milieu de l’escalier, etest 
toojonrs parallCle anx deux limons. 

f Balaneement de marches, on dansement de marches : c’est 
tort comme. Je conseille d’apprendre les choses et de ne jamais 
se passionner et se disputer pour des motsj on y perdrait son 

tcnps. 
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ligne du giron qui passe au milieu de Tescalier , faites 
la division de vos marches sur cette ligne. Rous vou- 
lons , je suppose , faire le balancement depuis le de- 
vant dela marche 1 iusqu’au derriere de la marche 6, 
ce qui fait six marches a balancer ; tirez le devant de 
la marche 1 d’lquerre au limon droit , tirez le devant 
et le derrifere de la marche 6 au point de centre du li- 
mon courbe ; maintenant occupons-nous de I’dchelle 
de balancement , tirez la ligne droite B , ouvrez votre 
eompas arbitrairement 1 ; portez sur la ligne autant 
de points que vous avez de marches & balancer , mon- 
tez de chacun de ces points une ligne d’dquerre k la 
ligne B , numdrotez ces six lignes par les six chiffres 
que vous voyez , posez la ligne ponctude • que Ton 
voit et qui doit toujours dtre au milieu de l’echelle ; 
divisez sur le contour intdrieur 8 du limon , du der- 
ridre de la marche 6 au-devant de la marche 1 . en six 
parties dgales ; portez une de ces parties sur la ligne 
ponctude de l’dchelle , prenez sur la ligne intdrieure 
du limon la largeur de la marche 6, portez cette lar- 
geur sur la ligne 6 de l’dchelle. Ayant sur cette dchelle 
un point sur la ligne 6 , un autre point sur la ligne 

S onctude, tirez une ligne droite qui passe sur ces 
eux points et se prolonge iusqu’A la rencontre de la 
ligne 1. Votre dchelle de balancement estfaite, cha- 
que ligne qui la traverse doit donner une largeur 
de marche sur le pourtour du limon; la marche 6 
dtant posde dans le plan, prenez sur l’dchelle la lar* 
geur de la ligne 5, portez-la sur le pourtour du li- 
mon , ep avant de la marche 6 ; vous aurez la largeur 
de la marche 5. Prenez une k une les lignes 4 , 3 , 2 et 
1 de l’dchelle, pour les porter sur le limon f devant la 
marche 5, et les unes aubout desautres; ayant alnsf, 

1 Pins oa moins. 

* SI noos balanelooft on nombre impair de marches, am 
n’anrions pas besoin de sapposer one ligne poncmtfe aa ml MB 
de fecbeUe, now aorlons alors natnreUemcnt one UgM de mi- 
lieu qnl mmm serriraU. 

■ Intdriesr on dedans- 
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stir le limon , ddtermind vos largeurs de marches par 
des points , tires deslignes qui partent de ces points 
et passent sur les points qui sont sur la ligne du giron 
et quiy correspondent ; ces lignes, donna nt le devant 
des marches , seraient prolongdes jusqu’au grand li 

mon, si notre papier eutpermis de le figurer ; donees 
un coup d’oeil sur les prolongements des marches au 
travers des limons , cela suffira , je pense. 

Si je faisais un onyrage m^thodique de trait , je 
m’oocuperais actuellement de la coupe k crochet, et 
des lignes de base ou de constructions; mais ce qua 
je ddcris ici est un hors-d'oeuvre k ce Iivre , et s’a- 
dresse a des homines qui ont d^ja quelques connais- 
sances sur le dessin ; il n’y a done pas d’inconv^nient 
a passer tout de suite auddveloppement particular K 

Ce ddveloppement est de la plus grande utilitd; si 
yous voyez un esfcalier h briquet ou en fer k cheval 
avec des limons tout dtroits , tout dtranglds dans les 
ouartiers tournants , vous pouvez penser qu’ils ont 
etd faits sans son secours. Si vous ne voulez pas 6tre 
exposd h faire de tels escaliers , apprenez a faire 
usage du ddveloppement particular. 

( roye% plancne 4). Commencez a tirer la ligne 
droite A , prenez dans le plan , sur la ligne A du li- 

moo , la largeur de la marche 6; portez cette largeur 
fur la ligne droite A ; prenez encore sur la ligne A du 
union la largeur de la marche 5 , puis celle des autres 
marches; portez toutes ces largeurs les unes k c6td 
4m autres sur la ligne droite A ; dlevez les sept lignes 
auiysont perpend iculaires *. Placez entre ces lignes 
des hauteurs de marches, corame s’il s’agissait d’un 
ddveloppeaent ordinaire; decrivez en dessus. puis 
en demons des quarts de rends, les arcs de cercle qua 


ordinaire k ddraloppement 
pcilerai ddreJoppemenl parli- 
ddveloppe fraimcpt le hqqh 


1 jtedHemt ddyalopeenmt < 

m Iml on trace le km. J’appcile 

eW1er eette antre operation qui ddveloppe yraiment ...... 

Okjauvoir dam took sa lopgqeor pour qn’ll pnUse ejtre 

Digitized by G00gle 



— 204 — 


Vous voyez ; tire* deux lignes qui touchent ces arcs 
de cercle sans plnltrer dedans : ces deux lignes vous 
donnent le rampant et la largeur rlguliere du limon. 
Le dlveloppement particulier est termini , occupons* 
nous du dlveloppement ordinaire. Commencez a po- 
ser la ligne de base ; projetez , des points formas par 
la rencontre des lignesdes marches avec la ligne in- 
tlrieure du limon , les lignes 1,2,3, 4, 5,6 et 7; il 
faut dans tous les cas que ces lignes soient perpendi- 
culaires A la ligne de base ; Itablissez vos hauteurs 
de marches. II s’agit maintenant de fixer la ligne du 
dessus , et celle de dessous du limon. Prenez . dans 
le dlveloppement particulier , sur la ligne d’aplomb , 
devant la marche 1 , la distance du point a au point b . 
Portez cette distance sur la mime ligne du develop- 
pement ordinaire , pour fixer le point b. Prenez de 
rechef sur la marche 1 du dlveloppement particulier 
la distance du point a au point c ; portez encore cette 
distance au dlveloppement ordinaire sous le quart de 
rond de la marche 1 pour fixer le point c . enfin pre- 
nez dans le dlveloppement particulier la largeur va- 
riable du limon sur les lignes 2 , 3 , 4 , 5 , 6 et 7 ; portez 
ce$ largeurs sur les lignes qui correspondent A celles- 
ci dans le dlveloppement ordinaire. Ayant fixl les 
points qui doivent vous guider , tirez la ligne de des- 
sus et celle de dessous , et vous aurez la largeur de 
votre limon. 

Quant aux lignes ponctules qui doivent donnerle 
gauche de ce limon, je n’en parle pas; c'est une 
chose tres-simple, que tous ceux qui ont quelques 
notions de l’escalier doivent savoir raire. 

En dipit de la rlgle glnlrale, j’ai pris le dlvelop- 
pement particulier non en dedans , mais en debors 
du limon ; j’ai cru qu’il valait mieux rlgulariser ce 
qui est visible que ce qui ne Test pas. Je propose A 
ceux nui trouveraient cela mauvaisderexaminerde 
prls ; lls pourront changer de sentiment. 

Retournons A la coupe A crochet d'lquerre que 
nous Itions sensl avoir laissle. 

( Voyez planche 5.) Le plan par tern des liaons 
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et des marches dtant tracd , ii faut ddvelopper la 
portion du limon oh on veut que la coupe soit 
placde. Par exemple, prenez , sur la ligne intdrieilre 
du limon, la largeur de la marche 2 dans votre 
compas; portez cette largeur de marche oh vous 
voudrez. [Foyez la figure 2.) Tracez les deux lignes 
d’aplomb 2 et 3 ; dtablissez deux dessus de marches. 
Ayant figurd deux quarts de rond, ddcrivez au- 
dessus deux arcs de cercle , ddcrivez-en deux autres 
au-dessous, tirez les deux lignes rampantes qui les 
touchent et dtablissent la largeur du limon, posez 
d’dquerre aux lignes rampantes deux lignes plus ou 
moms rapprochdes pour Former le crochet, retom- 
bez des bouts de ces deux lignes quatre lignes 
d’aplomb venant poser sur une ligne horizontal 

( rfacde un peu plus bas, distinguez ces lignes par les 
ettres a y b 9 c> a, prenez ces quatre lignes sur la ligne 
horizontale, et portez-les, sans ddranger leurs dcar- 
tements , sur la ligne intdrieure du limon , dans la 
marche oh l’on doit faire le joint ; tirez , du point a 
et du point d , deux lignes tendantes au point de 
centre, qui traversent le limon du dedans au-dehors; 
posez la ligne c parallele a la ligne a y posez la ligne 
l parrallele k la ligne d. Je vous fais poser ainsi ces 
deux dernidres lignes pour qu’il n’y ait pas du 

g iuche dans la coupe , et que le joint soit plus 
cile k faire. Les lignes de la coupe dtant posdes 
dans le plan, et les limons se recouvrant Tun rautre, 
tirez les lignes de base, et ddveloppez. 

J’ai trace la coupe k crochet d’dquerre comme la 
hacent les maitres les plus en faveur ; cependant 
je crois devoir observer qu’en agissant de cette sorte 
la coupe est d’dquerre en dedans du limon, oh elle 
ne se voit pas, et n’est pas d’dquerre en dehors, seul 
cbtd oh elle se voit. Sur la figure 2, qui est le dedans 
du limon , la coupe est d’dquerre ; sur la figure 3, 
qui est un ddveioppement pris en dehors du m&me 
limon, elle est trop couchde. S’il s’agissait d’un 
limon intdrieur *, un e£Fet tout contraire aurait lieu, 

1 Limon du cfttd da jour de Vescalier. 
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car la coupe serait alors trop droite. II serait futile 
de d&nontrer la cause de cet effet ; mais je dois me 
homer k donner pour consell, k ceux qui tiendraieat 
& avoir une coupe parfaitement d’^querre en dehors 
du limon, d’op^rer sur ce c6td du limon, et non sur 
1’autre. 

Je ne m’dtendrai pas davantage ici , et j’ai I’espotr 
d’etre compris de quelques-uns , qui pourront me 
faire comprendre k d’autres. 

Aprfes avoir domfe ces demonstrations, que j’ai 
cm utiles , je dirai : Faire le balancement des mar* 
ches dans les plans mixtes et dans les plans h S, d& 
velopper une portion de limon pour y placer la 
coupe d’dquerre , et retomber cette coupe en plan 
pour avoir le croisement des limons et leurs lon- 
gueurs exactes; transporter un limon, quand, faute 
d’espace libre ou propice, on ne peut le ddvelopper 
sur place ; faire le ddveloppement particulier et s en 
servir pour r^gulariser la largeur d’un limon, quels 
que soicnt son contour et son rampant , c’est presque 
tout le trait de l’escalier. 

Outre ces escaliers k limons pleins, on fait des e$- 
caliers en marches massives , aits anglais, dont les 
coupes ne different pas de celles des escaliers en 
pierre. 

On fait surtout des escaliers A crdmaillferes ou de- 
mi-anglais. Les operations que j’ai ddcrites servent 
pour ces escaliers comme pour les autres; la diffe- 
rence est que dordnavant les devants des contre- 
marches seront nos principales lignes du plan ; c’est 
de leurs points de contact avec les limons que par- 
tiront les projections ou lignes sur lesquelles on 
dtablira les hauteurs des marches , pour former le 
ddveloppement du limon, sur lequet on tracera le 
bois. 

11 sera bon de dessiner quelques dldvatlons gdo- 
mdtrales d’escaliers ; on pourra terminer cette par- 
tie du trait par Tescalier a entonnoir h limons eva- 
£6s S et par l’escalier h plafond k courbes et h 

1 Le limon vmi n*est pas d'on bel effet. On peat faire do 
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anneaux. Ce dernier est tr&s-utile ; fe plafond dans 
a Iargeur est quelquefois de niveau sous l’escalier; 
Tautres fois, pour de certaines raisons , on le fait 
>encher du cotd du petit limon. Ceci est peu diffi* 
jultueux. Des qu’on a figure la coupe de l’escalier, 
)n voit le bout des courbes et la position de leurs 
irfites; on peut facilement comprendre comment II 
faut porter ces aretes dans les adveloppements. On 
fait aussi des escaliers a consoles, h goussets, etc.; 
mais je n’en dirai rien , car, connaissant ceux dont 
j’ai parld, on n’aura qu’& jeter un coup d’ceil sur ces 
derniers pour les comprendre parfaitement. 

La deuxifeme partie du trait sera forage des ou» 
vrages cintrds en plan et en dldvation7 tels quo 
cbambranle, dventail, persienne, etc. J’observerai 
que le ddveloppement particulier, que je recom- 
mande tant pour l’escalier, est ici encore plus indis* 
pensable. Un chambranle , exdcutd sans fe secours 
de cette operation, n’aurait ni le contour, ni la 
forme , ni la Iargeur, ni la rdgularitd qu’on aurait 
cru lui donner. Ce ddveloppement est la base du trait; 
mais, pour des raisons que l’on comprendra , je ne 
m’dtendrai pas davantage 1^-dessus. Je ne peux fairs 
que des observations. Les corniches vol antes , pour 
ceux qui voudront les faire , constitueront la troi- 
sifemc partie du trait. Je les place immddiatemcnt 
aprfcs les chambranles , parce qu’il faudrait quelque- 
fois, dans la menuisene, les exdcuter en m6me 
temps. 

La quatrifcme partie du trait se composera des 
arttiers * droits et des arStiers courbes. On pourrait 
sur ces derniers redresser quelques erreurs, et faire 
voir comment on pent , par des procddds simples et 
faciles , leur donner les courbures les plus bizarres 

mealier* A entonnolr sans evaser les limons; c'est mienx et 
mains long. 

1 Arttier, tonte pifece de bois placee snr nn angle et inclinfe, 
comae la pifcce de cbarpente formant arOle snr Tangle d'un 
amble on d’nn toit, comme les pieds de devant d’nn autel, etc. 
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sans Quire k la rdgularitd de leurs surfaces appa- 
rentes. Je voudrais aussi pouvoir mettre en presence 
deux systemes dif&rents et les comparer ; mais not 
si petit livre ne le permet pas. 

Dans la cinquibme partie du trait rentreront les 
calottes 1 massives et celles d’assemblage , dont la 
dernibre sera k montants rayonnants et la plus dte- i 
gante. Les d6mes se font par les mbmes principes , et 
sont plus faciles k exdcuter quand leurs plans soot 
(mrement circulaires. 

La sixibme partie du trait sera formde des vous- 
sures*. On les nomine queue de paon, Saint-Antoine, I 
corne de bceuf (ou de vache), oreille d’dne, partie de 
Marseille, etc., etc. Les unes ont re<?u leurs noms de 
leurs formes , les autres des lieux oil elles ont dtd 
construites pour la premiere fois. Tout ce que je 
pourrais dire ici sur les voussures ne serait que des 
mots; il vaut done mieux s’y appiiauer que d'eo 
parler inutil ement. Les auadrilatbres dont on se sert 
dans les corniches volantes pourraient, je crois, 
•Ifctre utilises , pour l’dconoraie au bois , dans des pan- 
neaux peu gauches de certaines voussures. Je me 
reserve de faire plus tard quelques recherches li- 
dessus. 

Le classement que je viens d’dtablir dans les par- 
ties du trait est une chose tout arbitraire. L’essen* 
tiel est de se faire comprendre des dlbves ; le maltre 
qui se fait le mieux comprendre est celui qui a la 
tneilleure mdthode et qui dbmontre le mieux f quelles 
que soient sa mdthode et sa manibre de ddmontrer. 

11 sera bon de terminer cette dtude par un on- 
vrage oil les diverses parties du trait puissent se 
trouver rdunies ; par une chaire k prbeher, je sup- 
pose. Ii n’y a ici nen de bien nouveau. On nf a qu’l 
rassembler ce qu’on a ddjb fait. 

1 Calotte, boiserie du bant d’ane nlebe. 

* Voussare, espbee de boiserie (Tembrasare, que Pun ml 
placde dans ie hmt d’one porte clntree, ou d’tme croiede,cU> 
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QuH jr ait dans ce travail un escalier k plafond, 
jtft escalier , ©nTa fait. >; 

Qu’il y ait pn cukle-lampe ' sur un plan carrd ou 
pfflygonofde , ce He sera que dfe rar&tier r ses courbes 
De seront, ie plus sou Vent, qua des pieds d'autel 
l^iVersds; toutes cboses qut ne vous sont pas in- 
fltanues. 

Qu’fl 7 ait une impdriale 1 sur un plan clrcu- 
laire, on emplofiera pour la faire Fes moyens dont 
on s’est servi pour faire la calotte k montants 
fayojuiants; r ' 

Qufe la cbaire , par exemple , s’adapte k une co- 
lonne , il faudra, k l’endroit de jonction, et sous 
Ie cuWe-lampe , et sur l’impdriale , une traverse 
d*uhe forme assez originate ; vous emprunterez aux 
missures des taoyens pour 1’exdcuter. 

Je n’ai pas nofnmd toutes les pieces que Ton fait 
eatrerdAnste trait des menuisiers ; mais qu’un dleve 
aftdesslnd les escaliers, les parties cintrdes en plan 
tt'en dotation, led ardtiors. les calottes et les 
voussures, qu’il en aitbien dtudid, bien saisi les 
pfincipes, et il n’aura plus besoin de- mature; ; il 
pourra feure , avec du goUt et de la bonne volontd, 
toutes sortes d’ouvrages. Les outrages varient de 
formes et de dimensions, mais les pBncIpes, mais 
les opdrations prlncipales servant k les executer, tie 
varfent pas, et ie conclus qu’Olors, pour pouvoir, 
<$h n’aqu’A voufolr. . 4 » , 

Des hommed efcagdrds , mystdrieux , et qu’oq peut 
afcc rAison nommer les charlatans du trait, preten- 
uent qu’il faut quatre, cinq ans de leqons pour 
<&’un menuisier sache passablement le trait : ne 
crbye^pas cela. 1 

Celui qui a du courage et quelques dispositions 
j$ut, en vingtAjuatre mois, dessteer les proflls de 
n^oulures , les figures les plus utiles de la geomdtrie, 

1 CoPdedampe, piice en forme de pyramide reaverfde, et 
m&e pop'll «py<( de U etatre. * 

* Impdriale, «grte de dfone qai eoaroone la cbaire. 
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ime partie de§ ordres d’arcbitecture ct le trait; 
outre des dessins, il aura fait, eu petit, des #&* 
caliers , des autels , des calottes et des voussures ; il 
aura fait enfin tous les modules qui lui dtaient o4- 
cessaires pour la conception de ses dessins. 

Ayant exdcutd en petit , on execute en grand avec 
plus de facility ; les lignes Itant alors plus dcartdes 
les unes des autres , on risque mo ins de se trom* 
per : le tout est de ne pas avoir peur des grosses 
pieces de bois. 

L’glfeve qui aura dessind deux ans ne sera pas 
-d’une force dgale au maltre qui ddmontre depute 
bon nombre d Y anndes : mais il pourra travailler, se 
ddvelopper, se fortifier encore sans le secours de 
personae ; et si ses dispositions naturelles sont supd- 
rieures k celles de son maltre , il doit ndcessaire- 
jnent h la longue l’emporter sur lui. 

Il y a des homines qui disent qu’il vaut mieux ne 
point dessiner que de dessiner peu. Je suis d’un avis 
oontraire ; le peu que l’on fait peut avoir son uti- 
lity . mais je recommande de ne point prdcipiter ses 
dtuaes, et de bien apprendre le peu que Von ap- 
prend. 

O vous , dont la modestie , dont les talents soul 
connus et apprdcids, 6 vous Lyonnais L'Ami dm 
Trait , Toulousain La Prudence , Suisse Le Risolm, 
JLafrance L’Ami du Trait , Bourguignon Franc- 
Cceur , Gascon, VAmi du Trait, y ous tous enfin, 
<ompagnons courageux, qui, marchant dans la 
xndme voie , vous livrez k la demonstration , non- 
seulement par mdtier, mais par devoir, mais par dd- 
Todment , mais par amour pour vos semblables , coo- 
tinuez la tdche oue vous vous dtes imposde ! Vos 
mdthodes sont-elles simples , qu’elles soient , s*il se 
peut, plus simples encore; rendez le trait facile et 
attachant, faites de nombreux dlfcves, formez des 
hommes k la socidtd, communiquez4eur vos talents; 
mais de plus inspirez-leur votre sagesse ; qu'fls ne 
soient prevenus ni contre ceux qui elfevent les man 
des vastes Edifices, ni contre ceux qui les couvrtnt 
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de leurs combles solides Qu’ils n’aient de preven- 
tion ni contre les metiers, ni contre des rivaux*, ni 
contre des camarades. Ce qu’ils ont appris, d’autres 
peuvent i’avoir appris aussi , ou peuvent encore l’ap- 
prendre comme eux. Done, s’fts ont des talents, 
qu’ils y joignent la modestie, cette belle quality qui 
leur donne tant de prix ; qu’ils soient ennn comme 
vous etes , et iis seront toujours estimds. 

1 Un baldaquin de la plus grande beautd, nn onvrage de 
char pen le d’uue complication extraordinaire, a ele mis en 
1839 a ^Exposition des prodnilsde I'lnduslrie. Cette reunion 
de je ne sais combien de milliers de petils morceaux de bois, 
cet assemblage confus, original, mais delicat, mais sublime, 
a quelqne chose d’imposani. Cet onvrage sort de la main des 
Compagnons Drilles. Rendons justice a tont le moude : les 
Compaguons Drilles ont bien travail le! 

* M. Olivier, homme plein de bontd et de talents, est Com- 
pagnon da Devoir. II a ete, a Paris, mon maitre de dessin, et 
je ne penx que Ten remercier ; il a donne des lemons a un grand 
nombre de Compagnons de notre Societe. Grandjean , dit Ml- 
conals le Cbapiteau; Sdverac, dit Tonlonsain la Prudence; 
Girandon,dit Provencal le Vainqnenr; tons hommes savants 
et etablis ebaenn dans son pays, ont ltd de ses eldves. 


Fin DE I*A PREMIERE P ARTIE. 
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LIVRE DU COMPAGNONAGE 


Uir MOT SUR CB VOLUME. 


A peine la premiere partie du Livre du Com - 
vagnonage eut-elle paru, qu’une multitude de 
lettres, conques dans les vues les plus opposes, 
arrivfcrent successivement k mon adresse. Un 
petit nombre de ces lettres, reproduites dans ce 
volume, prouveront suffisamment qu’il y a dans 
chaque Soci6t6 d’ouvriers, m6me dans celle des 
Compagnons qu’on regarde communement com- 
me empreintes de barbarie, des hommes qui sa- 
vent penser sagement et exprimer leurs pens&s 
d’une mani&re convenable. On verra figurer ici 
les noms de Nantais Pr6t k Bien Faire et de 
Bouijjuignon la Fid61it6, deux Compagnons me- 
nuisiers de talent , trfes-estimes parmi les Ga- 
vots; — le nom de Vendbme, la Clef des Coeurs, 
Compagnon blancher. chamoiseur et Chansonnier 
d’un grand merite,auquelles Deyorants accor- 
dent une haute consideration ; — le nom de la 
Yertu de Bordeaux, jeune Compagnon Passant, 
tailleur de pierre, que le progrfcs compte au 
Tang de ses partisans les plus devours;— le 
nom de Bien D£cid6 le Briard, Compagnon 
tisserand, dont le zfele ardent merite des elo- 
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ges; d’autres noms se mllent encore k cenx 
que je viens de citer. 

La collection des lettres que j’offre fera voir 
aussiquema position n’ltait pas sans embarras; 
car, k l’exeeption de quelques-unes d’entre ces 
lettres, qui me flattent et m’lllvent trop sans 
doute, la plupart des autres, par des raisons 
justes ou non et qu’on appr&iera, me sont pen 
ou point favorables. Je joindrai k ces lettres les 
rlponses que je leur fis. On \erra par Ik qu’il y 
a eu lutte, et lutte difficile k soutenir. car j’e* 
tais seul contre beaucoup; j’avais, de plus, con- 
tre moi , le besoin imperieux qui nrappelait k 
mon travail manuel. et auquel j’ltais ford 
d’eblir en courbant la tlte. 

J’invite done les Compagnons des different* 
corps et tous les hommes qui s’intlressent se- 
rieusement aux progr fcs populates, k lire tout 
ceci avec attention : rien n’est tel pour leur 
expliquer les ouvriers, pour leur faire apprlckr 
1’importance, l’opportunite mime de mon en- 
treprise, et, de plus, combien on peut en retirer 
de dots fruits ! 

La correspondance sera suivie de chansons 
de difflrentes plumes; nous demandons, a fast 
tout, des idles et des sentiments, et cela ne 
manque pas; des Gavots, des Devorants don- 
nentleurs concourses veulent dltruire les pre- 
ventions et les haines; ils veulent pousser le 
Compagnonage dans une yoie nouvelle et je 
suis plein d’espoir. 

Les chansons seront suivies (Tun dialogue sur 
la versification k 1’ usage des Compagnons qui, 
comme moi, sans avoir regu une instruction 
n&essaire, voudront produire des chansons; 
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— d’un dialogue $ur le systfeme m^trique pou- 
rant, je crois, donner aux ouvriers une id£e 
concise des nouvelles mesures; — d’un dialogue 
moral et religieux fait non pour les savants, 
mais pour les ouvriers , mes camarades. 

Le volume sera termini par un travail assez 
Itendu, que j’intitule : Ce que le Compagno- 
nage a £td et ce qu’il doit 6tre; je precise Id, 
sans le secours de la tradition , qu’on est fared 
d’admettre par fois, l’origine, la marche du 
Compagnonage et l’annee ou chaque corps d’e- 
tat s*y est rattache. Ce travail se terminera par 
des conseils que les Compagnons sauront un 
jour apprecier et mettre en pratique. Mais , dfcs 
aujourd’hui , les paroles des Compagnons les 
plus ddvouds porteront des fruits; elles pend- 
treront dans les licux les plus humbles et rd- 
pandront, avec la lumidre, des germes d’amour 
et d’union, et le tour de France en sera fe- 
conde. 

Pans, 1841. 
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CORRESPONDENCE 


MS 

COMPAGNONS AVEC l’ AUTEUR. 


Lettre de Bourguignon la FidAlitd d 

l Auteur. 

Escamp, le 25deeembre 1838. 


Monsieur , 

J’ai reou avec une vive reconnaissance le livrt du 
Compagnonage que vous avez eu la bontd de m’eo- 
voyer ; ma confusion , cependant , a dtd grande eu 
voyant quelques faibles chants que j’ai composes, 
occuper une place dans ce livre a cdtd de ceux que 
vous avez cadences avec tant d’harmonie , de verve 
et de raison. J’attribue done l’honneur que vous 
me faites k votre indulgence et non k mon mlrite. 
Comme vous , mon cher pays , j’avais conqu , dtant 
Compagnon , le projet d’une rdforme , ou plutdt dun 
rapprochement ndeessaire k toutes les socidtds du 
Compagnonage ; mais dtant encore jeune lorsque je 
quittai la Socidtd , je n’ai pu avoir que la pensee de 
1 oeuvre qui parait vous occuper tout entier. 

C’est k vous qu’il appartient de donner, par des 
chants mdlodieux et par des bistoriettes mtdres- 
santes , les leqons de morale et de tolerance dont 
tant de Compagnons ont besoin. Si ces corporations 
d’ouvriers , attentives k vos conseils , pouvaient ab- 
jurer leurs misdrables querelles et fonder des dcoles 
pour leur instruction, elles amdlioreraient leursort 
et acquerraient l’estime et la consideration pu~ 
blique. 
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Malgrd mes occupations multipli&s , si quelque- 
fois je peux trouver des expressions assez nettes 
,pour rendre mes pens^es intelligibles aux Compa- 
gnons , je les ferai couler sur le papier et vous les 
rerai parvenir. 

Usant de cette libertd, je vous adresse le chant 
dcrit ci-dessous , vous permettant de donner & ces 
couplets ainsi qu’A la prdsente lettre, la publicity 
qu’il vous plaira. 

Agrdez l’assurance de la parfaite consideration et 
de la singulifere estime avec laquelle j’ai 1’honneur 
d’etre , 

Monsieur , 

Votre affectionnd serviteur , 
ThAvenot, dit Bourguignon la Fideiite. 

l’union des obvriers. 

CH API SOB-IMPROMPTU • 

Air du Chant des ouvriers. 

REFRAIN. 

Chantons , chantons , unissons nos vofx r 
Yivons heureux sous les m6mes lois, 

Soyons tous sinceres , 

Aimons-nous en frferes , bis. 

Chantons , chantons , unissons nos voix. 
Reunissons nos voix. 

Sur le tour de France 
Avec confiance 
Que chacun s’dlance 
La paix va regner, 

Le Compagnonage 
En devra l’bommage 
A cet homme sage 
Nomine Perdiguier. 

Chantons, etc. 

Compagnons aimables 
Soyons raisonnables 
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it Men phis aflfables 
Que par le pass6 ; 

Fl de la grimace 
it de bonnte grace 
Vite qu’on s’embrasse 
La guerre a cessd. 
Cftantons , etc. 

Laissons le rebelle 
Qui par un faux zele 
Trop souvent querelie 
Au nom du Devoir ! 
Prenons pour devise 
Union, franchise 
Et que chacun dise 
Du matin au soir : 
Chantons, etc. 

Families nombreuses 
Nous serons heureuses 
Et bien plus joyeuses 
En nous accordant ; 

Sans haine et sans piques 
Soit dans nos boulKjues 
Ou dans nos fabriques : 
Nous dirons souvent : 
Chantons, etc. 

Dans nos jours tranquilles 
Des travaux utiles , 

Et bien difficiles 
S’ex^cuteront ; 

Souvent a l’ouvrage 
Remplis de courage 
Le corps tout en nage , 
Nous r^pdterons : 
Chantons, etc. 

Loin d’etre frivoles 
Fondons des dcoles 
Oh chacun s’enrdle , 

Et par tout pays , 



Talents et science 
Sur le tour de France 
Avee abondance 
Seront recueillis. 
Chaatons , etc. 


Lettfe de Nantais Pr4t a Bien Faire & 

V Auteur. 

Avaray, 25 dcwmbre IS39. 

Monsieur, 

J’ai re^u votre lettre avcc le Livre du Compagno- 
nage. J’aurais dO vous remercier plus tot, mats je 
voulais auparavant lire a loisir votre scientifiqueoii-- 
wage qui doit £tre du gotit de tous les amis de 
l’ordre social^ des arts et de la paix. 

La tAche que vous vous imposez esi grande et 
pdnible: vous parlez A des homines qui souvent n’6- 
content guere la voix de la raison et serontqpeut- 
etre mdconnaissants des soins que vous prenez pour 
leur donner un [dan de vie plus doux et plus jodt~ 
cleux que celui qu’ils ont suivi jusqu’a ce jour. Mate 
votre tAche n’en sera pas moms glorieuse, et je pour- 
rais dire avec un grand homme : « 11 est grand , il 
« est beau de faire des mgrats. » En effet , arracher 
l'bomme de ses bote , c’est-A-dire le retirer de son 
6tat sauvage, fut l’objet special de nos premiers 16- 
gislateurs : Numa, par ses sages lois, rendit les 
Romains plus civilis6s , plus doux et plus humains ; 
je d6sire qu’il en soit de m6me du Coinpagnonage ; 
que tous les hommes qui le composent putssent en- 
tendre votre voix , entrer dans les idees libdrales 
que vous voulez inculquer dans leur esprit; qu’Hs 
apprdcient les sentiments qui vous portent a les 
rend re beureux et plus instruits des deuces lois qui 
doivent gouverner les homines qui veulent vivre en 
soeidtd. Qu’ils comprennent par votre voix ee que 
c’est qu’humanit6, fraternit6, justice, et qu’ils voient 

Digitfeed by GoOgle 



— 8 — 

enfin (pour me servir d’une de vos expressions) ks 
diverses associations Compagnonales dans le jour 
du siecle oil nous vivons. 

Quel bonheur , en effet , quelle security , quelle 
jouissance pour toute une inUressante ieunesse de 
parcourir toute la France en se serrant la main, et 
de ne trouver partout que des amis et point d’ennemis. 

Oh! Monsieur, quelle gloire pour vous si votre 
sagesse pouvait operer une reformation si belle et 
si utile aux Compagnons de tout dtat et de toute as- 
sociation. Oh! je vous invite & prendre courage, h 
ne point cesser d’etre ce type heureux que vous 
vous etes fait pour le bonheur de tant de soci£t£s. 
Vous en recevrez la recompense ; votre nom sera 
consigne non-seulement dans les annales du Compa- 
gnonage, mais dans celles de la civilisation; car 
vous feriez specialement ce que n’a pu faire jusqu’i 
ce jour le pouvoir des lois et des magistrats. 

Mais comme vous le dites fort bien ; « (Test am 
« Compagnons &parler aux Compagnons; » je pense 
aussi qu’ils ecouteront mieux votre voix que celle 
des magistrats qui parlent avec autorite. Elle aura 
pour eux une impression plus douce et plus per- 
suasive, et vous triompherez peut-etre des obstacles 
qui les ont tant de fois rebutes. 

Si j’etais jeune encore , si comme vous j*avais de 
l’eioquence et de la litterature, j’unirais mes efforts 
aux vdtres , je travaillerais avec vous au bonheur 
commun de tous nos fibres ; je leur ferais voir le 
tour de France comme un paradis terrestre oil dtaot 
unis sans aucune distinction par les lois de la frater- 
nity , de 1’humanitd et de famitiy , ils pourraieat 
trouver dans cette rygdnyration une source pure et 
toujours nouvelle de prospyritds et de vrais plaisirs. 
Mats j’ai vieilli , le tour do France n’a plus d’attrait 
pour moi. Jadis je faisais les m6mes songes que 
vous ; je rfcvais aux mimes mo yens de rameoer tous 
nos frferes dans la carrifere du vrai mdrit e oik Us au- 
raieut trouvy des mceurs etune vie plus douce , plus 
humaine que celle qu’ils ont eue jusqu’k ce jour (g£- 
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ndralement parlant) et qui leur aurait attird la bien- 
veillance de tous les hommes de bien. 

Mats pourquoi faut-il que la plupart se soient obs- 
tinds k aemeurer dans la sphere des vieux systemes, 
dans ces anciennes et ddgodtantes habitudes de ne 
voir toujours les Compagnons d’une autre socidtd 
que comme des ennemis qu’il faut dcraser sans mi- 
sdricorde parce qu’ils ne pensent pas comme eux. 
Oh I quana sortiront-ils done de cette ldthargie pro- 
fonde? Est-ce k votre voix, sage Perdiguier, qu’ils 
se rdveilleront! qu’ils ouvriront les yeux aux lu- 
mi&res que vous leur prdsentez ! qu’ils deviendront 
Intimement persuades des grands avantages qui rd- 
sultent d’une association gdndrale, basde sur des 
lois sages , libdrales , raisonndes et qu’ils compren* 
dront enfin la raison et leurs vdritables intdrdts. 

C’est dans tous ces doutes que je demeure et que 
je suis , etc. 

Desbois, dit Nantais Prdt k Bien Faire. 

P. S. Votre nouveau systfeme a rdveilld ma muse 
si long-temps assoupie et je vous envois , sans pre- 
tention, ses derniers et inexacts soupirs. 

IE JARDIN DC COMPAGNONAGE. 

CHANSON ALLKCORIQCE. 

Air : Batelier , dit Liselte. 

Pays , le tour de France 
Est un vaste jardin 
Dont i’inexpdrience 
Conqut mal le dessin ; 

Compagnons de tout £ge 
Et de tous les dtats {bis) 

Pour refaire l’ouvrage 
Accourez k grands pas. {bis 3 fois.) 

Arrachez la semence 
De la division , , 
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Fcifitfes en abondance 
Des semis d’union; 

Dtr sonci gut veut nattre 
ftayez point de pitid , 

Mats laissez partont croltre 
Les fteurs de l’amitid. 

L’arfere de la science 
Partont sera plantd , 

Des fleurs de jeuissaiice 
Naitront k son cdtd ; 

Plaatez en alldgresse 
L’arbre de la raison , 

Les fruits de la sagesse 
Sent de toute saison. 

Oes {dans atrabilaires 
Otez-les de ces lieux , 

Teints du sang de vos freres 
Ks vous sont odieux ; 

Le pacifique ombrage 
Be l’ottvier divm 
Doit plaire davantage 
Dans ce riant jardin* 

Qu’on expulse et qu’on Ate 
De ces lieux si charmants, 
Cette nuisible tope 
Qui d^truit tous nos plans ; 
La sensible ddesse 
Qui git dans chaque fleur , 

A Finstant qu’on la blesse 
Nous marque sa douleur. 

Des beaux lieux oil Faurore 
Montre son sein vermeil , 

Un cri puissant , sonore 
Provoque le r^veil : 

« Enfants de la lumifere 
« Ddchirez vos bandeaux , 

« Ce sifecle vous Iclaire 
« Ne soyez plus rivaux. 
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<r Rcmpllssez sur la terrc 
c Chacun vos missions , 

« Le guerrier fait la guerre 
« L’artisan les maisons; 

« Aux h^ros le courage , 

« La force , la valeur, 

«Aux CompagBous l’ouvrage , 
< La science et l’beiraeuf . » 

Bans ce lieu tie ddllce 
Out sera jardinier £ 

Suivant raison , justice , 

Ce sera Perdiguier ; 

1] connait chaque plante 
Et ses douees vertus , 

Son talent nous enchante, 
Son amour encor plus. 


Les deux Coittpagnons du Devoir de Liberty, 
Bourguignon la Fidelity et Nantais Pr£t A Bien 
Faire , sont parfaitement d’accord. S’ils dtaient 
habitant du m£me pays on croirail qu’ils se 
«ont consults avant d’ecrire, tant leurs lettres 
et leurs chansons impromptu se ressemblent 
par ^arrangement et par les icWes de r£ft>rme et 
(Fam^lioration qu’elles renferment. 11s s’abais- 
sent encore egalement, et cela pour m’Slever 
davantage; mais je comprends leur modestie 
et leur bon vouloir et je ne m’aveugle pas. 
Pourtant je suis fier de l’approbation et du 
coueours que je recois de deux hommes aussi 
estimables sous tons les rapports. 

Que les Compagnons de toutes les Soci6t& 
mMitent avec soin leurs paroles de paix et 
d’avenir. 
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Lettre de la Verlu de. Bordeaux a 

V Auteur. 

Paris, le 9 janrier 1819. 

Monsieur , 

Do heureux hasard m’a rendu possesseur d*un line 
d<mt vous Gtes 1’ auteur. Un livre de Compagnonage 
dcrit par un Compagnon peut se signaler comme m 
dvdnement heureux , et c’est a?ec un plaisir biet 
sincere , je vous I’assure , que i’ai parcouru les quel- 
ques pages qu’il renferme. Un regret seulemeat 
( excusei ma franchise, ce n’est pas de la critique, 
}e n’en doute point , vous reconnaltrez la vdritd de 
mes observations ) , un regret , dis-je , c’est celui de 
voir mis en Evidence I’ongine et la fondation , par 
vous prdsumde , de quelques socidtds qui vous soot 
dtrangferes.* Pourquoi jeter au public ces doutes 
mensongers sur presque tous les points ? et que Ini 
ne peut traiter que de fables. Pourquoi lui apprendre 
ces paroles calomniatrices , mdprisables, renfermdes 
sous le titre de chansons satiriques? Laissons la muse 
de ces pofetes k la Boileau dans un engourdissemeut 
ldthargique ; chantons plutdt ces chants qui cdlfebrat 
les vertus et les bienfaits d’une union d'hommes qui 
sont heureux de pouvoir s’adjoindre le titre de fibres. 
Pourquoi intercaler dans votre oeuvre ces deux dia- 
logues qui n’offrent aux lecteurs mdconnaissant les 
ouvriers que mature k risde? Oh ! pourquoi ne pas 
avoir couvert ces deux cent cinquante pages de cette 
prose , de ce style vrai et agrdable que Ton trouve 
dans la rencontre de deux frires? mais je m’ar- 
rfcte ; car peut-Gtre je serais importun ; car n’avez- 
vous aussi peut-^tre offert votre ouvrage qu’i vos 
confreres. Alors, Monsieur, veuillez bien m’excuser 
de cette libertd , de ce droit que je m’arroge de vous 
faire des observations. Mais s’il en dtait autremeBt, 
et que le public etit droit A cette publication , je crois 
avoir un titre, celui de Compagnon, voire m6me cehri 
d’adversaire (que je vous cite ici, mais qu’enrdabtft 
je foule aux pieds avec les abus et les prdjugds). 


,» Google 



— 13 — 


Ces deux titres peuvent alors me permettre ces quel- 
«ues mots , que je me plais k croire, vous ne pren- 
drezpasen mauvaise part. 

Le dix-neuvifcme siecle est une fere brillaate de 
lumifere , et dans notre intferfet general , dans celui 
du moude , et en un mot , pour suivre le progrfes , il 
serai i d’urgente nfecessitfe que cette matifere ftit ex- 
posfee avec autant de clartfe que le permetteot la 
sagesse et la discretion. Car hfelasl que sommes- 
nous aux yeux du monde? un groupe a’ouvriers de 
moeurs douteuses, et dont le principe semble fondd 
sur Tignorance et le fanatisme , et ne marchant k 
leavers ce siecle de lumifere qu’appuyfe sur la bruta- 
lity. Telle est la pensfee de ce monde qui ne nous a 
jamais compris, et qui nous mfeprise trop souvent; 
telle est Hade generate qu’il se fait du Compagno* 
nage. 

Mais nous touchons au terme, brisons ce doigt 
qu’Harpocrate nous impose, dferoulons aux yeux 
du monde des pages de v^ritfe et fecrites avec ce 
style d’impartialite qui doitcaractferiser tout homme 
d’honneur. 

Ici je m’arrfete , car peut-fetre ne serait-ce que de 
la perseverance dans l’importunite de vous entre- 
temr plus long-temps ; et aussi ne puis-je renfer- 
mer aans ces quelques lignes tout ce que je sens 
en moi d'id^es a* amelioration gtntrale. Toutesen 
foule elles se prfesentent , et aucune , peut-fetre , ne 
pourra sortir de ma plume avec nettetfe. Un moment 
meilleur viendra , je n’en doute pas , ou toutes ces 
rivalitfes s’fevanouiront par l’feloignement de leur 
principe, et les progrfes de Intelligence se don- 
neront la main pour former , non pas une fusion , 
mais bien un pacte d’union humaine marchant vers 
un mfeme but, le bien-fetre et Emancipation intel- 
lectuelle. 

Veuillez , Monsieur, agrfeer l’hommage de ma con- 
sideration distinguee. 

H. Perodeaud, dit la Yertu de Bordeaux , 
Compagnon Passant, tailleur de pierre. 
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Seconde Lettre de la Fertu de Bordeaux; 
an mime. 

Paris, le 22 janyier 1840. 

Monsieur , 

Le silence que vous manifestez a mon £gard serai t- 
il le prix de la liberty que je me suis appropriate 4e 
vous adresser une lettre ? ou bien serai t-ce pour cause 
de la quality que j’ai £mise dans cette m£me lettre? 
Si c’^tait k ce titre-lA, Monsieur, vous jetteriez un 
dementi a la face de votre livre ! Mais non ! loin de 
moi la pensle que vous d£mentissiez aujoiird’hui 
votre oeuvre ; je vous crois horn me d'honneur autant 
qu’homme lettr£! un oubli seulement est la cause 
par moi pr£sum£e , le motif auquel j'attribue le re- 
tard mis dansune r^ponsequej’attends avec anxidtd. 
Car cette r^ponse , Monsieur, m’est due , ne serai t- 
ce qu’en raison des deux titres 4manls de ma lettre. 
Ainsi je compte sur votre franchise en votre dcrit ct 
sur votre loyaut£ pour me satisfaire. 

Agrlez , etc. 

H. Perodbaud, dit la Yertu de Bordeaux. 


Bdponse de l Auteur d. la Fertu de 
Bordeaux . 

Paris, 24 Janvier 1840. 

Monsieur , 

J’ai regu vos deuxlettres , et gardez-vous de pen- 
ser que ce soit votre quality de Compagnon Passant 
qui m’ait emp£ch£ de r^pondre k votre premiere ; 
ce n’est pas 1’oubli non plus , car je pensais A vous. 
La cause done de mon silence k votre £gard dtait 
dans la multitude de lettres qui me sont arrivdes m 
m8me temps. Je suis ouvrier, j ai besoin de travaiBer, 
etje nepouvais, faute de temps, rlpondre tout de 
suite k tous ceux qui s’dtaient donnd la peine de # 
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m’dcrire ; mais vous insistez, vous demands uae 
prompte rdponse, la voici : 

Yous me dites qu’un livre de Compagnonage, dcrit 
par un Compagnon , peut se signaler comma un dvd- 
nement heureux , et que vous avez lu ce livre avec 
un plaisir bien sincere. Aprfes cet aveu , bien doux 
pour moi , viennent des observations ou plutdt des 
questions , telies que celles-ci : « Pourquoi mettre 
a en Evidence la fondation et l’origine , par vous 
* prdsumde , de quelques socidtds qui vous sont 
«etrangferes? Pourquoi jeter au public des doutes 
« mensongers sur presque tous les points , et que lui 
« ne peut trailer que de fables? Pourquoi lui ap- 
€ prendre ces paroles calomniatrices , m^prisables , 
« renfermdes sous le titrede Chansons satiriques .* 
Quant a la fondation, quant k l’origine , quant aux 
doutes mensongers , je ne vous comprends pas. Je 
ne sais rdellement pas ce que vous trouvez de mau- 
vais en tout cela , oar vous ne prdcisez rien. Si je 
me suis tromp4 vous auriez dd dire ou et comment 
je me suis trompd, et je vous en aurais remercid d’un 
Lien bon coeur. Mais si pourtant le public ne peut 
traiter que de fables cette fondation, cette origine 
et ces doutes mensongers , il deviendrait inutile par 
plusieurs raisons de s’y arrdter plus long-temps. 
Quant aux chansons satiriques , je les ai mises sous 
les yeux de tous et cela pour faire voir que s’il y a 
last de fureur cbez les jeunes gens , la faute en est 
k nos pofetes qui sont naturellement les plus instruits 
et souvent les direeteurs des socidtds. Done , si les 
plus instruits d’entre les Compagnons et les chefs de 
leurs sociduh produisent de telies chansons , peut- 
onsupposer que les conseils qu’ils donnent vaillent 
beaucoup mieux ? Non. Alors ne soyons plus surpris 
de voir aes socidtds fanatiques et brutales , si ceux 
qui les gouvernent font tout ce qu’ils peuvent pour 
les rendre ce qu’elles sont. Mais les temps sont 
ehangds , et les Compagnons poetes ne peuvent plus 
continuer un genre infdme et brutal sans se cou- 
nt? d’pdjeux et de ridicule , et sans passer pour les 
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tisons de la discorde et les instigateurs des crimes 
les plus affreux. Les chansons dont il est ici question 
sont horribles , pernicieuses ; mais je les donne 
corame telles. - Oui , r^pondez-vous , mais quo dim 
le public ? — Eh ! Monsieur, pourquoi s’en alarmer t 
Ne dites-vous pas vous-m6me quelque part que le 
public nous regarde comme des gens dontle prmctpe 
semble fond£ sur l’ignorance et le fanatisme. Ce ne 
sont done pas ces quelques couplets que nous bU- 
mons 4nergiquement qui pour root nous nuire da- 
vantage dans 1’esprit de celui qui nous juge d4]i 
avec tant de s6v6nt& 

Yous me dites aussi : « Pourquoi intercaler dans 
« votre oeuvre ces deux dialogues, qui n’offirent aux 
« lecteurs m^connaissant les ouvriers que matiere 
« li ris^e ? » Si vous parlez du dialogue sur Parchi- 
lecture , je ne vois pas ce qui peut faire rire , si ce 
ne sont quelques expressions simples et populaires ; 
et, du reste, on sait bien que les ouvriers gdndrale- 
merit ne sont pas des acadlmiciens. Si vous parlez 
du dialogue entre le partant et l’inconstant , Je ne 
vois pas non plus ce qui peut faire rire. Je donne aux 
interlocuteurs le langage qu’ils doivent avoir. Inac- 
tion de l’inconstant est mauvaise certainement ; 
mais, que voulez-vous , j’ai vu sur le tour de France 
des Compagnons faire ce que je fais faire h celui-ci , 
et, malheureusement, beaucoup de jeunes gens les 
regardaient comme des h£ros d amour. Eh bien ! j’iai 
voulu ftetrir cette action et changer le jugement des 
ouvriers voyageurs a ce sujet Je savais que je ferais 
crier, mais j’dtais stir aussi de produire un effet sa- 
lutaire ; je suis de ceux qui ne craignent pas de d£- 
couvrir une plaie pour la brtiler s’il le faut , a fin de 
la cicatriser et de la gu^rir. Vous rlpondriez sans 
doute qu’il ne faut pas dlcouvrir de telles plaies aux 
yeux du monde ; mais ne dites-vous pas aans votre 
lettre a Que sommes-nous aux yeux du monde ? an 
« groupe d’ouvriers de moeurs douteuses , etc. » On 
pourrait vous r^pondre que si nous sommes ce que 
vous dites k ses yeux , nous n’avons rien & perarn 
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dans son estime ; mais je veil* mieux justifier ce que 
vous attaquez ; je vous ferai remarquer que celui 
des deux inlerlocuteurs qui a commis tine faute la 
reconnalt et veut la rdparer antant qu’il est en lui 
de le faire, ce qui prouve que sa mauvaise action 
n’dtait que le fait dun faux jugement. Remarquez 
encore que celui qui le moralise en l’dclairant o' est 
lui-meme qu’un travailleur, vous comprendrez alors 
que ce dialogue peut faire quelque bien et ne peut 
en rien ddconsid^rer les ouvriers. 

Vous dites que le monde n’a jamais compris le 
Compagnonage et qu’il le mdpnse gdndralement ; 
mais le monde n’a pas tout k fait tort , ne soyons pas 
trop fiers et convenons de la vdritd : le Compagno- 
nage est completement en arrifcre , ses mceurs , ses 
coutumes , ne sont plus celles du peuple. Sans au- 
cune raison il se bat dans les champs, dans les rues 
et sur les places publiques qu’il arrose de son sang ; 
il dtale journellement et publiquement ses vices et 
son aveuglement ; aussi j’ai cru pouvoir, sans danger 
pour sa reputation, montrer son bon comme son 
inauvais cote; orr connaissait l’un , j’ai voulu faife ' 
connaitre l’autre , et je crois lui avoir rendu un ser- 
vice eminent. Les journaux qui ont parld dti Com^ 
pagnonage k propos de moo petit lirre , ont prouvd 
ce quei’a vance. 

Oui , le Compagnonage dtait stationnaire depufe 
des siecles , il dorraait loin de la civilisation ; j’ai 
lancd une bombe , puisse-t-elle l’eveiller, l’emouvoir 
et le faire avancer ; mon intention n’est que bien- 
YeHlante , car j’aime tous les homines ; pour moi un 
enfant de Salomon , de maltre Jacques on du pfcre 
Soufetse sont trois freres que j’aime dgaiement. Si je 
parle plus aux uns, il faiit tenir compte de ma posi- 
tion et penser que je devais ndcessairement m'ap- 
puyer sur quelque chose pour me seutenir d’aborel , 
puis pour m’dlever et m’etendre de plus en plus. Je 
safe que la t&ehe que jeme suis imposes est difficile; 
je sms que malgre mes bons d^sirs je Ms des rod- 
contents dans toutes les societes , et dans celle que 

2 
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j’ai fr£quent4e com me dans les autres. Mais je sais 
aussi qu’il y aura partout des liommes qui m’enten- 
dront et me comprendroct ; que quelques-unsd’entre 
eux voudront bien unir leurs efforts aux miens et 
concourir selon leur force k la realisation de l’ceu- 
vre immense que j’ai cntreprise. La Verlu de Bor- 
deaux sera sans doute de ce nombre , car il veut le 
progrfcs. 11 a pu me combattre sur quelques points, 
mais il a senti et compris le fond de mon ouvrage , et 
il l’approuve. Je l’engage done, quand il aura occa- 
sion de passer au faubourg Saint-Antoine , a me faire 
une visite , nous causerons ensemble et nous nous 
entendrons , je respire. 

Agrlez etc. 

1 Pebdiguier ( Avignonais la Vertu). 


Lettre de Vendbme la Clef des Cceurs d 

V Auteur. 

Monsieur , 

J’ai lu avec int6r6t votre Livre du Compagnonage 
que le hasard m’a procurd pour quelques instants , 
et k part quelques passages que je trouve un peu 
errors ou peu charitablement exposes, j’avoue 
qu’il est tout a fait conforme k mes sentiments , et 
je ne doute point que dans chamie socidtd du Com- 
pagnonage il ne se trouve des nommes qui ne pa^ 
tagentmon opinion. 

Mais vous seriez dans l’erreur si vousprdtendier 
que yos iddes soient entierement jieuves pour tous 
les, corps indistinctement ; car j’en connais plusieurs, 
et notamment celui auquel j r ai l’honneur d'appar- 
tenir, qui les professent depuis bien long-temps , et 

3 ui marchent sensiblement de pair avec les progrfes 
u sifecle. 

Comme vous , Monsieur, je desire de tout mon 
coeur que yos principes soient gdndralement admis. 
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et contribuent h dtoruire entiferement cette ridicule 
antipathie qui nous divise tous. Mais quelque bons 
et justes qu’ils soient , je crains bien que 1’ostenta- 
tion n’apporte quelque obstacle h leur propagation, 
par cela intone qu’en fait de rdforme cnaque socidtd 
a toujours la pretention de se croire assez dclairde 
pour opdrer elle-m£me sans l’intervention d’autrui. 

Pardonnez-moi , Monsieur, ces reflexions que j’ai 
l’honneur de soumettre & votre jugemcnt ; cgr ce 
n’est point pour commenter votre ouvrage que je 
prends la liberte de vous ecrire, mais bien au sujet 
d’une de raes chansons qui se trouve au nombre de 
celles que vous reproduisez & l’endroit de votre livre 
ou vous parlez des querelles qui naissent des chan- 
sons provocatrices. Ce n’est pas que j’en ressente 
aucune peine , la maniere dont elle est reproduite 
et surtout sous un autre nom, ne peut nullement 
blesser mon amour-propre ; mais vous me feriez 
bien plaisir de ne plus la reproduire sans dtonontrer 
le ridicule de ceux qui s’attribuent les productions 
d’autrui. 

Bien plus, vous pourriez encore, a propos de 
querelles , parler de celles qui naissent de ces sortes 
Je fraudes , querelles d’autant plus scandaleuses 
qu’elles sont le plus souvent excitdes entre corps 
amis , et quelquerois entre les membres d une meme 
socidte. 

Je joins a ma lettre la chanson dont je vousparle 
avec un petit cahier de celles que j’ai fait imprimer , 
afin que les ayant confrontees vous puissiez me 
croire vrai sur ce que j'ai l’honneur de vous avancer. 

Agrdez la parfaite consideration avec laquelle je 
suis , Monsieur, 

Votre tout ddvoud, 

PiEOif , dit Venddme la Clef des Coeurs , 

C. Blancher-chamoiseur. 

Parii, 31 Janvier 1S40* 

P. S. Mes compliments h votre muse , car j’al 
aussi parcouru vos chansons. 
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Je reproduis ici deux chansons extraites da 
cahiefr que VendCme a joint & sa let ire ; elles 
sont fort jolies. 

* 

itfES AD1E0X AO TOUR DE FRANCE. 

Am : Oiseao sacrl de la palrie. 

Cercle sacrd que la prudence 
Traga pour l’honneur des beaux-arts , 

Source de talents , de science , 

Sur toi sont mes derniers regards; 

Sentier clkri que je regrette , 

A l’exemple de mes aieux ; 

Tour de France , je le rdpfete , 

Ha muse te fait mes adieux. [bis). 

Nobles berceaux de l’industrie 
Devenus ceux des Devoirants, 

Vous qui devez k leur gdnfe 
Les plus beaux de vos monuments ; 

Paris , Lyon , Marseille , Nantes , 

Bordeaux , Toulouse et autres lieux , 

Belles citls , villes cluarmantes , 

Ma muse vous fait mes adieux. 

Sites divers du tour de France 
Qu’avec orgueil j’ai visits : 

Pans la Gascogne, la Provence , 

Le Languedoc , le Dauphin^ ; 

C6teaux dor£s dont se fait gloire 
Le Bourguignon franc et joyeux ; 

Beaux pays qu’arrose la Loire , 

Ma muse vous fait mes adieux. 

Des plaisirs du Compagnonage 
Pourmoi la coupe se tarit, 

Je n’en goOterai davantage t 
Mais le souvenir me suffit. 

O vous! mart m’dtiez si fidMes , 

Doux plaisirs au front radieux , 
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Pour d’autres agitez vos ailes , 

Ma muse vous fait mes adieu x. 

Echos , ufl peu de complaisance , 

Portez aux blancber-chamoiseurs 
Les adieux faits au tour de France 
Par Vend6me la Clef desCoeurs, 

Et quand la Parcpie trop sdvfcre 
Viendra pour lui former les yeux 
Fasse le ciel que plus d’un frere 
Entende ses derniers adieux. 

US YiEUX FRAttCOSWR. 

Aib : Rendez-moi mon ldger batean. 

Chers Compagnons , trente ans du tour de France 
Ont vu mes pas fouler le sol Satteur , 

Its ne sont plus ces iours pleins de bonbeur ' 

Que nourrissait la plus douce espdrapce; 

Mes amis , mon jonc se ternit , 

Mes cheveux blanchissent , 

Mes couleurs pAlissent; 

Mes amis , mon jonc se ternit 
Etma vielle gourde moisit. 

Le coeur dpris du plus noble courage 
Pour voyager je quittai mes parents ; 

Bien jeune encor je me mis sur les champs : 

J’y ai vieilli dans le Compagnonage. 

Mes amis , etc. 

En ce temps-l& , la chfevre la plus belle 
Couvrait mon sac , meuble alors prdcieux ; 

Son poil usd ne fait plus d’envieux 
Et mon vieux sac n’a plus qu’une bretelle. 

Mes amis , etc. 

A mon Devoir je fus to u jours ftofeje , 

Plus d’une fois j’ai combattu pour hii ; 

Comme un Cdsar ie bravais l’enpemi ; 

Mais aujourd’hui devant lui je cbancelje. 

Mes amis , etc. 



— 22 — 

Combi en de fois j’ai brav6 Farrogance 
Du bourgeois tier du titre de bourgeois ; 

Cruel destin ! Maintenant je me vois 
ford par fois de garder le silence. 

Mes amis , etc. 

Bien boire dtait autrefois ma devise , 

J’dtais alors un vrai Grdgoire deux ; 

Vous buvez bien , je buvais encor mieux ; 

Mais quand je bois maintenant je me grise. 
Mes amis , etc. 

Pourquoi faut-il que ma frfcle existence 
Ne puisse plus partager vos plaisirs ? 

Pourquoi faut-il que d’heureux souvenirs 
Soient d<*sormais ma seule jouissance ? 

Mes amis, etc. 

Mes chers amis , Venddme I’interprete 
Du vieux Francceur s’exprime ainsi pour lul. 
La Clef des Coeurs ddj& son vieil ami , 

Comme Francoeur avec peine rdpbte : 

Mes amis , mon jonc se ternit , 

Mes cheveux blanchissent , 

Mes couleurs pdlissent , 

Mes amis, mon jonc se ternit 
Et ma vieille gourde moisit. 


II n’est pas possible qu’un pofete comme Ven- 
d6me la Clef des Coeurs puisse r6clamer comme 
sienne une chanson qui ne lui appartiendrait 
pas. La chanson en question commence par k 
vers : Ualouette a chantd V aur or e, et est re- 
produite aux pages 167 et 168 de la premkre 

S artie de cet ouvrage; on peut voir que sen 
ernier couplet porte le nom de Jacques k 
Chamtary. Compagnon menuisier du Devoir. 
J’invite celui-ci k reclamer au sujet de la chan- 
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son qu’on lui conteste, et a appuyer sa recla- 
mation par des chansons aussi poltiques que 
celles de Vendbme. 


Rdponse de V Auteur a Venddme la Clef 
des Cceurs . 

Paris, 6 fdvrier 1840. 

Monsieur , 

5’ai reQu la lettre et le cahier que vous avez eu la 
bontl de m’envoyer; j’ai lu et relu vos chansons, 
ainsi que votre lettre dont le poli n’exclut pas la 
franchise. 

Vous me dites que vous avez lu le livre du Com- 
pagnonage , et qu’A part quelques passages , vous le 
trouvez tout k fait conforme k vos sentiments. Je 
n’attendais , d’aucun c6tl , une approbation entilre. 
II se trouve, dans ma Society mime , des hommes 
qui ne me sont pas , k beaucoup prls , si favorables 
que vous ; ils ne m’ont pas compris ; ils comprendront 
plus tard , je 1’csplre. Ainsi , malgrl des reticences , 
je conviens franchement que vos aveux me flattent ; 
puissent , comme vous le pressentez , des hommes 
de chaque Sociltl partaker votre opinion ! 

Vous dites que je serais dans l’erreur si je prlten- 
dais que mes idles fussent absolument neuves pour 
tous les corps indistinctement ; que vous en connais- 
sez plusieurs, et notamment celui auquel vous avez 
l’honneur d’appartenir,qui les professent depuisbien 
long-temps. Ce que vous m’apprenez-lA ne peut que 
me contenter : pmt k Dieu qu’il en etit Ite de mime de 
tous les corps sans exception ! et je me serais bien 
gardl de faire un livre. Mais nous n’en sommes pas 
encore Ik : vous le savez , la plupart d’entre eux 
sont stationnaires depuis bien long-temps , et pour- 
tant la civilisation marche toujours , elle marche !.... 
etils restent immobiles etlaperdent de vue.Je tente 
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de les ^mouvoir et de les faire avancer. Vous ddsfrez 
que je puisse r^ussir : urns vous craignez que Pos- 
teatation n’apporte des obstacles a la propaaalioa de 
mes principes , et vous me faites a ce sujet desebser- 
vatious fort justes que j’apprlcie. Bfalgre cela , mon- 
sieur , je continue a croire que mes efforts ne seroot 
pas vains. 11 y a dans chaque Soci6t£ des homines qn 
ont des yeux, des oreilles etun noble coeur. 11s m*ea- 
tendront, ils s’adresseront 1 leur tour a leurs Soci*- 
t&, qui, etant fortement atrit&s, se l&veront kinoes, 
et marcheront ; 11 le faut , le siecle l’exige impdrfeu- 
sement. 

Quant k la chanson qui fait Tobjet principal de 
votre lettre , je la tiens aes Compagiions menuisiers 
du Devoir ; cette chanson me pfut quoique ua pen 
dlfigur£e , et je l’inslrai dans mon lfvre telle quelle 
me rat donn6e. D’aprfes votre lettre et votre cabier, 
je ne doute pas que vous n’en soyez Tauleur : celni 

2 a i a mis au jour mes Adieux au Tour de France, 
? Vieux Francceur, VAbeilte , etc., n’a pas besoin 
de s’attribuer les productions d’autrui , les siennas 
l’honnorent assez. Cependantie crois qu’il faudraque 
le nom de Jacques le Chamb^ry ne soit point ad- 

8 1ac6. Je me bornerai a mettreau bas de la page oik 
se trouvera , une petite note qui renverra h Ten- 
droit du volume ofi votre lettre et quelques autresse 
trouveront rassembWes ; si , d’aprfes cela f Jacques le 
Chamblry ne reclame pas , il sera tout jugd , et , en 
punition de son larcin , nous laisserons son nom at- 
tach^ k votre chanson , comme a une sorte de pilorl. 

Je pense que cet arrangement pourra vous conve- 
nir, aans le cas contraire, vous savez mon adres$e v 
lerivez-moi, ou, si vous lepouvez, honorez-moi dime 
visite, nous causerons ensemble et cela vaudra mieux. 
Recevez , etc. 

Peapiouie* (Avignoaais la Verts). 
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Lettre des Compagnons menuisiers de 
Bordeaux a l Auteur leur confrere. 

Bordeaux, ce W janvler 1840. 

Notre cher pays , 

La prEsente est au sujet de votre dernier ouvrage 
que vous nous avez fait parvenir il y a dEjA quelques 
temps; nous aurions d 6 yous faire cette rEponse 
plutot, mais il nous en codtait de dEtruire dans votre 
esprit nilusion qu’un travail si compliquE avait dd , 
sans doute , y faire naltre ; aussi avons-nous vouki 
mEditer, et c’est aprEs mdres reflexions qu’enfin nous 
nous sommes decides. Attendu par tous avec impa- 
tience , ce livre n’a pas entierement repondu k ridEe 
que Ton s’en etait formee , il a fait bien des mEcon- 
tents, cependant nous l’avons distribue, chose qui 
n’a pas encore ete faite k Toulouse et qu’on se refuse 
de faire. 

Certe, la notice sur le Compag nonage est peut- 
tore un peu trop detailiee. Mais ce qui , surtout , ne 
saurait trop Etre bl&mE , c’est que d’aprEs vos pre- 
miers ouvrages , nous pensions que vous vous seriez 
attache a dEmontrer la beautd de notre SociEtE et la 
fraternite qui doit exister chez tous les Compagnons 
douEs de sentiments humains et qui ont quelque Edu- 
cation : voilA ce que nous n’avons point trouvE , ou 
du moins imperceptiblement. 

Des fautes graves et que des gens bruts seuls peu- 
tent commettre , sont dEtaillEes par vous , et asso- 
rtment un lecteur Etranger a toute SociEtE les ferait 
tomber sur nous comme sur les autres ; dans son es- 
prit nous serions confondus menuisiers, mafEchaux, 
forgerons , charpentiers , etc. , etc. En un mot, tous 
les corps d’Etats se trouvent ici possEder k peu prEs 
la mdme organisation sociaie ; certe , cette confron- 
tation ne nous est en rien favorable. Il nous semble 
que nous possEdons dEjA assez d’amElioration pour ne 
pas nous attribuer 1° fes fausses conduites, clans les- 
qjielles nous ne saurions reconnaltre un but moral , 
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la citation ne peut que nous nuire , aussi pensoas- 
nous qu’elle ne devait point trouver place dans cet 
ouvrage, dans lequel vous ne deviez point vous a Ua- 
cher k faire ressortir les vices , mais au contraire, a 
les cacher. Du reste , votre impartiality connue et 
appr^ci^e vous aura seule fait commettre de telles 
fautes ; 2° l’histoire du Partant et de l’lnconstant , 
pour ne pas dire voleur, se trouve dans la m&ne 
catygorie , car la conduite de ce dernier n’offre , 
non-seulement point d’exemple , mais elle ne serait 
jamais le fait d’un homme de coeur. Mais ce qui nous 
choque le plus , et que nous souhaitons ne pas voir 
remarquer par les Dyvorants , c’est a l’origine des 
sobriquets au suiet du nom de Chien. Vous dites : 
« Ceux qui se separerent de ceux qui avaient tul 
Hiram portyrent ce nom par la suite. » Done , vous 
concluez tout naturellement aue les Compagnons de 
Liberty sont les meurtriers d’Hiram ! Nous n’avions 
jamais eu a soutenir une semblable accusation. 

Au rysumy , nous aurions prdfyry 1° k la place de 
ce dialogue de Provencal et de Languedoc, beaucoup 
trop dtendu pour le parti que l’on peut en tirer; 
2<> de cette notice sur le trait inutile pour ceux qui 
ont commencd k dessiner , et beaucoup trop avancee 
pour que ceux qui n’en ont aucune connaissance 
puissent en tirer avantage; 3° de ces reflexions sur 
tous les homines illustres , en un mot , de ces scenes 
dialogues qui tiennent beaucoup de papier sans 
renfermer beaucoup d’iddes ; nous aurions done pr4- 
fyrd y voir classer quelques bonnes feuilles de gtfo- 
mytrie , quelques notes sur les premiers principes a 
suivre en commencant k dtudier le dessin; de plus, 
des anciennes chansons oubliyes depuis long-temps, 
ou du moins souvent tronquyes indignement par ceux 
qui les chantent; et cela parce qu v ils ne les ont ja- 
mais vues imprimyes. Peut-ytre aussi quelques noo- 
veaux poetes auraient pti trouver place dans cel 
ouvrage ; par 111 c’eOt ytd un recueil de chansons bien 
recherche , bien estimy gynyralement , car il etit fail; 
revivre les anciens poetes et fait connaitre les nou-- 
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veaux. Joignez & cela les noms de ceux qui se sont 
distinguds dans notre Socidtd par leurs travaux ; et 
nous aussi , nous avons nos hommes illustres ! Enfin 
cela est fait actuellement , nous n’avons pas eu la 
mtone pensde , puissent cependant toutes nos obser- 
vations ne point porter prejudice au tour de France 
en le privantdes Merits que nous espdrons recevoir 
de vous par la suite, car vous nous l’avez promis, 
tous reprendrez la plume. 

Veuillez , f notre cher pays , agrder notre parfaite 
consideration , 

Vos fideles pays de Bordeaux , etc 

( Suivaient les noms de six Compagnons). 

La lettre ci-dessus, je l’avoue, me parut bien 
injuste. Les Compagnons qui Pavaient £crite ne 
parlaient pas le langage de la moderation et de 
ramitid : tl y avait chez eux parti pris de m’a- 
baisser et de m’humilier. Faut-il leur r^pondre 
avec calme et douceur? Mais pourrais-je les 
convaincre et les ramener? Ne prendront-ils 
pas les precedes les plus aimables pour de la 
raiblesse et de la peur?.... Voyons, dcrivons! 
Je connais Ferment oil je vais frapper, et j’en- 
visage les r&ultats. Qu and on aime la paix , il 
faut savoir faire la guerre et la faire h propos. 


Rfyonse de V Auteur aux Compagnons 
de Bordeaux , ses confreres. 

Pari*, 28 fevrier 1840. 

Mes chers pays , 

Avantde ra’denre votre lettre du 20 janvier, avez- 
vous bien rdfldchi ? Cette lettre est-elle bien l’ceuvre 
d’un corps , ou ne Y est-elle que d’un seul individu ? 
Quoiqu’ilen soit, elle me surprend et m’dtonne. Quoi 1 
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aucune partie de mon ouvrage n’a trouve gr&ce de- 
vant vous ? Quoi ! vous condamnez lout avec me 
egale rigueur ! Je ne sais ce qui vous a inspire votit 
lettre, mais a coup stir ce n’est pas la bienvetilaoce. 

Le dialogue du Partant et de l’lnconstant vous pa- 
ralt une atrocity , et vous avancez bravement que la 
conduite de ce dernier n’a point d’exemple ; je suit 
force de vous dire que j’ai copie l’lnconstant sur 
de nos Compagnons , que je pourrais noramer , ehT 
du reste j’avais des modeles dans touteslesSocldUs... 
et lorsque vous me dites que je devrais m’attacher a 
cacher les vices et non k les decouvrir, je vous rdpoo- 
drai que vos personnes valent assurement beaucoup 
mieux que vos doctrines. 

La notice sur le Compagnonage vous parait trap 
ddtaillde , vous trouvez un passage sur l’origine des 
sobriquets qui vous ^pouvante , vous tremblez qu’oa 

ne vous accuse du meurtre Hiram.. Uku ! fud 

malheur! Mais lisez le livre, page 161 (31, pre- 

miere partie de cette edition) , et vous verrez que ce 
meurtre fabuleux, chimdrique, est attribud auxCouh 
pagnons strangers , qui cependant ne s'en soot point 
formalisms. 

L’article sur les fausses conduites vous choqae 
aussi , vous craignez qu’on ne vous accuse de fairece 
que vous ne faitespas; mais encore un coup , rassu- 
rez-vous et relisez ce livre que vous avez mad Id ; 
vous trouverez, page 187 (60, premiere partie de 
cette edition) , un petit article oil il estdit que vous 
ne topez pas ; puisqu’on tope dans les fausses coa* 
duites , on ne peut vous les attribuer. 

Enfin le dialogue sur l’architecture vous panlt 
trop long ; le raisonnement sur le trait inutile ou 
trop a vance. II fallait mettre k la place de cela de 
bonnes feuiUes de geometric.... Ecoutez, mes pays, 
si vous desirez des traites de geometrie vous pouvez 
emacheter ; ou en vend, et ils content m£me plus de 
vingt sous , je vous en avertis. 

Les reflexions sur les homines illustres vous parais- 
sent sans intent , ou pour mieux dire , j aurais dti 
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aettre a la place de ces hommes Illastres , Ies ho ni- 
nes illustres de notre Soci&d ; car, comme yous Ie 
lites , et en grosses lettres : « Et nous aussi , nous 
ivons nos hommes illustres. » Mes pays , il se peut 
[ue votis ayez des hommes illustres , mais j’ai le 
nalheur de ne pas les connaitre; comme je suis 
:harg£ de composer le Manuel du MenuUier , pour 
a bimiothfeque des arts et metiers, je vous prie de 
n’envoyer la liste de ces hommes illustres que je ne 
;onnais pas, on l’inserrera dans ce nouvel ouvrage , 
nais affranchissez 

La rencontre de deux frferes que vous d&ignez 
»ous le titre de scfene dialogude , tient, selon vous, 
jeaucoup de papier sans renrermer beaucoup d'iddes, 
nerci du compliment. Vous saurez qu’en ceci vous 
l’Slespas d’accord avec le National (n° du 21 janvier 
1840), qui regarde ce morceau qu’ii qualifie de moral 
;t de pnilosophique, comme lemeilleur du livre. Son 
ugement , je crois , peut encore balancer le vdtre ; 
nais vous auriez prdrdr^ voir , dites-vous , k la place 
ie la rencontre de deux freres , les chansons de nos 
mciens et celles de nos nouveaux poetes ; de nos an- 
dens , j’ai pris tout ce qui s’adaptait le mieux k mon 
dan, et repoussais leurs chansons provocatrices ; 
juant aux nouveaux je ne les connais pas. J’ai re$u, 

1 est vrai , de L , un manuscrit contenant une 

tingtaine de chansons , parmi lesquelles j’enaichoisi 

leux 1 pour mon volume , puis , j’ai renvov6 k L 

>on manuscrit , auquel j’ai joint un traite de versifi- 
cation et des conseils qui auraient dti l’encourager; 
fat perdu du temps, j’ai pris de la peine dans l’espoir 

Je le contenter ; il paralt que je n’ai pas rdussi ; L 

I’a pas r^pondu , il est ingrat . tant pis pour lui. 

En somme , vous dites , qu’a la place du dialogue 
lu Partant et de l’lnconstant , du dialogue sur 1 ar- 
chitecture, du raisonnement sur le trait, de la no- 

* Ces deax cbaosont, d’aprts le voeu des Compagnons de 
Simes el de ceux de Bordeaux, out eld retirees de la seconds 
Edition du livre do Oompagnouage. 
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tice sur le Compagnonage , de la rencontre de deux 
frferes et des reflexions sur les grands hommes , j'ao- 
rais dd mettre des bonnes feuilles de geomdtrie, des 
rdflexions sur les hommes illustres de notre Socidte 
et nos vieilles et nos nouvelles chansons , ce qui eut 
fait revivre nos anciens pofctes et fait connaltre les 
nouveaux, dont plusieurs, dites-vous, dtaient di- 
gnes de trouver place dans cet ouvrage. Mes pays , 
vous vous trahissez , vous iaissez enfin percer le de- 
pit. Prenez done un parti digne de vous , mon livre 
est fait , on ne peut plus y revenir , mais je vous ai 
laissd tous vos materiaux , vous pouvez en faire un 
second , faites-Ie et il sera sans doute !>iea recher- 
che , bien estime generalement ; de qui ? de ceux 
peut-etre qui chantent encore sans rougir : Man - 
geons le foie de quatre Chiens Dtvorants et d’au- 
tres gentillesses de la m^me faegm. Mes pays , si vos 
godts en etaient encore 1A je serais fier de ne les 
avoir point satisfaits et de m’etre attire votre bldmc 
severe. Je suis cependant assez heureux , je recois 
quelquesdedommagements , plusieurs journaux s’in- 
teressent h mon oeuvre et m’accordent une satisfac- 
tion que je suis loin de recevoir de vous. Lisez la 
Revue du Progr&s , du 15 decembre 1839, le Cor- 
saire , du 17, le Capitole , du 23, VAmi de la Charte 
de Nantes, du 4 janvier 1840, le Censeur de Lyon y 
du 8 , l’is're Nouvelle d’Aix , du 19 , le National , du 
21 , etc , etc. , vous verrez que toutes ces feuilles ju- 
gent mon ecrit et mes intentions d’une toute autre 
mantere que vous ne le faites. Si vous pretendiez <iue 
Jes journaux ne savent ce qu’ils disent , je vous ae- 
manderai si vous avez plus de conflance en Bourgui- 
gnon laFid£lite, auteur de la chanson : la Liber ti 
riestpas une chimbre , et enNANTAis Pr6t a Bieic 
Faire , auteur de la chanson Compagnons unissons 
nos voix : vous r^pondrez sans doute oui. Eh bien! 
ces deux Compagnons m’ont adressl chacun une let— 
tre. Voici comment s’exprime le premier : « Comme 
vous , mon cher pays , ravais con$u , dtant Compa- 
gnon, le projet dime reforme , ou plutdt d'un rap- 
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prochement ndcessaire k toutes les Soci£t£sdeCom~ 
pagnonage ; mais etant encore jeune lorsque je quittai 
la Socidte, je n’ai pu avoir que la pens^e de l’oeuvre 
qui paratt vous occuper tout entier ; c’est k vous 
qu’il appartient de aonner, par des chants m&o- 
dieux, et par des historiettes int^ressantes , les le- 
cons de morale et de tolerance dont tant de Com— 
pagnons ont besoin , etc. » Voici comment me parle 
le second : « La tAche que vous vous imposez est 
grande et p&aible ; vous parlez a des hommes qui , 
souvent, n’^coutent gufcre la voix de la raison, et 
seront peut-etre m^connaissants des soins que vous 
prenez pour leur donner un plan de vie plus doux 
et plus judicieux que celui qu’ils ont suivi jusqu’& ce 
jour ; mais votre tAche n’en sera pas moins glorieuse- 
et je pourrais dire avec un grand homme : II est 
grand, il est beau de faire des ingrats, etc . » Que 
pensez-vous , mes pqys , des paroles de notre vieux 
Nantais , de cet homme que nous devons tous admi- 
rer ? Ne dirait-on pas qu’il connaissait vos intentions 
d’avance? qu’il prevovait ce que vous deviez faire?' 
J’ai re$u des lettres des Compagnons du Devoir, ils 
se plaignent un peu, mais au moins ils sont polis, ils 
approuvent m6me le fond de mon oiivrage et recon* 
naissent la bonte de mes intentions. Est-ce que les 
Compagnons du Devoir seraient plus avancds en rai- 
son que ceux du Devoir de Liberte? Je ne le crois 

S as, car nos Compagnons des villes de Lyon, de 
lontpellier , de Tours , etc. , etc, , m’ont feiicite 
sur mon ouvrage ; je pense m6me que les Compa- 
gnons de Bordeaux sont moins en arrifere que leur 
lettre pourrait le faire supposer; cette lettre est 
moins l’oBuvre de la Societe que quelque rancune , et 

voici comment j’expliquerai ce que j’avance : P , 

votre secretaire , etait secretaire k Marseille quand 

L m’envova de cette ville son manuscrit. La 

lettre k laquelle je reponds et le manuscrit en ques- 
tion , sont ecrits avec la meme plume , je reconnais 

recriture ; ainsi , P a ecrit votre lettre , il avait 

ecrit precedemment le manuscrit , il s’etait joint k 
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L pour me Fenvoyer , car il avait pleioe cot- 

fiance en cette oeuvre. Puis ft a vu que je n’dtais pas | 
prdciSdment de son goftl; oh! alors son amour-pro- 
pre s’est irritd , il a rdvd vengeance , il a coospird 
sourdement , et 1’explosion s’est faite par cette ter- 
rible lettre qui devait me terrasser et me faire de- 
mander ^r$ce ; non , il n’a pas toute la puissance 
qu’il croit avoir; j’ai monin sa lettre aux Compfr- 
fnoos de Paris , ils s’en sont indignds ; quant a moi, 
j’en ai ri , car je la trouve trfes-plaisante , tant p tr 
sa pretention que par sa pauvretd *. Quand je ferai 
une seconde daition du Livre du Compognonage je 
1’inserrerai dedans afin que l’on puisse juger et de 
1’ esprit de la lettre et de l’intention de son auteur. 

Les Compagnons de Toulouse, m’apprenez-vous , 
n’ont point aistribud les volumes ; mais les Gompao 
gnons des autres villes les ont distribuds, et j*ai re$u 
de divers cdtds des lettres qui hdhorent ceux qui les 
ont dcrites et ceux qui les ont approuvdes; ceux-la 
m’ont compris. 

Et vous , Compagnons de Bordeaux , vous ne me 
comprendriez pas? vous me reprocheriez d'avoir 
parle saus colcre des forgerons , des mardchaux, 
des charpentiers , etc., etc.; mais les ouvriers qni 
exercent ces dtats ne sont-ils pas des homines cootme 
nous ? Mais les combats que nous nous livrons trap 
sou vent et sans raison ne nous sout-ils pas funestes 
h tous ? et si nous pouvons contribuer & les faire 
oublier et & uous mettre d’accord avec Fopinion pu- 
blique, pourquoi ne le ferions-nous pas? Mettes, 
mes pays , la prdvention de c6td ; relisez mon Ihrve 

1 Cclui qoe je mets en came iei ne fnl , dit-on , qne rdcft* 
de beanconp de volx, et par consequent bien moins itpwki- 
slbte qne je ne Pavais cm. Je fns done tr*s-rigonraix 1 tam 
egard ; mail jVtais atiaqud tdr mon terrain, attaqod 4e pH- 
sirtrs en mtme temps, et je pns , eehaaffd, alert par la 
latte, en repoassant det attaqnes, mettre guetqoefoH le pM 
sar le terrain d*autrni. SI noas sommes, de part et d’aotra, 
torabds dans des extremes, eeia nous engager! a tYvcafr 4 
refldebir davantage et k mienx mesnrer not coopt. 
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attic I’esprit ddgagti de tdute matfvSise influence, 
vous finirez par me rendre justice , yous aimerez 
peu k peu ce qui vousa choquds d’abord, et vous di- 
rez ensuite : « Avignonais est notre ami ; il ne ntrns 
a 'point' vantds, mate il mute a servi; il n’a point 
dtinigrti les autres socidi4s , Dials 11' a elevtila ndtre 
efl‘la placant k lattite de Unites dabs la yoie du pfo- 
grtis et de la civilisation , » et yous serez fiers de ce 
qae i f ai fait et de la part que yous y aurez prise. Je 
le repete, relisez mon livre avec attention et impar- 
tiality , et yous comprendrez que j’ai servi une bien 
grande cause. 

J’ai cru devoir vous ticrire cette trop longue lettre : 
Itf vdtre, quoique dtipassant de beaucoup les bornes 
d’une juste- critique, ne m*a point indisposd contre 
vous, je pense que celle-ci ne vous indisposera pas 
contre moi: 

Recevez etc* 

’ PfcAnibuititf (Avignobais la Vertii). 


Cette repoose aux Compagnons de Bordeaux 
fttt vae, approavde et sign£e des Corapagnons 
df Pdfis* mes confreres, <jui pouf la plupart 
nfappuyatent en cettfe aff&ire;je parlerai plus 
loin ati ses suites. 

Je requs dans ces entrefaifes une lettre de 
IT. Moreau, ouvrier serrurier, qui avait deja 
pnbliti dans le journal V Intelligence quelques 
articles des plus dnergiques contre le Comp*- 
giftn'ajge , et oil les COmpagflons du Devoid 
ctstiAat sUrtotrt durenrent trails. LeTdurangeau 
a Aspitant, il est maintenadt membrc de 
la Society de TUnioil. Si Pauteur du Livre du 
Cpfopagfumage avait etd enfant de maitre 
Jacques , Moreau aurait attaque les enfants de 
maitre Jacques; dans le cas contraire, il attaque 
les enfants de Salomon; 
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Moreau voulait faire la critique du Livre di t 
Compagnonage . et il l’a faite dans une lettre 
qu’il m y a adressee. Cette lettre, quoique trfes- 
longue, sera reproduite ici presque dans son 
entier, me reservant de placer des notes-r6- 
ponses au bas de la plupart des pages. Les Com- 
pagnons sauront qirils ont des adversaires re- 
doutables et fort exigeants , et qu’au besoin jc 
me fais leur d4fenseur. 


Lettre de Moreau, ouvrier serrurier, d 
V Auteur. 

Auxerre, le 8 man 1840. 

Monsieur , 

Un de vos collogues , ami du progrbs, de vous et 
de moi , m’a procure le plaisir de vous lire ; je dis 
plaisir sans cependantOtre satisfait de votre ouvrage 
qui a pour titre : le Livre du Compagnonage, 
mais parce que nous sommes toujours fiers d’avoir 
parmi nous autres ouvriers , des hommes qui, malgr£ 
le monopole de l’dducation , parviennent a faire res- 
sortir leurs talents comme vous venez de le faire. 

H est facile k voir dans votre livre que vous 4te$ 
g4ni ; vous ne parlez pas comme vous pensez , 1st 
raison en est assez simple ; vous ne pouviez pas dire 
tout d’un coup k ceux qui paient votre livre : « Votre 
« institution est mauvaise , parce qu’elle ddtruit 14- 
<c galitd prescrite par la nature , parce qu’elle est 
« pleine d’abus , de mystere et d’orgueil ; il faut U 
« ddtruire de fonden comble, car le Compagnonage 
« est condamnd par l’opinion publique. » En tenant 
un tel langage on vous appellerait traitre , rendgat 
et transfuge; vous n’auriez plus de souseripteurs, 
mais seulement des ennemis \ 

1 Voat voyez , dites-vous , qae je sals gini, qoe je ne dU pst 
loot ce qae je peine, par la raison qne je ne poavaif pas le d Ire 
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Tout en vous reconnaissant beaucoup dc talent, 
vous me permettrez cependant de passer rapide- 
ment votre livre en revue et d’y combattre le Com- 
pagnonage. 

J’ouvre votre livre et je vois une lettre tres-bien 
dictde , ou vous faites comprendre aux Gompagnons 
qu’il est de leur devoir de s'instruire les uns les au- 
tres. Moi , je tiens ce langage h tous les ouvriers 
sans distinction \ 

Votre premiere note n’offre pas le m6me avan- 
tage , vous voulez excuser les surnoms des Compa- 
gnons , tels que le D£cid4 , le Solide , Sans Remission, 
etc., par les ridicules surnoms des rois de France. 
Vous savez bien que tous ces surnoms ont M donnds 

S ar de vils courtisans et de laches adulateurs ; vous , 
omme de progrbs , bon ddmocrate , vous ne seriez 
pas logique en prenant pour modules des rois , tels 
que les Clovis, Louis XI, Charles IX, Louis XIV, Louis 
XV, etc., etc. 11s avaient tous des surnoms aussi ri- 
dicules que beaucoup de Compagnons : avec de tels 
exemples vous ne ferez pas des hommes sages et ver- 
tueux *. 

Je vois des chansons qui me paraissent tres-bien 
tantqu’a la po^sie ; mais point de Donne pensde : vous 
faites de Salomon un modele de sagesse et de vertu ; 
vous en faites un Dieu 5 ; nous verrons plus loin ce 
qu’il sera. 

tans indisposer ie Cornpagnonage et sans le sonlever en masse 
centre moi. Puisqae vous voyez que je ne pouvais pas pousser 

E lusavant sans un grand danger, lout devait se borner la. Ainsi, 
i critique que vous m'adressez porte absolnmeot a faux; j’a- 
joulerai encore que je n’ecris pas dans le but unique d’avoir 
des souscripleurs, comme vous affeclez de le croire, mais dans 
celui de faire des prostyles. 

1 Si vous diles vrai, je vous en fe'licile sincferernent. 

* Lisez mieux la note qui se trouve au bas de la page 9 
(12 de cette edition ) vous reviendrez je crois sur voire juge- 
ment; il me para it injuste. 

* Cela est vrai. Si cependant vous les comparez aux chan- 
sons barbares que je voulais faire tomber , vous comprendre* 
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Vote* u*e,trfe$-bonp8 note : « etj'coirepr^iidole 
tour do Franco. » Vousidoauez de bons conseils an* 
jeunes Afftyds; c’est jnalbeureux qu’ils ne serventA 
rien , car l’idde du Compagnonage et du plafeir ab- 
sorbe toutes leurspensees; il est trop tara pour leur 
fabre apprendre le dessin , et trop t6t pour leur en fakfr^ 
sentir la ndcessitd *. 

Une note au sujet du mot Gavot vous fait tomber 
dans la contradiction , car vous vous f&ehez contrece 
pauvre innocent de Con$titiUionnel> paroe au'il vous 
a qualifies de simples Gavots, .c’est-A-dire dWvriers' 
non initids ; auriez-vous la pretention d’etre de dou i~ 
bits Gavots ou d’dtre plus que les ouvriere non ini» 
tide * , en ce cas vo js ne seriez plus ddmocrate. 

Jesauteet j’arrive al’abrdg^ de la vie de Salomon 
dit le Sage ; vous dites : « II fut sacrd du vivant do 
David son pfere , et lorsque la mort de ce prince lui 
eut laiss&le pouvoir souveraiu, il ddbuta par se dd* 
barrasser d’Adonias son propre frere , dont un part!* 
nombreux avait soutenu les pretentions au trOne , 
etc. » VoilA, j’espere, un beau ddbut de sages&e et do 
vertu. 

Vous ne croyez pas , j’espbre , A cette vislondu Sei- 
gneur qui lui dit : c Je vous accorderai tout ce quo* 
vous me deinanderez , etc. » 

Vous conviendrez que cette sagesse, avec Iaquelle 
il reconnut entre deux femmes la veritable mbro^ 

alert cp’eMes rtalent un progrei. Voyez les prenltres pages do 
Pint rod net ion oil ma pensee a ce sojet pent se faire com- 
prendre. 

1 II y a da vral dans cc qne vons dites; ll y a de Pexagdra- 
tion aussi ; car les hommes que vons allaqnez soul encore cent 
qnl s’instruisent leplussurle dewin; mais en serall-il aolre- 
ment, d& qne vons admeitez les conseils qne je donne comme 
bons, vous ne devriez pas me burner de les avoir doones. 

* je ne jone ni snr les mots ni sur les chose*, et je sals que 
jene snlsni pins ni moins qu’un antre ouvrier Je crols mints* 
moins qn’il esl bon de meltrc & leur place cenx qui veuleot 
fa^re les docteurs et expliquer aux aulres ee qu’ils ne con- 
prannent pas eux-mfimes. 
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, itfest tout simpfement qcfuffpeu de'prd- 
deBced’esprit. 


Je continue votre recit:« Il se livra au senstta- 
leme oriental ; il etit jusqu’& sept cents femmes et 
jtrois cents concubines, etc. » Nous dtions bien loin 
‘de WgaKtd, ear il n’y avait pas assurdment mille 
'femmes pour chaque homme ; un grand nombre sans 
deute n’en avaient pas du tout et etaient dans le plus 
cruel esclavage , et on 06e appeler cela de lasagesse 
-et de la yertu *. 


Votre narration sur les deux frfcres est bien, votre 
conference a beaucoup de bon; mais toujours ce 
•maudit systfeme : restons chacun dans notre Hevoir 
et vivons tous en freres, car nous sommes tous dgaux. 

1 Je snis loin d’approuver et de vonloir la continuation de 
toot ce qui est manvats : je sens que tout les hommes a p portent 
en naissant des droits egaux et quails devraienl tous vivre heu- 
renx, car la lerre est grande et belle : rien n’y manque. Mats 
nous n*avons pas A parler eu ce moment de ce que nous vou- 
lons, mais de ce qm est el de ce qui a die. 

Qoand on vent blen jnger des choses, il fsnt tenir compte 
des temps, des lleqx, des maeurs et des conditions. Salomon 
vivail il y a trois mille ans, dans les pays d’Asie, et il elait 
rol. 11 derail natnrellemenl 6tre absolu, aimer le luxe et pos- 
sdder an vasle seraii ; i I dtait en cela ce que sont encore de not 
4*ars let soUrerains des mfmes contrees. Si M Moreau etait ne 
d*on sultan; t'il avail eld appele a le remplacer au ponvoirsn- 
prtroe, en acceptanl le tr6ne aurait-ll refuse le seraii? Aural t- 
ll toot changd, tout transforme dans son empire? (Test ce qoe 
■boos ne savons pas, et en snpposant qu’ll en anralt en la vo- 
lontd, en anralt- il en la pnissance? (Test ce que nous ue savons 
'encore pas. Je le rdp&le, pour bien juger les pertonnages de 
•l’hittoire, il faut se transporter en esprit dans les Ages et dans 
les lienx on its vdeorent; it fant tenir compte de loot. 

Je crois done qne les sonverains , qni tanl de sldcles aprAs 
leors r&gnea fivent encore dans la mdmoire des penples, ne 
forent pas des hommes vulgaires, et j’ai poor eux te respect 
qae je dois avo r j mais qo’on le saehe, je ne reconnais a ancon 
homme, de nos pays el des temps oil sons sommes, le droit de 
les parodier. De nonvelles idees sont dcloses , et je me dispense 
d’en dire davantage A ce snjel : me conprc&draqni voodra. 
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Pourrons-nous vivre en frfcres tant que nous serons 
divisds par diffdrents Compagnonages, par difftren- 
tes croyances, par castes et decorations ? Non. II y 
aura toujours rival itis , jalousie , concurrence et 
luttes sanglantes tant qu’il y aura des distinctions, 
des mystfcres et des prerogatives. Vous reconnaissez 
regal ite d’un Compagnon a un marquis ; d’un pauvre k 
un riche , et vous ne voulez pas reconnaitre celle d’tm 
Affilie k un Compagnon : nous la reconnaissons , me 
rdpondrez-vous bien vite , puisqu’ils sont admis k la 
taule des Compagnons , et k payer les frais aveceux. 
Bien ; mais leur permettez-vous de porter des Cannes 
et des couleurs 1 ? Non. Leur rendez-vous compte des 
correspondances? Non. Leur dites-vous ce que vous 
voulez fairede l’argent que vous leur faites verser 1 ? 

1 Permet-on an soldat dn centre de porter l’dpaulette et le 
sabre du grenadier ou du voltigeur? Perraet-on a ces deroirn 
de porter Pepanlette d’or ou <f argent et I’epee de 1‘officier? 
Non; et pourquoi ? Une hidrarchie est etablie dans rarmee,M 
on ne peut s’elever que de grade en grade. Une hierarcbie, 
mais plus iusle, en ce que les ouvriers possedant tons a pea 
prds la rndme fortune, recevant tous la mdme education , oot 
lous la chance de passer par tous ies ordres et par tous les em- 
plois, est etablie aussi dans le Compngnonage. Est-ce an bien? 
Est-ce un raal? Serait-il mieux regi sans cela? Aurail-il mdflM 
pu se couserver a travers tant de revolutions et de decombres? 
Je laisse a rdpondre la-dessus. 

* Qnant a l’argent, je vous renvois & la premiere partis 
de cet ouvrage . on je me suis dicl are , il y a deja long-temps, 
en faveur des rdformes utiles; mais il ne faul pas eroire peer 
cela qne les Compagnons aient quelques profits a relirer d« 
tears emploiset soient k la charge des non -Compagnons. 
oceupe, k Lyon , pendant sept mots, la premiere charge de m 
Sociele; j’elais jeune, aclif, devoud; je fis tout ce qne jepos 
poor ells; et je dus ponrlaol, durant on a pres ce rdgne limi- 
td,faire venirde chez mes parents, en diverges reprises, bo 
total de 320 francs, avec celaje pns agir, puis me liquider co- 
vers lout le monde ; sans cela jdtais clout dans Lyon pour bid 
long-temps. Voila done qnels furent mes bdnefices, et je pois 
affirmer qne beaucoup de ceax qui m’ont precede on snivi daos 
cetle charge n’ont pas die pins heureux qne moi; plosiesrs 
od me, a cause de leurs delles, se soul marids dans la ville oh 
ils les avaieut contracted. Celui qui se retire avec hounev * 
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Non , toujours non. Alors oil estydonc la liberty, et 
I’lgaiitd si bien reconnue par yous ? 


Le jour de la fAte patronale, les Aspirants la font 
s’ils veulent ; les Affilids, au contraire , sont forces de 
la faireoude payer moiti£ des frais ! . Ils ontl’honneur, 
il est vrai , d’etre admis & un bout de la table des 
Compa^nons *; mais A la promenade ils sont comme 
les Aspirants, toujours de Yarrttre-garde . 


S’il y a un peu moms de dispute dans votre Soci^td 
que dans celle des Ddvorants , il faut en attribuer la 
cause A votre institution despotique et A la grande 
facility avec laquelle vous recevez vos Compa- 
gnons 5 , ce qui vous donne en m6me temps plus de 
voix et plus ae force pour soutenir vos privileges. 

Je pourrais vous reprocher de n’avoir pas assez 

la premiere charge de ma Socidtd, rnerite yraiment reslime de 
tons les Compaguous et de tous les Affilids, et on peui le croire 
quand je Pavance. Si je demaudc qne les Socidtds eoient admi- 
nislrees au grand jour, c’est pour delruire d’injustes soup$ons 
qui trop sonvent planent sur des Compaguons qui, loin de bd- 
neficier, foul de constants sacrifices. C’est aussi pour rendre les 
fripons impossible, car ceux-ci p&ent sur tout le monde, et on 
n’a jamais trop d’yeux pour les surveiller, et jamais trop de 
bras pour les jeter a la porte. 

1 A moins que des raisons Idgitimes ne puissent les en dis- 
penser : un homme qni a manque d’ouvrage ou a ete malade, 
n’est conlraint a aucuns frais. 

* Je n’ai pas & discnter pour prouver le contraire de ce que 
vous dites : tous les Affilies peuvent ici apprecier le manque 
de verild de vos paroles, et je peux les avertir que vous n’dtes 
presque jamais plus exact et plus vrai dans vos accusations. 
Qnand ou altaque des adversaires, il faudrait, pour toucher et 
convaincre, attaquer avec bonne foi el non avec passion. 

8 Une institution despotique ne donne pas les litres et les 
privileges & tous ceux qui les demandeut, autrement, ellene 
sera it plus une institution despotique, mais un droll commun. 
S’il ne fallait seulemeut a tout homme qu’un an de uoviciat 
pour devenir electeur, on n’aurait plus besoin de faire des pe- 
titions, nous le serioos tous de droit l’annde prochaine : nous 
attendrions. 
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parte de la Soctetd de I’Union » ; vous ne.donnexpas 
une seule chanson, de cette Socidtd; alors on poovtiit 
dire que vous Gtes partial. 


Vous ditesquel’ordreet lapaixneregnentpasdaBS 
la Socidtd de PUnion. Qui vous Fa dit? En avez-vous 
des preuves*? Y a-t-il euun schisme chez eux? Je 
crois pouvoir assurer que non, et qu’ils sontdtroite- 
ment unis. 


Dans voire conference vous avez bien dvitd de faire 
parler un socUtaire de l 9 Union , vous aviez sans 
doutepeur que sa cause triomphe 5 : aussi tous vos 
bons conseils resteront sans fruits, car vous ne rdfor- 
mez pas les principaux abus , vous ne cherchezpa&la 
racine du mal. 

Vous trouvez qu’il faut que leshommes soient bien 
hjs pour se battre ainsi sans sujet , sans intdrdt, sans 
jpoir d’un avenir mcilleur , et pourquoi se battent- 
s? pour le Compagnonage, pour des Cannes et des 
jouleurs. C’est done les Cannes et les couleurs qu’il 
faut ddtruire Bien des Compagnons diront : com- 

ment, vous voulez ddtruire le Compagnonage t et 
que deviendront les jeunes ouvriers s f il n’ya plus des 
Compagnons pour les instruire ? Je pourrai vous dire 

S u’il vaut mieux ne point frequenter de Societd que 
’en frequenter une mauvaise 4 . Regardez a Paris et 

1 Je n’avais pas beau coup & m’en occuper dans ce livre, des- 
tine k faire rentrer le vieux Compagnonage dans one voie pl» 
large. 

* Des preuves? J’en ai et en grand nombre; mais je ne vaa 
ni recri miner, ni accuser. Je serais pins henretix si je poovab 
faire en conscience i’Cloge de tout cd qui est nonvean. 

8 Figurez-vous nn membre de cette Societe' an milieu des 
Compagnons, et lenr disant : « Votre institntion est mavvaise, 
parce qu’elle est pleine d’abos, de mjrslCre et d’orgueil. llfsat 
la detruire de fond en comble, etc., etc. » Vons qui connaitfex 
Pesprit des Compagnons, jugez dn lumulte qu’il aorail proro- 
gue et du danger qn’i l anrait conru. 

4 Les Societds que vons ddteslez si fort ont ccrUinqppU 
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dans toutes Ies Titles dcartdes du tour de Franceet 
qui n'ont pas encore 6t& infectdes du Compagnonage K 

rendu de bien grands services auxtravaillsurs, en protdgeant 
Ieurs salaires el leur vie. Dans Ies pays ob elles existent, I’ou- 
viier esl mieux rdtribud que dans cenx oil elles n’existent pas : 
de pins, elles coramuuiquent a l’homme one certaine force mo- 
rale. On a rarement vu le Compagnon tradnlt en justice poor 
fait (Tiinmoratltd/on poor Infraction anx.lois de Pbonneur* 
Voos pre'Undez que ies Compagnons se battent abaolumentii 
cause des Cannes et des cpuleors. Mais est-ce poor cela qne se 
battent les nations contre ies nations, Ies habitants d’un village 
conlre cenx d'nn village volsin , ies soldats de lerre contre cenx 
de mer, les cavaliers contre les fanlasslns, el tant d’individna 
qol vont chaqne jonr s’asseoir sur les bancs des cours crimi- 
nelles? Le mal pent- i l dire dans des rubans? Mais les francs- 
masons en portent, des rubans; les consents le jour de tear ti- 
rage an sort ; les habitants des campagnes, anx fdles des jennea 
maries; les membres des socidtes cbantantes en portent anssl ; 
et si nous examinons bien , nous verrons partout les hommes 
les pins graves se parer d’inslgnes plus ou tnoins tignificatifs: 
pour cenx- la les rubans ne retoferment aucun mal. Enftn , st 
voos delruisiez les Cannes et les conleors chez les Compagnons , 
croiriez-vous avoir detrail la -cause du mal? Si vons ddtrnisiez 
leurs Societds elles- mdines, croiriez-vous avoir fait un grand 
pas en avant; que tout serail fini; que tout irail mieux? Que 
Wettriez-vons a la place de ce que vous auriez ddlruil? 11 y a 
chez les Compagnons du fanalisme; mais ne voit-on pas ail- 
leurs de 1’egoTsme, de I’indiffdrence? V comprend-on bien la 
fraternitd bnmatne? Ab ! cessez d’atlaquer tvec lant de vio- 
lence des Cannes et des coulenrs : le mal n’est pas dans ies at- 
lribnts, mais dans les boromes- 11 faut faire pendtrer dans leurt 
Idles el dans lenrs coeors la lomidre et Tamonr : an lien de lea 
ddsonir, 11 faut les onir ; il faut repandre sur enx , au lien do 
mots irritants et grossiers, des iddes nobles et f raternelles ; il 
faotnons reformer noos- mimes, et pnis nous ieformerous lea 
autres. 

1 Vous dites qne le Compagnonage n’existe pas & Paris; e’est 
one enenr : les laillenrs de pierre, les charpenliers, les tan- 
ncurs, les forgerons, les marechanx , les chamoisenrs, les cor- 
donniers, Ies boulangers, etc., elc., sont la en societe oomme 
dans les autres vilies de Devoir. Si on s’y bat moins, e’est parce 
Sin® l’air d'une capitale civilise tons les rangs de sa population. 
Les charpenliers et les boulangers se livrent bien encore quel- 
<|ues combats, mais ou a l’espoir fondd que la raison les eclai- 
**cra el qu’ils cesseront de se degrader aux yenx de cenx qui ies 
observent, soil en sonffrant, soit en ricananL 
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ftegardez , dis-je , comme tous les ouvriers fra term- 
sent pfele-mfele sans distinction de corps , et sans os* 
tentation pour le talent. Si ces jeunes ouvriers 
voyagent et entrent malheureusement dans une So- 
cietd de Compagnonage , ils deviennent ennemis i 
jnort. 


Mon but n’est pas de critiquer l’Association , m 
contraire , c’est de rdunir tous les homines , tous les 
ouvriers principalement dans un seul faisceau , dans 
une seule Socidtd; mais pour cela il faut detruire 
toutes les distinctions, les Cannes et les couleurs. 
PlusieursCompagnons s’dcrierontavec fureur : « Com- 
ment! vous voulez nous feter nos couleurs saintes, 
notre dcharpe rople et notre bouquet sacrd ? » Et 
pourquoi non , puisque vous voulez rdgalitd avec les 
marquis, et entre les pauvres et les riches! vous 
conviendrez que tout le monde ne peut pas avoir des 
couleurs , des dchqrpes , des Cannes et ties bouquets; 
c’est un attirail qui cotite au moins cent francs; en- 
suite , si tout le monde en avait , vous perdriez tout 
de mfeme vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous-mfemes *, 
quand vous fetes affiiblds et chamarrfes de rubansavec 
/ranges en or , et le bouquet monstre qui vous cache 
toute la poitrine ? II y a vraiment de quoi rire de 
pitid en voyant ce luxe effrdnd, cette vanitd, cet 
orgueil que vous dtalez le jour de vos ffetes , months 
en voitures comme de riches ndgoqiants ou proprid- 
taires , musique et tambours en tfete , exprfes pour 
vous faire regarder. Et vos bons Affilids payant, et a 
pied par derriere *. Que d’argent ddpense inutile- 

1 11 y a bien ici qaelque chose d’un pea cru , mais cela Ucat 
d la mauifere de celui qui parle; on ne doit poiut s'en form* 
liter. 

* Volia des erreurs ! Quand tons les Compagoont voot a 
voiture , ils se passeol de mostque, par la raison que le M( 
assonrdissanl des ones del r air ait rharmonie et Teffet de 
l’autre ; de plus, quand les Compagnons vont eu voiture, ee qu 
est rare, les Affilies ne vont pas a pied. 
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ment dans quelques jours, pour manger du pain et 
boire de 1’eau le reste de l’annde ! 

La Soctet^ de l’Union ne fait pas de si grandes dd- 
penses : ses membres n’ont pas , comme chez vous , 
une dcharpe et un bouquet a donner tous les six mois 
au premier Compagnon 1 ; ils n’ont pas de luxe inutile 
comme vous , par consequent , ils aepensent moins *. 
La Socidtd de 1’tJnion est meilleure parce que tousles 
ouvriers de tous les corps d’dtats peuvent se rdunir et 
fraterniser tous ensemble; par ce moyen ils sont 
mieux disposes a faire de bons citoyens et k entrer 
dans la socidtd humanitaire z . 

1 Aprfes avoir consacre pendant sit mois un temps preclenx . 
m service d’nne Soctetd, on en re^oit, pour toule recompense, 
one dcharpe el nn bouquet; on ies a, je crois, bien gagnes : 
pour ma part, je sais ce que cela coble ; mais j’ai eu I’bonneur 
4e servir mes freres, honneur dont je suis vraiment fier. 

* 11 ne fant pas etrerigorisle; il ne faut pas faire un crime 
ant Compagnons de faire une ou deux fetes par an , et de de- 
penser, a celte occasion, la somme de dix francs cbacun an 
plus, en musique et en festin. Jeone, j’ai frequenle leurs So- 
cidtes ; i’elais nn ami du travail et de I’ordre, et pourtant ces 
fetes mVtaient bien donees; elles etaient pour raoi unecourle 
halte de bonheor dans le rude sentier de la vie. Les Compa- 
gnons qnl , sans avoir eprouve de maladies ou des pertes , 
fuyaienl ces sortes de fetes de famille, etaient presque toujours 
les moins laborieux, les pins debauches, les plus egolsles et les 
plus malhfurenx sous tous les rapports. 

Vous dites que chez vous on depense moins en superfluity : 
on devrait alors y etre plus riche , et y faire une nourrilure 
meilleure et mieux reglee Mais je crains cependant bien qne 
vous ne fassiez usage ni des ebapons delicats du Maine, ni des 
vins fins de Bordeaux , et que vous ne soyez reeilement ni plus 
riches , ni plus heureux que les Compagnons que vous jelez si 
has. 

* Je sais qne les Compagnons rapportent an pays natal bien 
des prdjugw; et vous! n v y rapportezvous point de scepti- 
eisme? Etes-voos vraiment anssi parfait que vous le pretenaez? 
La haine ardente que vous manifestez contre les Compagnons 
n’esl-elie pas inspire* par une sorte de fanatisme? N’anriez- 
voos pas an pea de ce mat qne vous leur reprochez avec quel- 
que raison? Reftechissez ! II est bien difficile d'etre parfaite- 
ment juste. 
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Votre derflibre pete 2 je livv&h Vimpres&ion 
yrairaent tout ee qu-il y a de mieux , c est aussi pour 
cela que je vous tens , ear vous promettez h vos lee- 
teurs de reprendre un jour la plume; moi pour -m 
part je vous y engage de toutes mes-forces, maisje 
vous en prie en ^r4ce, ne faites plusj’&oge du €os~ 

^ opinion^publiqueles condamneet les reiette comme 
tous les mystferes de la religion catholique. Notre 
siecle est un sifecle de lumifere et d^galitd.Ecrivez 
loujours car vous en avez le talent; mais exercex 
votre lyre et votre plume comme les Rouget de lisle, 
comme les B&aoger , les Altarocbe , les Voitelin , les 
J.-J. Rousseau , les Laraennais , Louis Blanc, Lapoih 
neraye , etc. 

Unissons nos faibles voix aux voix fortes de la de- 
mocratic , marchons d’accord A la conqu&te de nos 
droits ; que tous nos efforts tandent vers umsdme but, 
celui de rdunir tous les hommes en un seul intdrdt; 
pour cela , commengons par les ouvriers , formoos 
line soci£t6 universelle pour tousles corps, composfe 
d’abord de tous les ouvriers mari^s non dtablis,de 
tous les c&ibataires s^dentaires et de tous les jeunos 
ouvriers honnfctes qui voudront se rdunir A nous. Que 
oette Soci6t4 ait pour base l’dgalitd , et pour but le 
bonheur de tous , par un mutuel secours ; que tout 
l’argent d4pos4 en caisse par les Socidtaires ne sok 
absolument que pour le soulageraent des malheu- 
®eux. 

S’ll se fait quelque banquet, que ce soit cottlsd a$- 
payment du tribut ordinaire et volontairement Dans 
cette Soci£t£, instruisons nous lesuns lesaulres sur 
nos vdri tables intdr^ts; engageons m£me quelques 
amis de l’humanttd qui ne sont pas ouvriers, A veair 
nous donner quelques lumi&res ; donnons des coo- 
cours pour exciter limitation des arts, du dessin, 
de la literature , de la morale , etc. , et des prixaa* 
iogues au travail. 

Nous pourrions aussi adknettre les apprentis & quel- 
ques stances, sans les faire payer aucun irtbut Oe 
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mit. settlement pour leipr denner les vdritables 
prtneipes de l’asseciation. Ne protons qu’un seul ser- 
njett celui de maintenir de toutes nos forces notre 
iocidte populate et de hitter sans cessc centre la 
tyrannie et l’oppression. En faisant ceci et nous pla- 
int sous la protection des journaux ddmocratiques, 
nous serons-dignesde notre sifecle etdel’avenir. 

J’ai l’honneur de vous saluer , 

Votre ddvoud compatriote , 

Moreau (ouvrier sernirter). 


Ripmse de V Auteur a M Moreau . 

Paris, 15 mars 1840. 

Monsieur, 

Je rdponds' 4 votre lettre , non pour discuter avec 
voos, malspour vous fair© savoir que je 1’ai reque; 
tfailleurs comment relever toutes les erreurs, les 
justices, les exaggerations, lesjeux de mots, les 
ioconvenances et le rigorisme qu’elle renferme? II 
feodrait pour cela beaucoup de' pages. Comme je 
n’aique des courts instants de loisir , je veux les' 
consacrer a dclairer les ouvriers de bonne foi out 
sentent le besoin et le ddsir de I’dtre, et non les dd 1 - 
penser en pure perte. 

11 faut que je vous le dise, monsieur, vous ne tenez 
compile ni de ma position , ni des difficulty de tous 
genres que j’avais 4 surmonter ; vous ne m’avez pas 
compris. Le medecin qui veut opdrer des cures diffi- 
cileset nombreuses , etudie attentivement la roaladie 
et Torganlsation de ceux qu’il veut traiter et gudrir. 
Onelle que soit d’abordson opinion a leur dgard, il ne 
leur dit pas: Tous les soinssont pour vous inutiles 9 
il vous faut mourir. Non, au lieu de les dpouvanter 
il lesrassure, les encourage toujours par de donees 
paroles et approprie les remddes 4 leur tempera- 
ment, 4 leur force , a leur mal; e’est ainsi qu il par- 
vient sonvent" 4 sonlager ses msdades , puis a les 
gudrir. 
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Les savants qui traitent le moral , comme ceux qo! 
traitent le physique de 1’homme, ont besoin d’agir 
prudemment; autrement, ils aigrissentle malau Ben 
de le dfetruire. C’est ce que fontbeaucoup de nos fecri- 
vains dfemocrates ; ils sont hardis, impetueux , mais 
peu habileset peu sages: voiI4, je crois, une des 
causes du peu de progrfes que font les masses depute 
des annfees. Les procfedfes violents ne me convienneot 
pas , vous trouverez bon que je ne m’en serve pas 
non plus. 

Maintenant s’il faut vous dire la vferitd , vous ne 
m’fetes pas tout k fait fetranger; je connaissais dfeja 
votre manifere de penser et de vous exprimer ; je vous 
ai lu dans X Intelligence, vous fetiez impferieux et peu 
veridique; vous fetes k present ce que vous fetiez 
alors ; vous , membre d’une association que vous pro- 
clamez seule bonne et digne de vie , vous fetes l*en- 
nemi acharnfe de toutes cclles qui existent k cfetfe de 
la vfetre ; vous appelez sur elles anathfeme et destruc- 
tion; vous vous dites homme de libertfe, et vous 
fetes despote ; vous vous dites homme de progrfes, et 
vous fetes intolferant; vous parlez sans cesse d*huma- 
nitfe , et vous fetes sans bienveillance pour vos sem- 
blables dfes qu’ilssont Gompagnons. Croyez-moi, si 
vous aimez vraiment les hommes , ayez quelques 
mfenagementspour eux, lors mfeme que vous attaquez 
leurs prfejugfes et leurs vices. 

Moi, membre comme vous d’une association, je 
prfeche l’amour et le rapprochement k tous les hom- 
ines; si les idfees de progrfes et de chari tfe que je rfe- 
pands peuvent germer en eux ; s ils se sentent un jour 
pousses les uns vers les autres et capables de se mfe- 
ler , de se confondre , et de ne former plus enfin 
qu’une seule et grande association , qu’ils le fassent: 
plus leur union sera intime , plus ils seront puissants 
et heureux ; c’est tout ce que je dfesire. 

Mais pour le moment, je n’ai pas cru devoir pous- 
serplusavant; je connais les hommes etje ne brusaue 
pas leur susceptibility. J ^ 

Enfin, vous ne m’approuvez pas, je ne vous approure 
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as non plus; vous pensez d’une fa<?on , moi d’une 
utre; vous Iteslibre, je le suis aussi ; agissons done 
hacun de notre cdtl et ne cherchons pas k nous im- 
oser l’un l’autre nos croyances ; nous y perdrions 
ous les deux notre temps, et comme rien n’est 
ussi cher que le temps, ll faut en perdre le moins 
ossible. 

Ne prenez pas , monsieur , ceci en mauvaise part , 
:t yeuiilez agrler , etc. 

▲GBICOL PEED1GOJER. 


M. Moreau a fait paraitre, il y a peu de jours y 
me brochure d’une trentaine de pages; M. Mo- 
eau est toujours le mime. Sa Somite est un mo- 
Ifele de perfection, toutes lesautres sont dltesta- 
>les, et pour le prouver, il les peint de couleurs 
>ien noires; puis il s’adresse aux Affilils , aux 
Aspirants, et leur dit: Vos Compagnons achfc- 
ent des Cannes et des rubans avec votre ar- 
dent, ils vous exploi tent indignement; rlvol- 
ez-vous • et mettez-vous avec les Societaires . 
—Si des Affilils, si des Aspirants se faisaient re- 
:evoir Compagnons, dans l’espoir d’avoir des 
Cannes et des rubans aux d£pens de ceux qui 
l’en portent pas encore; s’ils croyaient pouvoir 
e faire llgitimement exploiteurs, ils se trom- 
leraient singulilrement , et, pour qu’ils n’e- 
irouvent aucun mlcompte de cette sorte, je 
:rois devoir les avertir que les Cannes et les ru- 
>ans ne content qu’& ceux qui les portent, et 
[ue les Compagnons, pour tout ce qui concerne 
a Sociltl, alpensent davantage que les non- 
Compagnons. 

11 est triste de voir un homme qui se prltend 
lu progrfcs chercher , par des moyens pea 
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loyarilx, k semef partout la haine et la 
mom « La Soctete de l’Union', dH>-il. ne re* 
actable au Compagnonage que par le non cdt4. 
Chez eile; dit-il encore, tout decoule dq ce prt- 
cepte :« Ne faites pas auxautres ce que vous ne 
Toudriez pas qu’il vous fut fait », etc. Je yenais 
de parcourir cette brochure, lorsqu’on me re- 
mit le Constitutionnel ( n* du 2/ avril 1841). 
Yoici ce quei’y lus: « Le 15 de ce mois, une 
«c rixe terrible s’est engag^e a Grenoble entre 
« des gargons boulangers de la Soci&d des So- 
ft ciStaires et d’autres garqons du m&ne etat 
« de la Compagnie de la Liberty Quarante 
« Societarres, venantde faire la conduite k un 
« de leurs'camarades, renoontrerent cinq Con* 
« pagnons de la Libert, et les assaillirent sur^ 
« le-champ k coups de pierreS et de batons. Un 
« def ces derniers se rlfugja dans la boutiqqe 
« d’un Spicier; mais les Scfeietairea se prect~ 
« pitfcrenb a sa poUrsiitte, ptnttrfcrent dans le 
« domicile de Feptoier, maltraitfcrent ce com- 
« mercant qui voulait dlfondte le fugitif, et 
« portfcrent enfin cinq coups decouteau s uf la 
« tkie du malheureux Compagnon de la L»- 
« bertk Les blessures sent tellement gravel 
« qu’on d^seapfcre de le sauver. Huit des Sbd4- 
« t a ires ont &e arrCtes (Courrier de ris&re ). » 

Ainsi, on le voit, les Societairm ne sont pas 
plussagestjuelea €ompagnon$. 11 fau t chertbtr, 
par tons les moyens paeifiques dont nous pou- 
vons disposer, k les reformer les uns et les au- 
tres. La t&che est grande, et pour la reinpiir 
avec succfcs, il faut bien se garaer d’adopterU 

1 Ce doTt Clre plo'dt de la Compagnie du Det>ofr ; at ll 
a’wrtite point de boulangers de-la comptgnt* de tol&mi* 
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genre de M. Moreau, qui se plait & rforiminer. 
On a vu,dans sa lettre inslreedans ce volume, 
les attaques qu’il dirige contre le Compagno- 
nage en general, et contre moi en particulier; 
ll use dans sa brochure des m£mes proced^s , et 
il deviendrait inutile de les signaler et de faire 
line seconde edition de ce qu’on a vu. 


Seconde Lettre de Vendbme la Clef des 
Cceurs a V Auteur. 

Monsieur , 

Je vous dois des remerciements pour l’envoi que 
tous m’avez fait de votre livre que vous avez eu la 
tiontd de joindre k votre rdponse a ma lettre , car 
vous avez satisfait au dlsir que j’avais de le possd- 
<der ; fesptre vous les porter sous peu de jours, 
en me rendant k l’honneur de votre invitation. Mais 
en attendant cette premiere entrevue qui doit me 
procurer le plaisir de vous connaitre plus particulifc- 
rement, permettez-moi , monsieur , d’user de la con- 
fiance que vous semblez m’accorder , pour vous faire 
quelques observations relativement k votre notice sur 
le Compagnonage que vous auriez pu nous rendre 
plus favorable par des citations un peu plus discretes 
et plus dignes ae votre sujet; d’ailleurs, cette notice 
n’apprend rien aux Compagnons qu’ils ne connais- 
*ent , et les erreurs que vous y avez glissdes , 
tout en scandalisant les* uns, ne peu vent que servir 
<f aliment a l’ignorance des autres. 

Vous m’objecterez sans doute que lorsqu’il s’agit 
de signaler des abus , et surtout des abus de cette 
sorte , il n’est gufere possible, quelques management 
que Ton prenne 3 de ne pas depasser les bornes de la 
elrconspection ; mais je vous r^pondrai : soyons sati ' 
rique s’ii le faut, ne craignons point de blesser l’a- 
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mour-propre de ceux que nous voulons ramcner &la 
raison, lors roGme qu’ils persistent 4 s’en Eloigner; 
mais ne couvrons pas de ridicule une institution aussi 
sublime qu’est celle du Compagnonage, que la fougue 
de la jeunesse, les passions et surtout rignoranee, 
n’ont alj4 que trop avilie aux yeux du vulgaire. Car, 
monsieur, qu’en pensera-t-il du Compagnonage, rhon- 
me sensl qui lira , par exemple , votre oonduite de 
Grenoble? Ce que nous en penserions nous-mlmes si 
nous y Itions Strangers , que tout le reste dont les 
Compagnons font tant de mysteres, ne doit pas valoir 
mieux , si e’est ainsi qu’onprocfcde a Tun de sesactes 
qui doit Itre considlre comme l’un des plus slrieux ; 
or done , si eette maniere d’exclurod’une Sociltl ce- 
lui qui s’en est rendu indigne , existe rlellement quel- 
que part , n’est-ce pas le cas de nous rappelerce pro* 
verbe : que toute vlritl n’estpasbonnea dire. 

J’avoue pourtant que je suis bien loin de vous soup* 
Conner d’aucune mauvaise intention : les sentiment 
que vous manifestez dans votre rencontre des deux 
fibres m’en sont un stir garant; mais songez bien 
aussi que vous n’lcrivezpas pour des hommesqu’oaa 
retire des colleges pour leur faire apprendre un dtat; 
que bien peu vous comprendront , ou ne voudroot 
pas vous comprendre , si la bienveillance et la mode- 
ration ne dirigent votre plume. 

Quant au lecteur sense , il vous passera facilement 
ce qu’il y a de dlfectueux dans votre livre pour ne 
s’attacher qu’4 ce qu’il renferme de bon ; et compre- 
nant le but honorable que vous vous y proposes , dira 
comme moi : honneur a celui qui l’a conqu I 

Je laisse k votre jugement k supplier k Nt endue 
que j’aurais pu donner k ces observations que je 
vous prie de me pardonner en faveur de l’iatdret 
que je vous porte , car je me promets bien de vous 
seconder ebaque fois que j’aurai l’occasion de con- 
verser avec des homines sur l’importance de votre 
sujet. 

Quant k l arrangement que vous me proposez, con- 
fcernantma chanson, j’ai si bonne opinion de vous, 
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que je vous laisse entidrement le maitre d’en agir 
com me bon vous semblera. 

Recevez etc* 

Piron (Vendtime la Clef des Coeurs). 

Paris, 16 fevrler 1840. 


Reponse de V Auteur a Vendbme la Clef 
des Cceurs. 

Paris, 28 mars 1840. 

Monsieur , 

Qua n d j’ai regu votre dernidre lettre je pensais que 
vous dtiez sur le point de m’honorer d’une visite ; 
je croyais done pouvoir rdpondre de vive voix aux 
objections que vous in’adressiez ; je vois que me suis 
trompd, que vous comptez sur une rdponse derite, rd- 
ponse que je vais tacher de vous faire. 

Voici votre premiere objection : « Votre notice sur 
c le Compagnonage n’apprend rien aux Compagnons 
<* qu’ils ne connaissent ddjd , et les erreurs que vous 
« y avez glissdes, tout en scandalisant les uns, ne 
c peuvent que servir d’aliment h l’ignorance desau- 
« tres. » Reponse : pendant que je travaillais & cette 
notice , j’ai pris des renseignements de divers cdtds 
d’ou il est rdsultd que j’ai su,apres l’avoir dcrite, ce 
que je ne savais pas avant; ainsi , puisque j’ai appris 
enl’dcrivant, d’autres,j’en suis bien stir , apprenaront 
en la lisant. Quant aux erreurs que vous m’accusez 
d’y avoir glissdes, je vous invite a me les signaler. 

Deuxidme objection : « Soyonssatirique s’il le faut, 
« ne craignons pas de blesser l’amour-propre de ceux 
« que nous voulons ramener a la raison, lors mdrne 
« qu’ils persistent & s’en dloigner ; mais ne couvrons 
« pas de ridicule une institution aussi sublime qu’est 
«c celle du Compagnonage , que la fougue de la jeu- 
« nesse , les passions et surtout l’ignorance n’ont 
c ddj& que trop avilie aux yeux du vulgaire. » Rd- 
ponse : aux satires on rdpond par des satires, et les 


. y Google 



— 52 — 

questions n’avancent toujours pas; cepfendant, sans 
faire une satire , sans d^passer les bornes de la cir- 
conspeclion , j’ai froissd des amours-propres , j'ai fait 
des m^contents . L’un m’accuse de riaiculiser le Com- 
pagnonage , l’autre m’accuse d’en faire l’yioge ; celui- 
lA me reproche d’etre partial et d’avoir eu des dgards 
pour ma Society , tanais qu’une partie de celle-ci me 
reproche mon impartiality et me blAme de ne pas lui 
ytre assez favorable : que conclure de tout ceci ? qu’il 
n’dtait donny a personne de traiter un sujet si dllicat 
et de contenter de prime-abord et A fond tout le 
monde. Pourtant ces plaintes contradictoires qui se 
croisent et se choquent sont loin de m’affliger ; elles 
me sont une preuve certaine que le Compagnonage 
s’agite , et j’ai l’espoir que de cette agitation naltra 

quelque chose de profitable Relalivement A l’avi- 

lissement du Compagnonage par la fougue dela jeu- 
nesse, les passions, etc., etc., je nepense pascomme 
vous. A mon avis, le Compagnonage, est aujourd’hui 
ce qu’il dtait il y a cent ans ; il est resty constant A ses 
anciennes habitudes, il n’est change en aucune ma- 
niere ; c’est le public qui est change : le public ne voit 
plus avec les m£ mes yeux , ne juge plus avec le ro£me 
esprit. Autrefois les prAtres catholiques ordonnaient 
et c&ybraient les fytcs des Anes et des fous, cyrymo- 
nies bien singnlieres que le public trouvait sublimes: 
si on lui donnait de nos jours les mAmes f6tes il les 
trouverait ridicules. Autres temps, autres mocurs, 
'itres gotits. Le clergy , quoique irks attachd aux 
ux usages, s’est reformy sur plusieurs points; 
_ ourquoi le Compagnonage n’en ferait-il pas autant? 
pourquoi ne chercherait-il pas a se mettre d’accord 
avec son siecle et avec l’opinion publique ? qu’il y 
pense , il y va de son intyr£t. 

Troisieme objection : « Qu’en pensera-t-il du Cora- 
« pagnonage , I’homme sensy qui lira , par exemple, 
<c votreconduite de Grenoble? que tout le reste dont 
« les Compagnons font tant de mystfcres , ne doit pas 
« valoir mieux si c’est ainsi qu’on procede A Fun de 
« ses actes qui doit ytre considyr comme Fun des 
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« plus sdrieux. » Expense : 1’exemple est mal choisi ; 
loin que la conduite en question nuise au Compa- 
poiiage , elle lui fait honneur ; on voit par elle que 
les Compagnons savent rdprimer les abus et les vi- 
ces. Ce n’est peut*Gtre pas la conduite par elle-mdme 
qui vous parait mauvaise, mais la manidre de proedder 
a une chose si sdrieuse. Oui , la conduite de Grenoble 
estune chose sdrieuse, mais un enterrement Test da- 
vantage. 11 faut que je vous le dise, j’ai vu faire a Bor- 
deaux un enterrement, par un corps d’dtat que ie 
pourrais nommer ; il y avait dans cette edrdmonie 
des choses bien singulieres; si j’en avais donnd la 
description dans mon livre j’aurais provoqud d’abord 
des dclats de rire , ensuite , l’indignation. Ainsi ce 

3 ue des Compagnons font en plein vent, sans crainte 
u public , il ne faudrait pas le donner par dcrit a ce 
mdme public. Pourquoicela? S’il ne faut pas dire de 
certaines choses quand tout le monde vous dcoute , 
il faut encore moins les faire quand tout le monde 
vous regarde. 

Quatribme objection : « Songez bien aussi que vous 
« n’dcrivez pas pour des hommes qu’on a retires des 
* colleges pour leur faire apprendreundtat; que bien 
« peu vous comprendront , ou ne voudront pas vous 
« comprendre, etc., etc. » Rdponse : n’ayant moi- 
mdme jamais mis les pieds dans les colleges , je ne 
peux dcrire pour des colldgiens ; il ne faut , je crois , 
pour me comprendre , que du simple bon sens. Quant 
a ceux qui ne le voudront pas , je ne peux que les 
plaindre... Malheur k ceux qui repoussent toute rd- 
forme , toute amelioration : le peuple qui avance 
toujours dans la voie du progrfes et de la civilisation 
ne les entend , ne les comprend plus , et quand on 
n’est plus compris du peuple on a une existence bien 
chdtive et bien fragile. Le Compagnonage se compro- 
met de gaitd de coeur , aux yeux du peuple ; il dtale 
frdquemment avec complaisance, et, qui plus est, 
avec orgueil , tout ce qu’il a de mauvais en lui ; il 
n’est eonnu que sous un mauvais jour. De 1& cette 
reprobation qui s’ d tend et l’enveloppe de plus en plus ; 
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de Hi ces articles de journaux provoquant des lofede 
proscription; de Ik tant de Compagnons n’osant eux- 
m6mes plus avouer ce qu’ils sont. Oui , on le con- 
naissait, le Compagnonage , mais sous son mauvais 
c6t6 seulement; j’al voulu le montrer sur toutes $e$ 
faces. A-t-il perdu k cela ? Non. Car des hommes qul, 
par la parole ou par leurs Merits , le condamnaient 
radicalement , le jugent k present d’une manifere 
plus douce et plus favorable. Je l’ai servi, le Compa- 
gnonage ; il doit continuer k se servir lui-m^me ; u le 
peut. II est le maitre de sa destinde ; il peut rester en 
arrifcre, il peut avancer, ilpeutse perdre, il peutse 
sauver; je {’engage k avancer, A se faire comprendre 
et k se sauver. 

Vous promettez , monsieur , de me seconder dans 
l’oeuvre que j’ai entreprise : le concours d’un homme 
tel que vous n’estpas a d^daigner. Unissons done nos 
efforts et travaillons avec perseverance k eclairernos 
camarades ; nous finirons , je vous I’assure , par ob- 
tenir d’heureux resultats. 

Je termine ma lettre par une demande : vous m’a- 
viez envoye un cahier de vos chansons que je mon- 
trais a tous mes confreres , et cela pour leur prouver 
que ebaque Societe a ses pofetes. Ce cahier , auquel 
ie tenais tant, je l’ai perau. Je vous prie davoirU 
bonte de m’en faire tenir un second. 

Rien de plus k vous dire pour le moment qui puisse 
fixer votre attention. 

^ ’ Perbiguibr (Avignonais la Vertu). 


Trois jours aprfes l’envoie de cette lettre, je 
recus la visile de VendAme la Clef des Cceurs; 
il me dit: « Vous avez entrepris I A une oeuvre 
« bten grande et bten pAnibie; il vous failait, 
« pour oser Pentreprendre, beaucoup de con- 
c rage; j’aurais reculA devant une telle mission. 
« Maintenant je vous engage k continuer, k m 
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« vous tesser jamais. Je ferai tout ce qui d£pen- 
« dra de moi pour vous seconder. » Nous cau- 
sdmes long-temps ensemble, et nous nous s6- 
pardmes lies d’amiti6 et d’intentions. 

Le 16 mars je requs une seconds lettre de mes 
confreres de Bordeaux. Leur premiere 6tait fort 
donee auprfcs de celle-ci , oil les mots de sp6cu- 
Meur ; etc.,m’etaient prodigues. Je vis parelle, 
j’appris encore d’autre part , qu’on cherchait 4 
exciter contre moi les prejuges et les mauvaises 
passions. Des lettres anonymes et d’autres let— 
tres partaient de Paris et d’ailleurs , se r6pan- 
daient dans toutes les villes et me pr&entaient 
sous un jour detestable. Je recevais souvent des 
objections, des questions, etc.,et quelquefois 
des insultes ignobles. Je vis qu’il etait temps 
de m’adresser k tous mes confreres pour parer 
les coups que l’on me portait, et leur faire con- 
nattre fa verite et le but de mes efforts. 


Lettre de V AuteUr aux Compactions dtt 
tour de France , ses confreres. 

Pearls, 16 mai 1640. 

Mes chers pays , 

Je vous envois trois lettres 1 ii la fois , et dans la 
ntme feuille ; ie vous invite & les lire avec soin et & 
r&Jechir, car la demarche que je fais en ce jour 
n’est pas sans gravity. Je vous rappellerai que j’ai 
fait tout ce qui ddpendait de moi pour la prospdritS 

1 J’avais jplnl k cctte leltre tea copies des lettres que j'avais 
item de Bourguigoou la Fiddlite et de Nantais Prdt a Bled 
Faire. voulais mootrer que j’avais Tapprobatioa et l’apput 
des COttpagnoDs les plus estimates. 
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et pour Thonneur de noire Socidtd ; on me dit ce- 
pendant qu’il s’en faut de beaucoup qu’elle soit re- 
connaissante. On me dit que le blAme , que les re- 
proches, que des accusations nombreuses tombent 
sur moi. 

Est-il vrai que Ton me reproche d’avoir trop peu 
fait des chansons nouvelles? Mais lorsque les vules 
du tour recurent mon premier, puis mon deuxifeme 
cahier, un trfcs-petit nombre d’entre ellesprit la peine 
de me r^ponare. Eh ! peut-on chanter toujour* 
quand ceux pour qui on chante semblent ne point 
prater l’oreille , et ne donnent aucun signe direct 
de satisfaction ? 

Est-il vrai que Ton m’accuse d’avoir dit trop de 
choses sur notre Socidtd? Mais en ai-je dit une settle 
que tous les Affiles ne sachent ? et pourtant les A ift- 
lids sont libres de changer <fe Socidte quand bon leur 
semble, et peuvent dire tout ce qu’ils savent sans se 
compromettre. 

Est-il vrai que l’on me blAme d’avoir parld du bal- 
daquin des charpentiers , et de n’avoir rien dit de 
celui de mais le premier de ces ouvrages je 1'ai 
vu, le second je ne l’ai pas vu, etpuis ignore-t-on... 

' Est-il vrai que l’on me reproche d’etre trop im- 
partial, de n'gtre pas assez rigoureux envers les 
Devoirants? Mais les satires engendrent les satires. 
Ensuite, pensez combien un livre satirique, sigfrd, 
approuvd de toute la Socidtd , pouvait nous nuire 
aux yeux de la justice quand survient un procfes, 
et aux yeux de tous les nommes de bien dans tous 
les temps. De plus, quelle confiancepourrait-on avoir 
dans ma parole si je prodiguais l’^loge d’un cOld et 
l’insulte de l’autre ? 11 faut 6tre juste si l’on vent 
Atre cru. 

Est-il vrai que 1’on me bl&me d’avoir rangd des 
charpentiers parmi les enfants de Salomon ? Mais les 
Devoirants en gdndral repoussent les cordonniers et 
les boulangers : ce qui ne nous empgche pas de 
compter ces derniers parmi les enfants de maitre 
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Jacques. Quand nous nous obstinerions k nier les 
cbarpentiers de Liberty , on ne verrait pas moius 
qu’ilsexistent sous le titre d’cnfants de Salomon. J’ai 
dit nlanmoins que nous n’avions point de rapports 
avec eux. 

Est-il vrai que Ton me bldme d’avoir intercald 
dans mon livre la chanson Gavot abominable? Mais 
cette chanson Itait connue dans les villes et dans les 
campagnes , et faisait croire que les Gavots Itaient 
desespeces de monstres. Ceux qui la liront dans mon 
livre sauront l’apprlcier a sa juste valeur. 

Est-il vrai que l’on me blame de ce que je n’ai 
pas renferml mon ouvrage dans notre Sociltl sett- 
lement? Mais si mes idles, si mes principes ne sont 
r^pandus, s’ils ne pln&trent de toutes parts chez les 
Devoirants, ceux-ci ne pourront en profiler, ils 
continueront k nous attaquer, il faudra nous dlfen- 
dre et la guerre durera tou jours. Dans le cas con* 
traire, mes dlsirs se rlaliseront et chacun pourra un 
jour voyager sans crainte et sans dangers. Le tour 
de France ne sera plus un vaste guet-a-pens, mais 
une belle promenade ou la jeunesse ira s’mstruire et 
se rljouir. 

Les critiques que je viens de citer et auxquelles 
j’ai rlpondu n’ont certainement rien debien flatteur; 
mais voici la seule chose qui me blesse rlellement : 
onm’accuse d’avoir splcull, d’avoir exploits la So* 
cidtl; cela estpar trop fort et trop injuste. Or, sa* 
chez done comment j’ai splcull : 

En 1834, trente-trois Gompagnons de Paris sous- 
crivirent pour deux francs chacun. Je fis tirer cinq 
cents exemplaires d’un premier cahier , j’en donnal 
une partie aux souscripteurs, le restant fut envoyl 
gratis a toutes les villes du tour de France. 11 est vrai 
qu’i cette Ipoque la ville de Beziers et celle de Tou- 
louse m’envoy brent l’une quinze francs et l’autre dix. 
Mais je n’en fus pas moins de douze francs du mien, 
et de mon temps perdu qui valait k lui seul beaucoup 
phis que toute la sousenption. 

En 1836, soixante-un Gompagnons souscrivirent 


tized by Google 



— 58 — 

*ux mottoes conditions. Je fls tirer treize cents exeat* 
plaires d’un second cahier, qui, comme les premiers, 
ftirent distribuds aux souscripteurs ou envoyds aux 
Vines du tour gratis, et franc de port. Je ferai remar- 
quer que les souscripteurs ne paient jamais tous; que 
setil je faisals tout et supportais tous les frais de cor 
respondance et autres rrais : j’en fus cette fois de 
trente francs du mien et de mon temps perdu. Et 
combien en perd-on , de temps , pour faire de telles 
ohoses dans une ville comme Paris, oil notre Socidtd 
n’existe pour ainsi dire pas , ou tous ses membres 
soot isolds et agissent individuellement. Non, on n’a 
jamais compris toutes les peines que je me donnais, 
et cela sans intdrdt; car je n’ai jamais voulu vendre 
un seul cahier et retirer la momdre pifece de mon- 
naie , j’aimais mieux tout donner. 

Tant de sacrifices et si peu de reconnaissance ne 
m’avaientp intrebutd; je crus, cette fbis, pouvoir 
sdrvir en mdme temps et ma Socidtd et la cause sainte 
de l’humanitd ; je reunis mes deux cahiers auxquels 
j’ajoutai des chansons et des notes morales puis des 
figures de gdomdtrie , un dialogue sur Tarchitecture, 
et un raisonnement sur le trait, tout cela pour ins- 
pirer le goOt du dessin ; puis une notice sur le Com- 
pagnonage ou notre Socidtd se distingue par son or- 
ganisation supdrieure ; puis enfin la rencontre de 
deux frfcres, partie morale et raisonnde qui contri- 
buera sans doute k rdtablir la paix sur le tour de 
France. Quinze villes me fournissent quatre cent 
vingt souscripteurs h deux francs, dont chacun re- 
cevra deux exemplaires de l’ouvrage. Mais comme 
une cinquantaine de ces souscripteurs n’ont encore 
rien ddboursd comme la plupart des villes n’ont 
point affranchi leurs lettre9, ou ont rognd le montant 
de leurs souscriptions pour en payer le port, il en r6- 

1 Depuis que cette lettre a die envoyde, beaneonp d'eotre es 
ctoquante nront paye, et si une ville m’a neglige, la fault ca 
est a un fripon qui I’a trompde, et dodt la Socidtd de edit 
merae ville a fait justice en le fletrhsaut. 
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suite erne je n’ai gudre touchd que sept cents francs. 
J’ai fait imprimer ce livrequinedevait avoir, d’aprds 
ma promesse, que cent cinquante pages, et il en a 
deux cent cinquante-deux ; de plus, cinq planches 
que je n’avais pas promises , et une couverture im- 
primde. Puis, je l’envois aux villes, et j’envois des 
volumes au-dela du nombre convenu. Je recois tou- 
jours moins qu’il ne m’est dd, et je donne toujours 
plus que je ne dois : pauvre calcul ! Enfin les ddchets, 
les correspondences, les frais d’emballage, de com- 
mission, etc., etc., compromettent mes intdrdts. 
Aprds tant de soucis, de soins et de fatigues, six cents 
francs que je venais de recevoir de mes parents ont 
disparu. Je n’en ressens aucune peine ; si j’dtais un 
boaune riche, ay ant F intention fixe de servir une 
cause, je semerais mon livre partout, et pour rien ; 
mais. ne pouvant en user de la sorte, et voulant 
ndamnoins rdpandre mes iddes que je crois bonnes , 
jesuis fbred de vendre les volumes qui me sont res- 
tds , et voflA que les Compagnons de Bordeaux me 
traitrnt de jpdculateur. Si l’on a cru que j’avais bd- 
ndficid avec la Socidtd, on s’est trompd ; il ne faut que 
de la bonne foi pour comprendre que je n’ai fait que 
des sacrifices. 

Oui. je suis pauvre, mais je n’en suis pas honteux ; 
le malheur nra long-temps accompagnd , mais j’ai 
souffert seul, & l’dcart ; j’ai beaucoup travailld pour 
la Socidtd, mais je n’ai jamais comptd sur des rd- 
compenses ; car je sais que quand on sert les Socidtds 
au-del& de Ieurs ddsirs, on doit les mdriter et non les 
obtenir. Je vous ai frdquentds un bon nombre den- 
udes, mais j’ai toujours fait rigoureusement mon de- 
voir, et si un seul de mes conftdres peut me repro- 
cher quelque ebose, qn’il parle, qu’il s’adresse & 
moi. 

Pourqooi fant-H que desmembres de cette Socidtd 
que j’ai si bien servie soient en ce moment mes plfis 
rudes eimemis ? Je sais que des lettres anonymes 
parteut de Paris et vont seibant partout le mensonge 
et la calomnie ; des Compagnons des provinces ae- 
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cueillent ces impostures et les repandent k leur tour. 
Mais quel est done mon crime ? Qu’ai-ie done fait 
pour soulever tant de colfcre ? Un livre dont ma So- 
ci^td sera fifcre un jour , et elle dira avec orgtietl : 
« C’est de mon sein que sont sortis les Compagnons 
qui les premiers ont prftchd la concorde au tour de 
France 1 » Eh bien! ce livre de morale et de paix est 
aujourd’hui une cause de tourmentpour son auteur: 
c’est done un crime d’aimer les hommes ? Jdsus- 
Christ aimait les hommes, et les hommes l’ont cruci- 
Socrate aimait les hommes, et les hommes l’oot 
empoisonne ; Jean-Jacques Rousseau aiuiait les 
hommes , et les hommes Font poursuivi k coups de 
cailloux. Moi , qui ne suis presque rien, j’ai voula 
pourtant, dans l’obscure condition oil le sort m'a 
place, faire quelque bien k mes semblables, et mes 
semblables m’eu savent mauvais gr6 ; ils m’en font 
un crime. 11 est done vrai que les hommes les mieux 
intentionn^s ne trouvent que des tortures ici-bas.... 
Mes pays, ne vous pr^parez point de -regrets, ne 
vous laissez point entrainer par ceux qui veulent je- 
ter le trouble dans notre Societe ; ils s’en prennent 
toujours aux hommes que vous estimez le plus , ils 
les abaissent par la m£disance et la diffamation, puis 
ils se dressent sur la pointe de leur pied et se pr£- 
sentent comme seuls dignes de vos nommages. Ces 
£tres indefinissables se sont attagu£s a moi , ils oot 
voulu me ravaler ; mais je me suis defendu et j'ai i^- 
sistd avec succfcs. C’est ce qui les irrite davantaze ; 
aussi pour me perdre, tous les moyens leur sembleat 
bons. D^fiez-vous des lettres anonymes , oeuvres in- 
fdmes que notre Societe n’avait jamais connues. Ne 
faites pas comme les Companions de Bordeaux qui, 
s’appuyant sur une de ces lettres partie de Paris, 
viennent de me salir. 

Mes chers pays du tour de France , je fais un 
pel k vos sentiments , n’ayez point de prevention u 
contre mon livre, ni contre les intentions qui me 1‘oDt 
inspire ; lisez-le , faites-le lire k des hommes sages et 
dclaires, vous comprendrez facilement ce que je suis. 
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et tout l’intlrlt que je vous porte en cherchant k 
1 obtenir que le sang des ouvriers de la France ne soit 
1 plus rlpandu sur la poussiere de nos grandes routes 
; et de nos promenades publiques! Je vous ai mis & la 
t£te du Compagnonage, je vous invite h vous y con- 
' server difjnement. 

Quand je vous ai envoys mon livre, je savais que 
‘ mes idles ne seraient pas admises tout d’un coup ; 
aussi je m’ltais bien gardl de vous demander une 
approbation que vous ne deviez m’accorder que plus 
tard ; mais ces lettres inconcevables, mais ces mots 
de speculation , etc. m’ont profondlment affligl , et 
je romps le silence pour me plaindre et me soulager, 
puissiez-vous me rendre justice ! 

Recevez , mes chers pays, etc. 

Perdiguier ( Avignonais la Vertu ). 

Je fis tirer la lettre ci-dessus par le moyen 
autographe , et j’en mis un exemplaire a la poste 
pour chaque vale du Tour de France. 11 fallut, 
quinze jours plus tard , lerire une seconde 
lettre, plus longue, plus Inergique, et prendre 
des individus h partie, car j’etais attaqul sans 
management. Les lettres circulaient, se croi- 
saient : l’un envoyait de Chartres k Montpel- 
lier une lettre dans laquelle il exhortait un 
Compagnon influent k mettre la main k la 
plume pour emplcher de circuler le livre detes- 
table de ce niais d’Avignonais, un livre, enfin, 
<jui fait tourner en derision le Compagnonage , 
etc., etc. 

Un autre lerivait de Paris k Nantes une lettre 
dont void un extrait : « Cet homme (Avigno- 
« nais) doit £tre indigne d’exister dans notre 
« Sociitl ; tout Compagnon doit dire en le 

« oyant : Voila le plus lAche des hommes 

a Que le tour de France connaisse le traltrequi, 
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« jusgu’ft ce jour, a grug£ les Compagnons * ; je 
« crois que, d’aprfcs un aprlcis pareil, vous ae- 
« rez le premier h Nantes qui dira que teftt 
« Avignonais doit £tre brdle et ray 6 au Con- 
c pagnonage, etc*, etc* ® 

Mon ami Sauvageon, dit Lyonnais l’Ami da 
Trait , cffraye de la situation ou je me trouvais, 
m’ecrivit deLyon, sa residence, une lettredoot 
void un passage : « Vous dites que vous nous 
« faites votre dernier adieu ; pourlant doussos- 
« mes tous yos amis; nous ne yous oublieras 
« jamais ; yous avez fait pour la Soci£t6 ce qoe 
« jamais personne n’etit pu faire. Votre nom ne 
« s’effacera point de notre raemoire. 

« Quoique les Compagnons de Lyon ne too s 
« aient , autant dire, point fait compliment sur 
« votre ouvrage ; quoiqu’ils aient manque k lew 
« devoir, et moi aussi , nous sommes tous vas 
« amis, parce que nous savons que nouspo6st- 
« dons en yous l’ami le plus sincere et le pins 
a fidfcle des homines de notre rang, 

« Eli! vous nous faites votre dernier adieu! 
« Je vous prie de nous 6crire, nous recevrons 
« vos lettres avec plaisir ; nous voudrions pou- 
« voir vous ppsseder dans notre cite pour vous 
« mettre k rabri des persecutions. Je prie l’E- 
« ternel de vous donner assez de force pour 
« pou voir supporter les persecutions des injustes 
« et des aveugles. Je vous remercie, au nom de 
« la Societe, de votre ouvrage. Nous aurious 
« dd vous en £tre reconnaissants d’une autre 
« manure que par des mauvais traitemeaU, 
« etc., etc. » 

1 J’ai dit dans la lettre prdcddwte conaem j*ai gmgt ks 
CompagnoBt* 



— 63 — 

feus dans Paris beapcoup de tracas, beau T 
coup d’agitations et de tourments; ie me d@- 
fendis le mieux que je pus : la paix s'ensuivit* 
tout fat tranquille. le passerai bien des faits 
sous silence, afin de ne blesser personne, et 
de ne proYoquer aucun mecontentement. Si 
cependant, malgr6 mes soins k £yiter toute per- 
sonnaiite, cette publication m’attirait de nou-r, 
velles attaques, je me defendrais k l’avenir 
comme je me surs defendu dans le pass£. 

Danscet interval!® (en mai 1840), un Mon- 
sieur, que je ne connaissais point encore, vint 
me trouver et me dit : « Je vtens de la part de 
m™ George Sand; elle a lu votre Livre 
du Compagnonage ; et desire vous voir et 
vous comtaitre. Auriez-yous la complaisance 
de yenir un jour chez elle. » Je repondis aflir- 
mativement. ll ajouta : « Nous yous at tendons 
domain k diner ; venez , yous nous ferez plai- 
sir. » Je promis d’y alter, et j’y fus. Madame 
Sand m’accueillit on ne peut mieux ; nous cau- 
sdmes bien long-temps ensemble , puis je la 
quittai , trfcs-satisfait de cette entreyue. 

Hilit jours plus tard, le m£me Monsieur re- 
Tint me trouver. et me remit , de la part de 
celle qui avait cfeji pens6 k moi, quatre jolis 
yolumes ct une lettre des plus flatteuses et des 
plus nobles, dont je transcrirai deux. frag- 
ments. 

Paris, ce 29 mai 1840. 

« J’ai lu avec un bien vif intdrfct , monsieur , les 
% notes que yous m’avez commuoiqudes 1 , et je suis 

1 Cet notes Itaient les cool a? des deni deraifcres 1eltre$ qne 
fatais adrewm a met confreres da torn* de France. Une sente 
de cea tettrea eat reprodnUe dans ce volume. (Voyez page 55.) 
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« tout k fait persuadde que le bon droit et la vdtHd 
-« sont de votre cdtd. Pers£vdrez dans la vole wii-* 
«t ment grande et gdndreuse que vous avez embras- 
« sde et soyez stir que votre vertueuse entreprfce 
« portera ses fruits. Vous triompherez des prdjugds 
« et des passions, non pas entiferement sans doute, 
« car le mal est grand , notre vie est courte, et aul 
« de nous ne peut rdaliser qu’une trefc-faible partie 
« du bien qu’il a con$u. Mais vous aurez ouvert b 
« tranche; d’autres champions de cette cause de 
« fraternity viendront seconder vos efforts , et vow 
« laisserez un beau nom parmi vos frferes. J*ai M ?h 
« vement touchdede la lecture de vos dcrits, et votre 
« conversation m’a confirmde dans la haute estiae 
« que i’avais de vous. Cependant t k la joie que fai 
« eue de vous entendre parler si bien des cboses qoe 
« vous sentez , s’est jointe une profonde tristesse l 
« cause des dpreuves que vous avez souffiertes et de 
« celles que vous souffrirez encore. Tout homme fa 
« se ddvoue au culte de la justice doit 6tre persdcutd, 
« et sa vie est une lutte , un angoisse , un pdril saas 
« autre terme que la mort. Puisez done votre force 
« dans I’idle intone de cette souffrance k laqueUe 
« votre vertu vous a ddvoud. 


« Pardonnez-moi ces reflexions que m'inspirent b 
« sympathie la plus vive et l’intdret le plus fraternel. 
<t Je charge la personne qui vous remettra ma lettre 
« de vous dire encore plusieurs cboses dicldes paries 
« m^mes sentiments. 

« Tout k vous. 

c GEORGE SAND. » 

En effet, cette personne medit que George 
Sand comprenait mon d^votiment et I’irapor- 
tance de ma mission, et des ofFres me fnrent 
faites en son nom. J’y fus sensible ; cependant 
je me bornai k un remerclment. 

Mais peu aprfes mes id£e$ revinrent Unks- 
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«us, et je me dis : Tu es pauvre; malgre cela, 
tu asdenensy au service d’une juste cause ta 
tranquillity, ton temps, tout 1’ argent que tes 
bras t’ont produit, tout celui que ton pere t’a 
doou6, et tu es contrary, et tu souffres de ne 
pouvoir faire da vantage. Dans ce moment, une 
occasion favorable se presente, une femme ce- 
lfebre par son genie te tends la main; ne sois pas 
d’une fierte ridicule, accepte l’offre qu’elle te 
fait : le bien tomby sur toi se rlpandra tout 
aussitot sur d’autres. Tu iras refaire ton tour 
de France, propager tes id&s de fraternity, et 
-nouer des relations amicales avec les Compa- 
ctions te plus yclaite des Sociy tes encore enne- 
mies.Eh ! sais-tu que cela peut porter bien loin l 
Oui. — Et je me rendis a ces raisons; j’^crivis k 
M“ e George Sand une a6sez longue lettre , par 
laquelle j’acceptai son offre et lui faisais part de 
sues projets, te lendemain je requs cette ry« 
ponse : 

« Vos projets sont trop nobles pour que je ne fasse 
« pas tout ce qui d^penara de moi pour les seconder ; 
* comptez dpnc sur moi et sur mes amis. Je n'ai pas 

< le temps de vous 4crire aujourd’hui . mais venez me 
« voir vendredi prochain dans la soiree ou diner avec 
« nous si vous pouvez. Nous causorons de vos pro- 

< jets , vous me direz quelle est la somme qui vous 
« est nycessaire et nous la trouverons bien. 

c Je vous remercie d’avoir accepty mon offre et 
« d’avoir compty sur mon dyvouement k votre cause, 
« surma haute estime pour votre personne. 
m Tout k vous. 

« fiBQEGE SAND. » 

Moi, qui n’avais jamais rencontre dans la vie 
qu’injustice ou indifference, je fus heureux de 
tels proCedysl Cette bonty, cette noblesse m’en- 

11. 5 
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chantferent, me ravirent! Oui, pour sorttrd’ua 
monde trop materiel ? je lisais quelquefois dans 
les romans, pour voir au moins en esprit des 
actions genereuses et grandes; et voila pour- 
tan t que je trouve, dans ce monde si froid, ee 
que je pensais m plus y trouver! Au jour indi- 
que, je me rendis, chez l’illustre dame ; die ok 
demanda quelle somme m’ltait n^cessaire, je 
le lui dis , et huit jours aprfcs cette somme me 
fut apport^e k mon domicile par M m * Georae 
Sand elle-m6me. Deux personnes devou&s de 
coeur, M rae Marliani, Spouse du consul d’Espagne 
a Paris, et une autre personne d’un grand m6- 
rite, participant k cette oeuvre tout en favev 
de la cause du progrfcs, du progrfcs lent, si Tm 
veut, mais reel, mais stir. 

Le 16 juillet , aprfes m’Stre suffisamment pr#» 
parS , je me mis en route. Quel bonheur, quaod 
on est reste si long-temps renfermS dans les 
murs d’une grande ville, de se trouver tout k 
coup transports au sein des vastes campagnes, 
et de voir les ctiteaux et les vall&s , les ch*- 
teaux et les cabanes, lesendroits populous el 
les solitudes, les eaux fralches et limpides, les 
cieux si brillants et la terre chargee de feuil- 
lages , de fleurs et de fruits. Qu’on est beureux 
de respirer ainsi! comme le coeur se dilate! 
comme nous sentons alors les joies de l’exis- 
tence!.... Mais ilne s’agit pas ici de dScrire des 
lieux et de dire ses impressions. 11 s’agit d’a li- 
tres choses , et il faut Stre bref. 

Le 17 juillet j’arrivai k Auxerre; je regus de 
ma Society un accueil fraternel; j’eus occasion 
de voir \k le serrurier Moreau, auteur de la 
lettre qu’on a pu lire dans ce volume. Notre 
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entretien fat tout pacifique; je lui conseillai 
beau co up de ne pas froisser les Compagnons par 
ses ecrits, s’il voulait leur inspirer de beaux 
sentiments. Mais M. Moreau , gargon trfcs-hon- 
n£te du reste , ne connait que sa Societe ; il est 
homme de parti , et malheureusement ne de- 
vait point tenir compte de mes paroles. Je fus 
k trois lieues de cette ville, k Escamp, voir 
Bourguignon La Fidelite. 11 me remit unc chan- 
son nouvelle et progressive de sa composition, 
en promettant d*en produire d’autres. — Le 20 
j’arrivai k Dijon, — le 21 a Chalons , — le 23 a 
Lyon ; j’y restai sept iours, et quittai peu mon 
ami Sauvageon,et d^autres amis bons comme 
lui. Je fus mis en rapport avec beaucoup de 
Compagnons des Societes les plus opposees de 
formes et de principes; je passai une longue soi- 
ree dans une reunion de tanneurs de maltre 
Jacques, et vraiment ils firent preuve d’un 
grand sens. — Le 30, en descendant sur le 
Kh6ne, je me trouvai assis, sur le bateau, prOs 
d’un homme qu’a son accent je recon nus pour 
un de mes compatriotes. Nous causames en- 
semble; je lui prOtai ensuite, dans l’intention 
de le distraire un moment, le Livre du Com - 
pagnonage, dont je m’avouaj l’auteur. 11 se 
retira dans un coin du bateau, ou il resta long- 
temps a lire; il vint enfin a moi en me pr&en- 
tant le livre et en me disant : Youlez-vous me 
le vendre ? — Je vous le donne. — Non , dit-il, 
je veux vous le payer : ce n’est qu’a cette con- 
dition que je le garderai. J’eus beau me d6- 
fendre ae toucher k son argent ; il fallut , bon 
gr£ mal gre, recevoir ses vingt-cinq sous. Alors 
il me dit : « Je suis Compagnon tourneur, et je 
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vius ftticite'de votre traviil ; vous vons tfla6a 
1 la hauteur du sifccle vous sapez les abuset 
les vieilleries, tous parlez de paix et d’onion: 
tout cela est fort beau. Je suis 6tabli k Ntmes, 
j’ocoupe beaucoup de Compagnons; Ils verront 
yotre ouvrage , et je suis bien persuade qu’ils 
en seront contents. Quant k moi , je vous en- 
gage a pers£v£rer dans yotre penible et noble 
entreprise. » 

Douze heures aprfcs avoir quitt6 Lyon , iYtais 
dans Avignon, mon pays natal; je recueillis 11 
un pofeme en beaux vers, intitule le Compa - 
gnonage et l 9 Inddpendance , compost par un 
Compagnon cordonnier. Je restai plus long- 
temps dans la ville d’Avignon et dans Moriferes, 
bourg oh j’ai ma famille et mes amis d’enfance, 
que dans tout autre pays. — J’arrivai k Mar- 
seille le 10 aoftt, — k Toulon le 12; ie fis la 
rencontre de M. Jaume, dit Provencal la Fleur 
d’Amour.ancien Compagnon de ma Soci£t6,qui, 
indignS des abus et aes guerres du Compagno- 
nage, aurait voulu, vers 1830, l’effacer du tour 
de France ? et le remplacer par une association 
nouvelle; ll avait re<tig6 ; k cet effet, un projet 
d’organisation qu’il remit k M. Charles Dupin, 
alors de passage k Toulon. Le gfomfctre d£put6, 
fort du travail du menuisier, fit, dit-on, sur 
cette matifcre, un rapport tr^s-^tendu devant 
l’assemblee des deputes , rapport oft le nom de 
M. Jaume ne trouva, je crois, point de place. 
Cependant M. Dupin n’oublia pas le Provencal; 
il tui fit cadeau d s un assortiment de pieces de 
gfometrie, tant en modules qu’en dessins, ct 
on ne peut que l’en feliciter. 

Je ns observer a mon confrere en Society 
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qu’il ne fallait pas detruire le Cpmpagoonage, 
lequel pouvait rendre encore de grands services, 
mm le reformer, et surtout sans I’interyentipiv 
des deputes, car il faut craindre lea lois que les 
riches font expressement pour ,les pauvres. 

M f Jaume s’est toujours oqcupe de l’amplio-* 
ration du sort des ouvriers; il sera dans l’ave- 
njrce qu’il fut dans le pa$$£, un homme d6- 
vou6. 11 promit de me donner ae ses nouvelles; 
il a tenu parole : j’ai regu avec sa lettre une 
adresse trfes-flatteuse, sign^e de trentc-cinq ou- 
yriers appartenant aux trois Society, je veux 
dire k celle du Devoir de Liberty, k celle dt| 
Devoir et k celle de l’Uniop. 

Le 16 j’arrivai k Nlmes, et je vis avec plaisir 
beaucoup d’anciens camarades; — le 18 a Saint- 
G riles ^ ou je fis quelques remarques*, — le 21 ^ 
Montpellier: je vis Ik Soramifere le Dauphin , 
ancien ami de Nantais Pr6t k Bien Faire, et ua 
des homines les plus utiles de ma Society*, — Le 
24 k Cette, oil nabite Languedoc Sans Peur, 
pofete de quelgue mlrite, que je vis un instant 
sans avoir I’avantage de pouvoir lui parler; — 
le 25 a Beziers, oh le»progr&s marche sagement; 
— Le 28 k Toulouse j — le 31 k Bordeaux. Les 
Compagnons de Beziers m’avaiept conseille de 
sauter Toulouse et Bordeaux , parce aue , di- 
sait-on, les Compagnons m’etaient \k fort con- 
tfaires. Il est vrai que les Compagnons de Tou- 
louse ayaient eu un moment la pensle de faire 
un auto-da-fe du Livre du Compagnpnage ; 
Biais ils Staient revenus k d’autres sentiments, 
11 est encore vrai que les Compagnons de Bor- 
deaux m’avaient ecrit des lettres peu fiatteuses; 
mats le temps avait marche, et ceux-ci, conupue 
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les autres, m’accueillirent en ami, 11 y eut ce- 
pendant k discuter 1 k et ailleurs; mais on n’est 
pas tout k fait sans prSvoyance quand on entre- 
prend un tel voyage; on sait d£j& de quoi il 
s’agit. — Le 5 septembre j’6tais plac6 dans un 
bateau dont les grandes roues nous poussaient 
rapidement sur la Gironde; nous faisions route 
pour Royan. Je vis un Compagnon avec une 
gourde au c6t6 gauche, suspendue k un cordon 
rouge qui lui passait sur l’6paule droite. 11 avail 
ausssi une grande et belle canne: je m’approche 
de lui , et lui demande s’il n’6tait pas expose, 
quand il voyageait k pied, k 6tre tope sur la 
route. 11 me repondit qu’en allant de Toulouse 
k Bordeaux il ravait 6t6plusieurs fbis. Les pre- 
miers qui me topferent, dit-il, furent raison- 
nables; ils burent k ma gourde, et je bus k la 
leur. Mais trois charpentiers vinrent ensuite : 
quand ils eurent appris que j’&ais boulanger. 
ils me, dirent : Passe au large. Je repondis qu’il 
fallait bien ceder, puisque j’6tais seul et qu’ils 
£taient trois. Alors un des charpentiers se posa 
devant moi en agitant sa canne, et me dit: 
En garde. Nous commen^^mes k nous battre; 
j’avais le dessus, les deux autres s’empressferent 
de se mettre de la partie, je fus vaincu et 
meurtri. — Les charpentiers sont vos ennemis, 
je le sais; mais ne pourriez-vous en aucune ma- 
nure vous rSconcilier? — Ce serait facile si 
nous voulions subir les conditions qu’ils veu- 
lent nous imposer. — Quelles sont ces condi- 
tions P — 11 faudrait leur payer d’abord un 
tribut, et puis nous abstenir de porter la canne 
pendant sept ans. — Et vous refusez ? — Nous 
aimerions mieux nous battre jusqu’a la mort 
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que d’obtenir la paix au prix de telles l&che- 
tds : une paix achetle ne valut jamais rien.— 
N’est-ce pas p^nible d’etre ford de se battre 
cod Ire des jeunes gens qu’on n’a jamais vus? 
ne d6plorez-vous pas ces fatales luttes? — Je 
les deplore assurement, et je vousavouerai que 
nous avons eu k Lyon, il n’y a pas encore bien 
long-temps, une nombreuse assemble au sujet 
du Livre au Compagnonage , qu’un de nos 
frfcres venait de recevoir de Paris. Ce livre fut 
lu devant tous nos Compagnons , et approuvd 
sans reserve; nous partageons les doctrines 
d’Avignonais la Vertu ; comme lui nous vou- 
lons la paix. — Eh! le connaissez-vous, cet 
Avignonais? — Non. — C’est celui & qui vous 
parlez en ce moment. Leboulanger fut surpris, 
et si son visage se colora, ce ne fut pas d'une 
basse honte. 

J’ai eu dans mon voyage, soit dans les villes, 
soit sur les routes, beaucoup d’entretiens in- 
dressants avec des Compagnons de toutes les 
Soci£t£s, entretiens que je suis forcl de taire 
par discretion, ou pour ne pas 6tre trop long 
dans ce dcit. Le 5, au soir, ie suis arrive k Ro- 
chefort, — le 6 k La Rochelle, — le 9 & Nantes. 
Je trouvai la plusieurs Compagnons qui avaient 
defend u mes principes avec chaleur, entre au- 
tres Albigeois l’Estime des Vertus. J’y trouvai 
aussi Parisien l’Ami des Arts , qui les avait 
combattus; je ne trouvai point en lui, comme 
je le craignais, un ennemi, mais un ami d&- 
vou6. Parisien veut la paix dans le Compagno- 
nage et le progrfcs partout; et, il faut le aire, 
son intelligence, son activity, sa parole facile, 
son dSvotiment k ses frfcres , dont il vient de 
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donner des preuves dans les dAbats du tarif 
entre les Compagnons et les maitres, lui out 
merite Feslime de tous, je veux dire, desGa* 
vots, des DAvorants et des maitres; sesqualitAs 
lui onto acquis une juste influence dont il use 
en fayeur de la bonne cause. Je partis de Nantes 
bien malade, j’arriyai A Tours le 13; je ne vis 
point Benardeau , duquel on lira plus loin une 
lettre et des chansons. Je deyais de 1A aller A 
Beaugenci, puis A Avaray, faire visite A Per* 
cheron le Cuapiteau et A Nantais PrAt A Bien 
Faire. Mais je ne le pus pas; ma santA Atant de* 
rangAe, il fallait suivrela route la plus directe- 
J’arriyai le 17 A Chartres, yille oAj’ai compost 
ma premiere chanson, et rentrai dans Paris 
le 20. deux mois quatre jours aprAs l’a voir 
quitte. 

Je me plais A lerApAter, mes frAres m’ont fait, 
dans tout le cours de mon voyage , l’accueit le 
plus cordial. Je n’en conclus cependant pas quo 
mon oeuvre soil achevAe; je sais qu’elle est ju- 
ate diversement et qu’il me reste beau coup A 
faire. Des Compagnons pensent que le Compaq 
gnonage ne peut se modifier en aucune ma* 
niAre, qu’on s’est toujours battu et qu’on se 
battra toujours; d’autres pensent tout difft* 
remment , et ne se gAnent plus pour le dire. 

Dans le commencement ae 1840, des Compa* 
gnons ont opine pour que mon livre fttt brOle; 
d’autres lui ont arracnA des pages ou collA du 
papier blanc sur des lignes qui leur soulevaient 
le coeur; d’autres l’ont cache soigneusement; 
d’autres l’ont accueilli avec bonte, et ajoutons 
que tous rApAtent aujourd’hui qu’il n r est pas 
si dangereux qu’on l’avait cru mabord; qmea 
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lelisant plutieurs fois on Unit pars’y habituee 
et le trouver bien. 

VoiU deja un changement dans Pesprit com* 
pagnonal. Mais ce changement ne se rera, ainsi 
que je le desire, qu’avec le temps. 

Je rappellerai que, lorsqu’en 1826 jecomposai 
ma premiere chanson , je n’avais jamais en-* 
tendu un Compagnon prononcer les mots do 
tolerance et de paix. Je rompais brusquement 
avec le pass6, et mar#iais seul vers l’avenir* 
Les chansonniers mes prldlcesseurs avaient 
chante les combats et la haine; ils avaient aigri 
leis esprits et endurci les coeurs. Et je venais , 
tout jeune, sans aucun appui, entreprendre 
une t4che radicalement oppos^e a la leur. II ne 
faut done pas 6tre surpris aes obstacles que j’aj 

8 u rencontrer. Dans toute autre Society que 
ans celle du Devoir de Libert^ , ces obstacles 
enssent ete encore plus grands. LesCompagnons 
du Devoir eux-m£mes pourront convenir de ce 
que j’avance : aussi je ne veux aucun mal k 
ceux qui m’ont d’abord oppose des entraves, et 
je sais un gr6 infini k ceux qui reviennent aux 
id£es de justice qui doivent un jour rendre le 
peuple plus grand et plus beureux. 

Oui , que le Livre du Compasnonage se r£- 
pande de plus en plus; qu’il penetre dans toutes 
les villes et dans les campagnes les plus ob- 
scures; que ceux qui,aprfes avoir voyage, se reti- 
rent dansleurs foyers et s’^tablissent, le fassent 
lire k leurs ouvriers, & leurs apprentis, k leurs 
enfants ; et les jeunes gens, actuellement sur le 
tour de France, seront remplaces par des jeunes 
gens mieux disposes k s’Sclairer. Ceux-ci seront 
remplaces k leur tour par d’autres jeunes gens 
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encore plus avances du c6t£ du progress , et im- 
sensiblement les prejug^s disparattront , et les 
grandes reformes auront lieu sur le lour de 
France. 

J’avais achev6 depuis quelques moisce second 
tour de France; ma saote s’etait un peu am£- 
lioree, je me consolais de mes peines au souve- 
nir de mon action, quand des journaux, je ne 
sais dans quel intent, feont pas craint de ve- 
nir troubler mon repos. Us ont mis mes parents 
en cause d’une manifere trfes-scandaleuse; ib 
ont fait de moi une sorte d’instrucnent, ib 
m’ont fait jouer, et cela peut-^tre avec le s 
desir de produire un feuilleton k effet , un role 
passif et des plus ridicules. 

Ah! Messieurs des journaux, puissiez-yoos 
ne plus accueillir k la legfcre des fables qai 
froissentle coeur d’un homme,et peuyent noire 
k une cause que tous les gens de bien <k- 
sirent voir tnompher! Laissez k chacun ses 
ceuvres! 

Pendant que i’etais en course, plusieurs let- 
tres arriverent a mon adresse; gufere apr&s mon 
retour k Paris, j’en re$us plusieurs autres. Je 
vais en reproduire quelques-unes seulement. 


Lettre de Beau D6sir le Gascon 
a. V Auteur. 

Paris, le f 1 oetobre ISM. 

Monsieur , 

J’ai lu avec intlrftt yotre liyre du Compagnoa^e, 
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fl y a cependant des passages peu flatteurs pour le9 
Compagnons du Devoir. A la page 85, dans des re- 
flexions que vous faites k propos d’un couplet de 
Tune de vos chansons, je trouve ceci : « Je crois 
pouvoir me dispenser de nommer les Sociitis oil soni 
cumulis l’ignorance, les abus, les absurdity, je 
veux mime ne point parler de leur fanatisme , etc. » 
Mats*, vous parlez de leur despotisme, vous signaled 
des Aspirants qui se sont siparis d’avec leurs Com- 
pagnons ; certes , ces separations peuvent drriver au 
corps d’etat le plus modiri, le plus juste, le plus sage. 
Des Aspirants qui s'oublient par leur conduite ou par 
leurs actions doivent etre rappeies k l’ordre; des 
Compagnons leur feront des remontrances dans leurs 
propres intirits ; ils s’en trouvent blesses s’ils sont 
vicieux ; et s’ils sont mal habiles , s’ils disespirent 
de pouvoir etre un jour Compagnons, ils en ressen- 
tent aussi du mecontentement et de la jalousie. Ils 
g*excitent alors les uns et les autres et se separent 
des Compagnons sans que pour cela les Compagnons 
aient provoque la separation. Pour les abus , l’igno- 
rance, etc., je pense qu’il y a des hommes justes et 
des hommes eclairs dans toutes les Sociites , et je 
crois que vous le pensez egalement. 

Dans la notice sur le Compagnonage, page 160 (21 
de cette edition ), on prendrait facilement pour une 
satire la citation que vous faites des corps d’etat. Je 
suis loin de douter de votre franchise et de vos bonnes 
intentions. Mais vous avez omis des corps d’etats qui 
auraient dti y trouver place, et mentionne d’autres 
corps que vous auriez dti en ecarter dans l’interet 
mime de la cause que vous defendez. 

J’espfere que vous voudrez bien m’excuser de la 
liberte que je prends de vous ecrire ; mais ayant vu 
une erreur dans votre ouvrage concernant la Societe 
i laquelle j’ai l’honneur d’appartenir, j’ai cru de mon 
devoir de vous la signaler : page 174 et 175 (44 de 
cette Edition ) , en parlant des cloutiers, vous dites 
que nous comraandons nos assemblies en culotte 
courte et chapeau monti, vous avez iti mal informi : 
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11 y a plus.de trente ans que nous m commandoes 
plus nos assemblies en calotte courte el chapeau 
montd. Nos cheveux, nous les avons conserves pour 
des raisons personnelles et par respect pour nos an- 
cdtres; mats nous avons compris qu’il v avail des 
choses qui devenaient ridicules et qifil rallait mar- 
cher avec le temps. Nous avons compris le progrts 
comme tous les Compagnons Font compris. Le mal at 
que chaque corps crdtat marche indjvidueilement; 
tandis que nous devi ions marcher collectivemenL Ce* 

S endant j’ai la conviction que les Compagnons da 
evoir s’uniront, et quo cette antipathic qui eiiste 
entre quelques corps d’dtats, disparaltra devantja 
raison des hommes sages et eclairs. 

Je ne puis qu’admirer vos nobles sentiments et 
vous remercier au nom de rhumanitd de votre tra- 
vail ; mais il y a beaucoup de notices qui n*appren- 
nentrien k personne de bien important: vous auries, 
ce me semble , d (k les taire ; elles ne peuveot 6tre qpa 
nuisibles. 

Vous attaquez le topage, les hurlements. Bans 
son origine, le topage etait tout fraternel. On n'dle- 
vait pas la voix pour toper, on ne se mettait point ea 
garde devant un adversaire pour le braver ; aqjour- 
irhui c’est deplorable , car il est souvent le pi^Uafe 
d’ua combat. 

L’origine du nom de Chiens que vous donnez aux 
Compagnons du Devoir, est une erreur ou une satire ; 
mais en considdrant votre position, Ton peut vo as 
trouver moins partial , vous dcrivez en face de votra 
Socidtd & laquelle vous devez sans doute quelqpm 
sacrifice. 

Je dois rendre justice au talent que vous d^ployes 
dans la rencontre des deux fr&res : ce morceau est 
fait avec autant de savoir que de bon go&t. D est 
vraiment moral, exemplaire, sublime, selon mat, et 
je vous en fdlicite. 

Yenddme la Clef des Coeurs, Compagnon blanches* 
chamoiseur. m’a procurd votre ouvrage et je Utica 
sais bon gre ; je le ferai voir k mes amis*. 
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Je li'af pins rfen h vous marquer qul puisse rous 
Intlresser. 

Ddigrte z reeevoir mes respects. 

Varrieb, dit Beau Ddsir le Gascon, Compagnon 
Cloutier, du Devoir. 


RdpOnse de V Auteur a "Beau Ddsir le 
Gascon. 

Paris, 14 octobre 1840. 

J*af recu , monsieur , la lettre que vous m’avez fait 
l’bonneur de m’dcrire , et j’ai peu h rdfuter ; cenen- 
dant nous difldrons sur quelques points. Vous jetez 
un blame formel sur tous les rdvoltds sans exception. 
Voici mon opinion A cesujet : 

Les Compactions qui gouvernent une Socidtd sont 
quelquefoisbien jeunes et un peu trop tiers. 11s peuvent 
avoir un toit, commettre une faute envers les Aspi* 
rants. 11 peut se trouver parmi ces derniers des hom- 
ines instruits , sensibles et soufFrant de leur dignitd 
avilie. 11s portent une reclamation aux Compagnons 
qui, cela s’est vu plus d’une fois, au lieu de les dcouter 
avec bontd, les repoussent impdrieusement; les As- 
pirants s’excitent alors lesunsles autres et la rdvolte 
se fait. II y a toujours parmi les chefs des rdvoltds 
des Aspirants qui auraient $u faire de bons Compa- 
gnons. Je sais qu’il y en a aussi de peu ddlieats, qui 
profitent d’un desordre pour esquiver leurs dettes ou 
pour se venger des jusies rdprimandes qu’on leur a 
souvent faites. Mais si les rdvoltes sont frdquentes, 
si les rdvoltds dtablissent des associations basdes sur 
de justes lois , il faut supposer alors que tous les rd- 
voltds n’dtaient pas mus par de mauvais sentiments , 
qu’il y en a vaitmdme parmi euxdefort respectables; 
car il n’appartient qu’aux hommes sages et bien in- 
tentionnes de fonder des associations ? dgulieres et 
durables. Il faut done dtudier avec soin , il faut re- 
chercher les causes de ddsordre et d’affaiblisseraent, 
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il faut examiner s’il n’y a rien dans nos socidtdspar* 
ticulidres qui se trouve en ddsacord avec 1’ esprit et 
les moeurs de la socidtd gdndrale , il faut faire un re- 
tour sur nous-mdmes ; nouspouvons avoir raison, nous 
pouvons aussi avoir quelques torts. — Lorsque dans 
un empire le peuple se souldve et crie contre ses 
chefs , demandez a ceux-ci quels sont les griefs do 
peuple ; ils rdpondront qu’ils n’en a pas , que le peuple 
se plait dans la sedition et dans le tumulte ; les goo- 
vernants ont toujours raison, les gouvernds out 
toujours tort. Arrive ensuite une catastrophe , un 
bouleversement, et toutle contraire est prouvd , les 
plaintes du peuple dtaient fonddes et ldgilimes. — 
Ainsi dtudions attentivement les causes de rdvoltes 
et faisons en sorte que les rdvoltes ne se renouveMent 
plus. 

Ce n’est cependant pas que je conseilleaux Compt- 
gnons la mollesse et la ldchetd; mais pour Gtre res* 
pectds il faut dtre respectables. Presque toutes les 
rdvoltes , je ne crains pas de le dire , sont provoqudes 
par leurorgueilouleurimprdvoyance. Compagnons, 
soyez sd veres, justes et bons; soutenez , encouragex 
le jeune homme laborieux et bien intentionnd, dd- 
tournez du mal celui qui , par faiblesse , pourrait 
quelquefois s’y livrer ; mais si parmi les Afhlids , si 
parmi les Aspirants il s’en trouve quelques-uns qui 
n’aient ni coeur ni Ame , et fuient le travail et Thou- 
neur; s’ ils sont sous l’empire du plus vil dgolstne et 
n’out de plaisir que dans de sales orgies; s’Us refu- 
sent obstmdment de prdter l’oreille aux conseils de 
la raison et de l’amitid , chassez-les promptement de 
votre sein; n’attendez pas que le vice ait exercd son 
influence mauvaise sur les jeunes gens les plus purs , 
mais faibles encore , le mal est contagieux. Soyez 
justes, soyez clairvoyant et les choses dont vous 
vous plaignez sans cesse n’arriveront plus , car elles 
arrivent presque toujours par votre manque de sa- 
gesse. 

Pour les abus , l’ignorance , etc., vous en convien- 
drez,beaucoupdeSocidtd$ en ont un fond considdra- 
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ble , el c’est prlcislment ce qui diverse un certain 
mdprissur le Compagnonage ; de mon cltl je recon- 
nais comme vous, qiril y a dans chaque l tat des horn* 
mes d’intelligence et de cceur, qui, je crois, feront 
tout ce qui dlpendra d’eux pour jeter un esprit nou- 
veau et des moeurs nouvelles au sein de nos vieilles 
Societls; de ces Sociltls qui ont traversl tant de 
sifecles en donnant toujours la force, la puissance 
aux ouvriers , et protlgeant ainsi leur present et leur 
avenir. 

Si j’ai omis, a la page 160 , quelques corps d’ltats , 
vous n’aurez qu’a me les signaler et nous rlparerons 
facilement cette omission. 

Vous me dites que les Gompagnons Cloutiers por- 
tent encore de longs cheveux par respect pour ieurs 
ancltres, mais qu’ils ne portent plus de culotte 
courte, etc. ; k cela je peux rlpondre que j’ai vu 
moi-mlme, k Nantes, en 1826, des Cloutiers faire 
une clrlmoniefunlbre, en culotte courte ; desCom- 
pagnons rlcemment arrivls de Bordeaux et de Nan- 
tes m’assurent avoir vu les cloutiers dans leur an- 
tique tenue. Nous prendrons d’autres informations, 
et s’il en est autrement, nous le dirons sans ditour. 

Vous dites qu’autrefois le topage Itait tout frater- 
nel ; je lecrois ? car les fondateurs du Compagnonage 
Itaient les amis des ouvriers, et ils se seraient bien 
gardls de leur dire : battez-vous , repoussez-vous 
les uns les autres. Vous reconnaissez, monsieur, que 
le topage a dlglnlrl, qu’il n’est plus aujourd’hui 
une chose fraternelle, mais une chose dlplorable et 
le prllude de beaucoup de combats: s’il en est ainsi, 
si d’un bien il s’est transforml en un mal , il faut le 
supprimer tout k fait et le rem placer par quelque 
chose de meilleur et de plus en narmonie avec les 
moeurs prlsentes. 

En parlant du nom de Ghien attribul aux Gompa- 
gnons du Devoir, je n’ai ni commis une erreur ni 

{ >rltendu faire une satire : j’ai tout bonneraent suivi 
a tradition telle qu’elle est admise par les menui- 
siers du Devoir. Quant k cette bistoire d’Hiram, je ne 
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la regarde que eomme une fable asaez ingtaieose, 
mais dont les consequences sont horribles, car ette 
tend ci diviser ceux <jui la prennent au sdrieux. La 
Bible, seul iivre d’une antoritd rdetle sur les ooo*- 
tructeurs du temple de Salomon, ne dit rien du mear- 
tre d’Hiram, et pour ma part je n'y crois pas. Les 
Compagnons Strangers et ceux de la Lrbertd n’ont 
aucun detail authentique sur cette fable toute nou- 
velle pour eux , et je pense que les Compagnons des 
autres Soci£tls ne sont guere plus avancds ; je la re- 
garde done comme une invention toute ma$omque 
et introduite dans le Compagnonage par des homines 
initios aux deux Soci^tds secretes *. 

Je suis au reste tres content de voir que mes iddes 
de paix et de conciliation vous sourient ; je vous re* 
mercie de vos bons sentiments pour raoi , et je snis 
bien persuadd que Tami de Venddme la Clef des 
Coeurs,de ce Compagnon pobte d’un si grand mdrite, 
usera de toute son influence pour faire le bien en 
faisant comprendre aux jeunes gens combi en nous 
nous nuisons , combien nous nous attirons de mdpris 
en nous battant, en nous ddchirant les uns les aolres 
sans pitid et sans misdricorde ; car le monde a les 
yeux sur nous. 

En attendant, monsieur, que j’aie le plaisir de vous 
voir, recevez, etc. 

Pe&oiguieb, (Avignonaisla Vertu.) 

1 La fraiuviDfl^onnerie, d’aprds les Mstoriebs let plot zfln 
poor elle, et M. Bazot est de ce nombre, ne rat inlrodoiteen 
France qu’en 1715. Le Compagnonage l'a inconteslahleoieot 
de beaucoup devancle; ndanmoms, des qu’elle fat etsblie dans 
ce pays, des Compagnons la freauent&rent et puis&renl dans 
son sein , avec des verity utiles, de nombreoses erreurs. Pres- 
que tous les fraucs-magons des ordres inferienrs prennent an 
grand serieux le meurlre d’Hiram , puis ils se livreot a det tr- 

S uites , & des disputes sans fin. Cette fable , trH-lnoffemivt 
ans la Magonnerie, ponrrail avoir, dans le Compagstojfe, 
des resuitaU fuuestes. II serait a soubaittr que let chefs *ks 
social es raagonniques voulussent bieu prendre la peine d’ounir 
a ee sujet les yeux de leurs frfcres des grades inferieors*, Ut 
feraient un grand bien. 
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Lettre de Bien Decidd le Briard 
0 a V Auteur. 

Paris, le 28 oclobre 1840. 

Monsieur , 

J’ai sous les yeux votre ouvrage intitule le Livre 
du Compae nonage: partisan zlle de la destruction 
des prejuges , je m’associe de tous mes voeux a votre 
t&cbe ; si comme vous je savais m’exprimer, je vous 
servirais de levier pour raccomplissement de cette 
belle oeuvre. Cette idle avait d£ja germ£ dans bien 
des coeurs , mais ii fallait le talent et du courage pour 
eser l’entreprendre ; vous , vous avez r&ini ces deux 
qualitds, vous y joindrez, je l’espere, la pers£v6- 
rance. C’est au foyer dp fanatisme que se trempent 
ordinairement des 5mes si fortes , et pourtant vous 
en fctes l’adversaire le plus redoutable. Compatriot© 
de Raspail , vous 6tes digne de la noble mission que 
vous vous htes imposde. En faisant triompher une si 
salnte cause , vous aurez bien mdritd du Compagno- 
nage et de la patrie. 

11 y a quelques erreurs dans votre livre , permet- 
tez-moi de les rectifier : 

Au cinquieme paragraphe des adjonctions , page 
175, vous dites : « Les Compagnons tisserancfs sont 
pen. anciens , un menuisier traltre & sa Socilt£ , leur 
venditle Devoir. » Le fait esttout &fait controuvd; 
voici une petite historiette que je vous donne comme 
eertaine : En 1775 , il se trouvait k Narbonne , en 
Languedoc, deux corps d’une union parfaite; le 
premier, menuisier, jouissant du titre de Compa- 
gnoa; le second, tisserand, n’ayani pas le m6me 
^vantage, quoique partageant souventles m^mes dan- 
gers. Une occasion fortuiteseprdsenta, elle fut saisie 
avec aviditd par les derniers. Dans une rixe, les Com- 
pagnons furent apprdhendds au corps par le guet> 
m s'en suivit procedure et amende ; les m6mes Com- 
pagnons vinrent encore rdclamer de leurs accolites 
des secours , mais cette fois ils dtaient p^cuniaires. 

li. 6 
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Apres avoir vingt fois versd leur sang pour une cause 
dopt ils ne jouissaient que d’illusion , cela deman- 
dait reflexion; cependant la Eponse ne se fit pas 
long-temps attendre, l’occasion dtait belle, ils vou- 
lurent en profiter. L’un dea tisserands leur dit ces 
paroles pleines de convenance et de justice : € Le$ 
pays , si nous partageons vos malheurs , il est juste 
que nous premons part A vos Micit&. » On neput 
combattre de pareilles raisons. II fut done arreteea 
ebambre que les tisserands fferaient partie de fa 
. grande famille, etil leur fut <MlivE un brevet, sous 
le titre de Gompagnons toiliers. 

Au huitieme paragraphe des adjonctions, page 178 
je vois les vanniers, les sabotiers, les cordiers vivant 
dansl’isolementle plus complet;je vousterai obser- 
ver que les sabotiers doivent figurerdansle paragra- 
phe suivant , en Emplacement des tisserands que je 
nommerai doEnavant toiliers , car ils furent recou- 
ps Compagnons sous ce nom. Mais je continue leur 
historique : 

Les toiliers firent mere avec les menuisiers pen- 
dant plusieurs annles et ils n’avafent point d’adver- 
saires. Ils rompirent avec eux et pour cause , et pas- 
serent en tutelle chez les Compagnons Passants , tail- 
leurs de pierre qui achevferent leur instruction ; ils 
pousserent la chose jusqu’A vouloir qu’une partie dc 
leurs eleves port At les ndms comme eux. Ce n’est quo 
lorsqueles toiliers voulurentreconnaltre les Conpa- 
gnons mareebaux, que les forgerons les abandonnfe- 
rent, se ioignirent aux menuisiers et furent de ce 
moment les uns et les autres leurs ennemis : II est 
encore vrai que depuis, les chapeliers leur ont cEA 
beaucoup d’embarras pour n’avoir pas vpulu cesser 
de porter le surnom comme eux , car les Compagnons 
tourers le font passer devant le nom de pays , et ne 
nurlentpas ( comme vous appelez cela ) ; le mottwti* 
est usite chez eux. 

J’aurais passd sous silence un fait sur le topage, 
consigns dans la rencontre de deux fr&res , si cela 
Jieut pas fait dire quo vos personnages sont des 
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personnages de paille , ou , pour mieux dire suppo- 
ses. Pour moi , je trouve que to i s les moyens sont 
bons pourvH qu’on arrive au but. Du reste , comme 
les Compagnons de Liberty ne topentpas , vous pou- 
viez ignorer comment on tope. Mais vous dites dtre A 
peu de distance de la route a vous reposer, et avoir 
entendu dire tope pays , quelle vocation ; cela n’est 
pas possible, voici comment ils ontdti s’expriraer : 

Le premier : tope? — Le second : tope. 

Le premier : quelle vocation? — Le second : mard- 
chal-ferrand. 

Le premier : Compagnon? — Le second : dansl’Artie 
et dans les bras, etc. — Et vous le pays? — Le pre- 
mier : cordonnier-bottier. — Le second : $a te ser;- 
vira , ou , passe au large , etc. Notez que c’est tou- 
jours pour ne pas demander si Ton est Compagnon 
*jue l’affaire s’engage , et la canne est le tropbee du 
vainqueur. 

Recevez mes salutations , etc. 

Bn ault (dit Bien Ddcidd le Briard). 

Comme la lettre que Pon vient de voirptait 
suivie d’une chanson sur le tissage, du mdme 
auteur, je vais en reproduire deux couplets : 

Si l’on a pu marcher sur l’onde. 

Vers tant de pays inconnus ; 

Christophe alia au Nouveau-Monde 
Par des moyens fort ingdnus. 

Vous auriez vu ce beau courage 
Succombcr dans les vastes mers , 

Mais le secours de notre ouvrage 
Lui fit parcourir riJniver§. 

La colonne est faite h la gloire 
De nos soldats victorieux : 

A qui doivent-ils la victoire 
Dans des moments si pdrHleux?. 

Au drapeau : le noble tissage 
Qui stit toujours les rdpnir. 
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Vouscomprenezqu’iSi notre ouvrage 
S'attachent de beaux souvenirs. 


Rdponse de V Auteur A Bien D6cid6 le 
Briard* 

Paris, 29 octobre 1840. 

Monsieur , 

J’ai re<?u avant-hier au soir votre lettre et je suis 
trbs-content de l’approbation que vous me donnez ; il 
faut, dans un temps comme celui oil nous sommes, 
temps de corruption , d’^goisme et de mis^res , que 
les hommes g^nereux se devouent: combattons le mal 
sans reiache , et r^pandons de toutes parts des germed 
de morale , de paix et d’union. Voyageurs d’un jour 
sur la terre , ne nous attachons pas a des choses fri- 
voles , soyons les champions de la justice et de la fra- 
ternity , et , quels que soient les r^sultats que oous 
ob tenons , ne dysesp^rons jamais de l’avenir : vous 
Otes *homme , je compte sur vous. 

Avant mame que vous m’en eussiez parly , je savais 
que monlivre renfermait quelques erreurs. Celui aui, 
le premier , osait entreprendre une oeuvre aussi peril* 
leuse, ne pouvait ychapper h toutes sortes d’incon- 
vynients. 11 y a cependant des choses qui paraiss n nt 
des vyritys aux uns, des erreurs aux autres; elles 
sont done contestables, car chaque Sociyty les donne 
etlesexplique k sa manure. 

11 est difficile , k travers tant de dires contra die - 
toires , de bien reconnaltre la vyritd et d’arreter sa 
pensye d’une maniere* invariable ; nous t&cherons 
pourtant de le faire. 

Je ne puis que vous remercier de Thistorique que 
vous me donnez sur votre Sociyty ; ces dytails m*oat 
vivement intyressy. J’y vois que les Compagnons Pas* 
sants tailleurs de pierre ont achevy votre dducatioa 
compagnonale et exigy que vous portassiez les sup- 
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Doms comme eux. Je sais cependant que si yous les 
avez portds autrefois, vous ne les porlez plus aujour- 
d’hui exactement pareils : un tailleur de pierre nd k 
Lyon, s’appellerait , je suppose , la Rose de Lyon ; un 
toilier nd dans la mdme ville dcvraits’appeler la Rose 
le Lyonnais. 11 y a done \k une difference : est-ce vous 
qui avez modifid l’arrangement de vos corns, ou 
sont-ce les tailleurs de pierre ? Je pense que ce sont 
ces derniers , et voici sur auoi mon jugement se 
fonde : j'ai passe , cette annee , dans le courant du 
mois d'aoftt, par la petite ville de Saint-Gilles , en 
Languedoc, je suis entrd dans sa vieille tour, j’ai 
monte, en tournant toujours surma gauche, l’escalier 
cdldbre sous le nom de Vis-Saint-Gilles ; j'ai remar- 
que dans le haut de cet escalier, k noa droite , sur le 
paroi du mur en tour creuse, des marteaux-taillants, 
des com pas, des dquerres, des niveaux , des noms et 
des milldsimes, dessinds et gravds profonddment 
dans la pierre rongde par les ans. Voici quelques>uns 
de ces noms que j'ai recueillis : Joli Cceur de Lau - 
dim, 1610 ; V invention de Nanci , 1616; UEspt- 
ranee le Bdrichon , 1655 ; la Ferdure le Picard , 
1656. Les noms que je viens de reproduire sont inh- 
erits dans l’intdiieur d’une tour depuis deux cents 
ans \ et appartiennent probablement a des Compa- 
gnons qui Tauront rdparde ou dlevde de quelques 
pieds k ces dpoques eloigndes de nous. Ce monu- 
ment, commence depuis six sifccles, ne fut, je crois, 
jamais couvert ni garanti intdrieurement des eaux 
du ciel. Les Etrangers et les Passants durent travail- 
ler lit tour a tour ; les deux premiers noms que Ton 
a vus appartiennent k des Compagnons Etrangers , 
les deux derniers k des Compagnons Passants; on 
peut done voir que les Compagnons Passants tailleurs 
de pierre, portaient autrefois les noms comme vous 
lesportez aujourd’hui, etquedu moment que votre 

1 On pourrait pent-dire trouver dans lescalhrdrales de Paris, 
de Strasbourg, ele., d’antres inscriptions encore pins inleres- 
sanies sur les Compagnons : il fandrait avoir le loisir de falro 
de lelies reeberches. 
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jmiltfl se refroidlt , ils voiiltarent se distinguer. Atasi, 
€» s’Aloignant de vous sous le rapport des noms , ils 
se rapprochArent des Compagnons Etrangers. Let 
Inscriptions de la tour de Saint-Gilles Ataient pour 
moi un problAme dont votre letlre me donne la so- 
lution. Vous dites done une chose que je crois vraie 
en avancant que vous tenez vos noms des Compn- 
gnons Passants tailfeurs de pierre. 

Dans la Tencontre de deux frferes , j’ai abrAgA le 
topage volontairement , et afin que Paction marchAt 
plus vite ; mais je crois Pavoir dAcrit a la page 207 
(59 de cette Edition ), tel qu’il se pratique : si j’ai cont- 
rols quelaue erreur, je suis toujours prAt h la rectiBer. 
Je tiens a conserver dans mon livre les paroles du 
topagetelles qu’elles seprononcent depuis aessiAcles; 
elles peignent des moeurs fort originaies , auxquelles 
On donnera un jour quelque attention ; mais si je 
tiens & conserver des paroles , je tiens davantageJ 
faire cesser toutes actions coupables : celle du to- 
page est de ce nombre , et n’est ni de notre temps, 
ni de notre pays. Supposons qu’un voyageur, arrive 
recemment d’nne longue course, nous tlent ce pro- 
pos : « Dans l*nn des pays lointains que j’ai parcon- 
*us, Atant un jour dans un lieu presque dAsert , je 
Is tout A coup apparaltre d’un cAtA une centaine de 
jeunes gens, ils etaient parAs de rubans, armAs de 
grandes Cannes ferries, et l’Acho r^p^tait leurs chan- 
sons energiques ; je vis venir aussitAt, d'un cAtA op- 
pose, un autre troupe de mAme force , les jeunes 
gens qui la composaient avaient aussi des rubans et 
des Cannes et chantaient avec la mAme Anergie que 
les premiers. Quand les deux troupes furent en prA- 
sence, elles AchangArent quelques paroles de conven- 
tion, puis des paroles plus dures, et se prAcfpitArent 
eitfin Pune sur l’autre; il y eut une horrible mAlAe, 
On entendit des cris affreux , on vit le sang couler 
abondamment, et des blessAs et des morts roulerent 
sur la poussiere. Le carnage se serait prolongA encore 
long-temps, mais les soldats du pavs arriverent 5 la 
bAte et y mirent un terme. J’appns ensuite que les 
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cttnbattants des deux partis n’dtaient autres que des 
euvriers honndtes et laborieux qui n’appartenaient 
ni au mdme metier, ni k la mdme association indus- 
trielle; qu’iis se ddteslaient a cause de cela , et se 
hattaient chaque fois qu’iis pouvaient se rencontrer 
soit en troupe , soit diffdremment ; qu’iis se battaient 
ainsi depuis un temps immemorial , sans que ni les 
spectateurs, ni les combattants, sussent vraiment 
pourquoi. » Que diriez-vous des ouvriers du pays 
lointain qui se comporteraient de la sorte? qu’iis 
sont des sauvages, des barbares, etc., etc. Eh bieul 
ce que les sauvages et les barbares ne font pas, nous, 
les enfants d’une nation qui rdpand des lumieres sur 
toutes les nations; nous, les enfants de cette noble 
France , nous le fa iso us. Et des Compagnons, dans le 
but de justifier ce qui n’est pas justifiable , ont era 
pouvoir comparer notre rivalitd & celle qui existe 
entre les royalistes et les rdpublicains : mauvaise 
comparaison ! Si les royalistes s’emparent du pou- 
voir, Us organisent un gouvernement auquel les rd- 
publicains doivent ndeessairement se soumettre; si 
ces derniers l’emportent , its imposent a leur tour la 
forme gouvernementale , la constitution et les lois 
qui leur conviennept : dans les deux cas le parti 
vainqueur dtablit son gouvemement qui doit dtre 
aussi le gouvernement du parti vaineu. Mais quelle 
est notre prdtention h nous, Compagnons? Est-ce 
que les charpentiers voudraient dtendre leur empire 
sur les tanneurs , les forgerons sur les mardchaux , 
les Ddvorants sur les Gavots , les Gavots sur les Dd- 
verants ; pouvons-nous faire quelque conqudte ? 
acqudrir quelques droits les uns sur lesautres ? Non. 
Chacon sait que chaque corps de mdtier est indd- 
pendant et que rien ne peut changer cet dtat de 
choses ; pourquoi nous Dattons-nous done ? pour 
quelle cause? dans quel but? per sonne ne peut me 
rdpondre ; notre brutalitd est done une espece de 
folie qui nous nhit k tous dgalement. A-t-on jamais 
vir les royalistes et les rdpobticains se toper sur la 
route , se demander leu» opinion pour avoir ensuite 
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le plalsir de se quereller et de se battre 1 Non ; c da 
n’a lieu que chez nous ; on se tope, et si le tope r£- 
pond qu’il est cordonnier-bottier, on lui dira galam- 
ment : <?a te servira , ou passe au large, etc., etle 

£ lus souvent la canne sera le trophde au vainqueur. 
lais savez-vous que ceux qui agissent ainsi tiennent 
un peu du fameux don Quichotte de la Manche, 
chercbant des aventures par toute l'Espagne ; encore 
don Quichotte , lors m&me qu’il commettait les pins 
grosses sottises , se prdtendait-il le redresseur des 
torts , ce qui ne le rendait que ridicule. Le Compa- 
gnon qui attaque le passant sur la route mdrite d’etre 
qualifid plus dnergiquement. 

Toutes les fautes aes Compagnons sont retombdes 
sur le Compagnonage, qui renrCrme cependant de si 
belles choses; aussi, malgrd les qualitds qui Font fait 
vivre et passer k travers tant de ddcombres , n’est-il 
plus vdnerd de nos jours comme il le fut jadis ; les 
jeunes gens des grandes villcs , ceux surtout qui out 
re$u le plus destruction , le fuient avec quelqne 
dddain ; on a vu des corps d’dtat rdunis en de fortes 
Socidtds qui se rdduisent aujourd’hui k quelques men- 
bres qui marchent a leur ruine sans vouloir seule- 
ment en dtre avertis. II est temps, cependant, d’ou- 
vrir les yeux k la lumi&re , de prdter Toreille k la 
raison. Cessons toutes nos batailles , n’ayons plus de 
baine les uns pour les autres ; jetons de c6td des 
usages surannes qui rdpugnent k la jeunesse et l'd- 
loignent de nous. Soyons les amis de tous les travail- 
leurs honndtes, excitons les ouvriers , k quelque dtat 
qu’ils appar tiennent, k se former en Socidtd , et soil 
qu’ils se parent du nom de Compagnon ou de tout 
autre nom , qu’ils soient les bien venus. Regagnons 
avec le nomDre , les sympathies et la puissance qne 
nous avons perdues. feuillez , et nous le pouvons. 

Le prdsent peut inspirer quelque ddgotit , mats je 
lerdpete. ayons foi dans l’avenir; j'ai fait un appd 
aux sentiments gdndreux, et mille voix m'ont rd» 
pondu ; beaucoup de Compagnons comprennent que 
le titre d’homme est le plus grand de tous les titles, 
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et agissent sagement ; qu’ils pers^vferent , qu’ils rd- 
pandent sans cesse la lumi&re et des paroles de paix, 
d’union et de fraternitd , les plus aveugles verront, 
les plus sourds entendront et un temps meilleur 
yiendra. 

Yous m’exhortez a la persdvdrance ; oh! oui, je 
saurai persdv^rer; je comprends toute l’importance 
de la cause que j'ai embrassde t et je la servirai sans 
relAche; et vous , secondez-moi de toutes vos forces, 
soit par des chansons ou par d’autres moyens , et 
faites en sorte que vos amis vous suivent de prfes. 

J’espere avoir le plaisir de vous voir bientot , etc. 

Perdiguikr (Avignonais la Yertu). 


Peu aprfcs avoir fait r^ponse au tisserand ? 
je regus la visite d’un jeune *Bourguignon qui 
nrrivait de Toulon; il me conta qu’il avait etd 
top£ prfcs d’ Avignon par quatre cordonniers: 
« Quand ils eurent appris, dit-il, que j’etais 
Affili6 menuisier, ils me crifcrent : Passe au 
large. Je rSpondis que la route 6tait assez 
grande, et que nous pouvions tous passer sans 
nous deranger de notre ligne : ils persistferent k 
vouloir me faire detourner 7 je m’obstinai k 
marcher droit devant moi; il fallut se battre. 
Comme un seul ne pouvait me r6sister, ils se 
mirent plusieurs de la partie. Je fus vaincu; 
regardez ma ioue ? elle porte une cicatrice qui 
ne s’effacera Jamais. » En effet, cette cicatrice 
6tait fort large. Le topage occasionne chaque 
jour des affaires sembfables. Je sais que, dans 
son origine, il n’avait pas ce caractfcre agressif; 
il a 6te pris dans un mauvais sens, et rien ne 
pourra jamais le rendre ce qu’il fut. C’est pour 
cela que je persiste k dire qu’il faut l’abolir 
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complement , car beaucoup de gens ue fet- 
tendraient jamais que comme une insulte. Le 

S e a fait son temps ; il faut adopter des 
3S qui soient fraternelles pour tout le 
inoncLe. 


Lettre de Touranseau, Affilid menuisier, 
a V Auteur. 

Toon, 29 oetobre 1840. 

Accueillez , cher co-socidtaire,.les faibles vers 06 , 
rimailleur inhabile , je m’dvertue k faire preuve sinon 
de talent , du moins de zdle k la cause dont vous voui 
£tes honorablement prononcd le champion. 

Je reclame prdalablement ^indulgence , car c*e$t 
au bruit strident des scies et des marteaux , pendant 
de rares moments de loislr, sans notions aucunes de 
versification, que, d’un crayon habile tout au plus 
a tracer quelques plans techniques , j’essaie quelque* 
fois mdme l’alexandrin ; il se peut que sans guide 
podtlque , je me sois dcartd grossifcrement de la route 
difccile qu’on doit suivre, obligd que je suis , pour 
saiisfaire a la fois k l’exigenee de la mesure et A la 
difficulty de la rime, de chercher des rapports et de 
comparisons dans quelques vers qui sont restds 
nja mdmoire ; j’ai besoin, je le rdpfcte , de beaucoup 
dlndulgence 

J’ai l’honneur d’dtre , etc. 

Benardeau, dit Tourangeau, Affilid menuisier do 
Devoir de Libertd. 

Hommage a toi que le ciel a fait nattre 
Dans rhumble caste k laquelle je tiens , 

Tervent apdtre , en te faisant connaltre 
’Ton aurdole honore aussi les tiens ; 

Poursuis , ami , ta gdndreuse idde , 

D’heureux suecfes nattront avec le temps. 
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Vrai sectateur dusage de Judde, 

Courage , instruis, moralise en chantant. 

Tel qu’un rubis que la poudre recelle , 

Cher Perdjguier, tu restais ignord ; 

Lorsque la presse aux roille voix rdvble 
Parmi nous tous ton nom, frfere ad or 4. 

Aux saints devoirs , par tes lemons , Tyrtde , 
Le ccaur n’estplus incrddule, inconstant; 
Vrai sectateur du sage de Judde, 

• Courage , instruis, moralise en chantant. 

Aux doux accords de ton fifth , 6 pofete , 
Sgaie encor 1’dme du travailleur ; 

Lteve la voix , enfant des cieux , prophdte , 
Dans l’ayenir annonce un jour meilleur; 
Prddis a tous.... la rdforme dlqdde 
flendra gudrir le pldbdien souffrant. 

Vrai sectateur du sage de Judde, 

Courage , instruis , moralise en chantant. 

Fronde ce sifecle exploits des perfides 
viile travail incessant, tTiste sort! 

Devient pour nous 1’oBUvre des Danaldes » ; 
Car qui n’a rien ne s’assied <ju’& la mort. 

De rdternel ta juste cause aidde 
Va tridmpher , dclore ! 6 frfere , attends. 
Vrai sectateur du sage de Judde , 

Courage , instruis , moralise en chantant. 


1 .Tai besoin de dire, pour ^intelligence debeauconp de met 
leclenrs , qne, d’aprte la Nylhologie , let Danaldes elaient cin- 
qnantesoeurs qui epou&fereut cinqnanle frtres; daut une seme 
unit, qnaraole-oe -f d’enlre ellet egorgfrrent chacune ton roari. 
Ed ptmition de ce crime, ellet furent condamnees daut let eo- 
fert a remplir d’eau, avec des paoiert d'osler, uu tonneau perce. 
Un tel travail ne pouvait finir, et noire ami Tourangeau com- 
pare its ouvriers aux DatiaYdes. par la raiton que le travail des 
ant el de* aulres n’a point de fin. 


. y Google 



— 92 — 

Mponse de V Auteur a Tourangeau. 

Paris, 10 novembre 1810. 

J’ai re<?u, mon cher Tourangeau, votre lettreet 
votre chanson , oil je trouve des pensdes et des yen 
excellents , et des louanges k mon adresse un pen 
trop exagdrdes, Je ne suis ni un Tyrtde, ni un pro- 
phfcte , je ne suis qu’un simple Compagnon ddvoud 
aux rdformes utiles et au bien de tous. Cependant je 
vous remercie de votre travail et de vos Sons senti- 
ments pour moi ; je vous prie de me les continuer. 
II faudra pourtant k l’avemr vous occuper retains de 
l’homme , et plus de la cause. Chantez la paix , Fo- 
nion, la fraternity ; le rapprochement gdndral et 
tous les nobles sentiments trop souvent mdconnus. 

Plusieurs Compagnons de notre Socidtd , plusiews 
Compagnons du Devoir, ont ddjd compose dans l* 
sens de la rd forme compaanonale , des chansons fort 
jolies qu’ils m’ont adressees ; je vous invite k cob- 
courir avec eux, k produire comme eux quelque 
chose de neuf et de bon , vous le pouvez , vous m 
avez le talent. Dans trois ou quatre mois au plus 
vos productions nouvelles et celles de vos concur- 
rents, concurrents fort respectables, seront impri- 
mis k cdtd les unes des autres. 

A lions , bon courage , ami Tourangeau , et donnez- 
mof de vos nouvelles. 

Tout & vous. 

PaaniGUiER (Avignonais la Yertu}. 


Lettre d‘ Antoine le Provencal d V Auteur. 

Barcelonetle, le 15 de fevrier 1841. 

Monsieur , 

C’est dans les montagnes des Alpes que votre Lim 
du Compagnonage vient, par ha sard, s’ofirir k ma rue. 
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et je vous assure que j’en resseus une joie bien vive: 
il est doux au eoeur d’un vieux Compagnon , retire 
depuis t rente ans dans uoe solitude , d’etre ainsi tout 
h coup mis en rapport avec le tour de France , avec 
les Compagnons qu’on a tantaimls et qu’on aime en- 
core malgrd l’eloignement. 

Vous le dirais-je , je fus autrefois un Compagnon 
turbulent , un ennemi ardent des Compagnons de Li- 
berty , vos confreres; mais les ann^es ont produiten 
mol un notable changement; oui, si dans le sens 
physique ma vue s' est aflaiblie , ell© a acquis dans le 
sens inteliectuel et moral une portle qu’elle n’avait 
jamais eue ; les prljugls, les erreurs ne la fascinent 
plus , et je suis devenu l’ami de toutes les Soci£tls , 
de celles surtout qui admettent dans leur sein la rai- 
son et le progrfcs: je vous fdlicite de vos nobles sen- 
timents , allez , perslv&ez ! 

Vous m’excuserez si , aprfcs vous avoir donny des 
dloges minty s , je vous pr^sente quelques observations 
peu fondles peut-ltre : ne pourriez-vous pas , tout en 
prOcbant la fraternity, 4 viter d’exposer aux yeux du 
public des habitudes vieillies et des faits peu honora- 
bles pour le Compagnonage? Ne craignez-vous pas 
que des ennemis du peuple ne puisent 1& des armes 
pour nous combattre et nous salir? 11 est des gens 
qui , par principes et par nature , ne veulent voir les 
choses populates que d’un seul c6t£ et disent ensuite 
qu’elles sont d^tes tables sur toutes les faces. Dlfions- 
nous de ces gens-l& , car ils sont m£chants. 

Je trouve aussi que votre Society estun peu mieux 
senrie que les autres. Bien que je sacbe qu’elle s’ap- 
puie sur un fond dymocratique , je sais ygalement 
qu’elle n’est pas sans dyfaut ; oui , vous pencbez d'un 
c6tl , vous trahissez une certaine sollicitude ; je suis 
cependant bien loin de vous en faire un crime , vous 
deviez n&essairement la flatter un peu; vous deviez 
vous montrer son ami fidfcle et vous faire apprycier 
comme tel afin de pouvoir mettre votre livre en 
Evidence, et surtout en rente; vous le voyez, je 
comprends votre position et les difficultys dont elle 
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est hdrissde , et k cause dfc cela je roe garderai bleali 
vous chercher une miserable querelle de roots. 

Je counaismainte Socidtdqui, pourprixde vosgd- 
ndreux efforts , vous eusseot qualifie de traltre el 
banni de leur sein avec des crisde rage ; elles se fm> 
sent ddshonordes, il est vrai, mais leur aveuglemeat 
etit-il dtd de la plus courte durde, aurait rendu vo- 
tre tAche encore plus difficile. Si done, votre Socidtd, 
quoique assez bien partagde , a re$u votre li vre faro- 
rablement ; si elle vous donne son assentiment et st 
sent capable de mettre vos lemons en pratique , je It 
fdlicite du plus profond de mon coeur. Hals n'aurait- 
elle pas agi d’une manicre tout k faitconfonne A ves 
ddsirs , ne vous en alarmez pas : si le present n*e$t 
pas pour vous , espdrez , l’avenir vous benira I 
Recevez , monsieur , mes felicitations bien sioofc* 
res , et comptez-moi au rang de vos amis les ptusdi- 
vouds. 

> Yalbtte , die Antoine le Prorenfal, 

Compagnon menuisier du Devoir. 


Rdponse de V Auteur a Antoine le Pro- 
vencal. 

Parif, 25 fetrier ISil. 

Habitant des montagnes et des solitudes que j~afrot 
etqueje voudraispouvoirparcourir Aloisir eteo tons 
sens , j’ai re<?u votre aimable lettre. Je vous retnerrfe 
des encouragements que vous me donnez. Je vous 
remercie encore des observations que vous me faites 
au sujet de quelques ddtailsde mon livre et de cer- 
taines gens peu charitables qui ne veuleet voir, 
comme vous le dites, des choses populaires, que le 
mauvais cdtd. 

Ces gens 1& , croyez-le , n’avaient pas attends la 
publication du Livre du Compagnonage pour nons 
jeter de la boue; ce livre n'est certataetnenl pas 
aussi dangereux que vous le prdtendez ; il mom a 
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alt plus d’amis que d’eonemis : plusieurs journaux 
accueillirent on ne peut mieux; d’autres journaux 
e virent , mats , craignant d’appuyer , on de consta- 
er uo progres dans les classes ouvriferes qu’ils affec- 
entde croire d’une nature infdrieure, adgradde et 
[dpourvue de sens et de raison, garderent soigneuse- 
sent le silence. Mais ce silence obstind sur la ma- 
idre que j’avais traitde, a die rompu et voici I quelle 
occasion : Madame George Sand, undes grands dcri- 
ains de la France ,,voulant me seconder dans la rla» 
isation de l’oeuvre qui m’occupe , vientde mettre an 
our : le Compagnon du Tour de France 9 roman 
out populaire; elle a’a pas fait, selon ! usage, de 
ouvrier , une ignoble caricature ; die l’a presents 
ous un jour assez favorable , sachant bien qu’il ne 
aut pas bumilier les gens quand on vetit s’en faire 
omprendre et les servir. Sa gdndreuse idde n’a pas 
:t 6 godtde de la presse; si quelques journaux lui 
ont favorables, an plus grand nombre lui est con- 
raire et lui crie : votre talent vous fait ddfaut , vous 
I’Gtes plus que l’ombre de vous-mdme , vous serves 
ine mauvaise cause , les ouvriers ne sont pas aus9i 
•clairds que vous le prdtendez follement , etc. Mais 
e crois que le meilleur sera , mon cher monsieur 
f alette , de faire passer sous vos yeux des ex traits 
le quelques journaux. Voici d’abord , ce que j’em- 
»ruhte au feuilleton du Constitutionnel (n° du 2 f£~ 
Tier 1841), lisezet jugez : 

« £videmment , en poUisant ces scenes du Com-, 
: pagnonage , le romancier a voulu en faire quelque 
: chose digne <T attention et d’int&rU . Ces vagues 
t iddes de charte industrielle , ces appels d Thar - 
; monie entre les Devoirs , tendraient k insinuer 
: qu’il y a quelques efforts & tenter dans cette 
{ vole, et que la partie intelligente des classes ou- 
r vrifcres jette les yeux de ce cfttd. C’est Id une er - 
t reur qu’il imports de ditruire >. Le Compagno* 

* II n’y a rien I reprendre I cela et h loot ce qni precede, 
ant c’csl noble et blen exprimd l 
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« nage est un legs sauvage des dpoaues barbares, 

< une association k l’dtat ddSensir , farouche, tor- 
« bulente , haineuse , exclusive. Repoussd ddsor - 
« mais des professions dclairdes , it s*est rdfu- 
« gid dans les mdtiers les plus gross iers l * * 4 * * * , et y 
« perpdtue des moeurs qui ne soot plus de noire 
« sifecle. Ni parmi les typographes , qui sont en con- 
« tact direct avec les travaux de 1’esprit, ni parai 
« les ouvriers mdcaniciens , tailleurs , bottlers 9 et 
« autres corps nombreux 8 , qui vivent dans les 
« grands centres de population , on ne retrouve ri m 
<r des habitudes du Gompagnonage. Ges homines la- 

< borieux ont compris que ces promenades hors 

’ « barr&res , oil le baton joue un si grand rdle , que I 
i a ces stations dans les cabarets , que ces cdrdmo- 
« nies, que ces combats n’dtaient gudre que des 
« prdtextes offerts & la ddbauche , d la faindm- 
« tise, & la violence*, ils y ont renoncd . Les lad- 
si leurs de pierre, les charpentiers, les menuisiers.les 
« masons % conservent encore la tradition des be- 
« voir 8, et le seul bdndfice qu’ils en retirent consiste 
« en quelques yeux pochds 8 et quelques meinbres 

1 Trente-an corps de metier font sajoard'hai partie is 
ttompagnonage; on volt qne les m&iers grossier s soul Lrfc- 
nombreoz. 

9 Les bottlers font partie dn Gompagnonage , et one parti* 
des typography tend a se constitoer en Compagnooage. 

8 Je ne sais qnels sont cy autres corps nombreux do* 
on vent parler. je ne ly connais pas. 

4 Void venlr raalnlenant des stations dans les cabaret* 

qui sont des prdtextes offerts a la ddbauche ; des combed* 
qui sont des prdtextes offerts d ta violence , etc. , etc. ; jt 

ne savais pas qne le pretexte fnt la chose eUe-mdme, mais m 

savant nous eeiaire loo jours sor qnelqne point. 

8 Ly macons ne font point partie do Compagnooage, et si 
j’eo fais robservation, c'est poor qne Ton sache qo'on aotesr 
n*a pas besoin d'avoir Undid one chose poor en parler m 
on ton de matlre. 

• 11 est elonoant qn'une association qnl ne doone qne de Ub 
bdodfiey ail pa se soaienir tanl de si6cly : c’est on p h eaoaates 
qnl merite d'etre etndid. 
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k lux&sur d’ignobles champs de bataille. Le roman- 
a cier aurait done pu se dispenser de mettre son co- 
i loris au service d’une cause qui en est peu digne , 
i etsurtoutde raconter l’Odyssde du topage, dont 
i toute la vertu se rdsume en assauts de batonistes 
i le long des chemins. Incontestablement il pouvait 
i mieux placer son style. » IVapres W. W., auteur 
les lignes ci-dessus, le Compagnonage se renferrae 
Ians quelques 6tats grossiers ; les Compagnons sont 
les ddbauchds , des faineants , etc. ; et puis , apres 
ivoir dit a 1’auleur auquel il s’attaquc : Vous n’avez 
)Ius de talent , il lui dit encore : « Vous auriez pu 
i vous dispenser de mettre votre coloris au service 
t d’une cause qui en est peu digne , vous pouviez 
’ incontestablement mieux placer votre style. » Que 
le contradictions ! que de bdvues chez le feuilleto- 
liste ! et pourtant vous allez voir comment il aime 
i se hausser sur la' pointe de ses pieds. 

Pierre Huguenin , le hdros du roman , est un Com* 
►agnen menuisier, qui sait raisonner politique , phi- 
osophie, morale; ce qui ne l’empfiche pas d’etre 
res-habile dans son mdtier; il s'entend mieux & 
aire un escalier en bois que l’employd des ponts-et- 
hauss^s qui lui en a prdsentd un plan reconnu dd- 
ectueux. Cela biesse le feuilletoniste , et le voil& qui 
’dcrie de ddpit : c Nous ne le trouvons pas davan- 
tage (le progrfes) dans le privilege que s'atiribue 
le menuisier Huguenin de se lancer dans les 
espaces philosophiques et de pdrorer dans la 
mime cnaire qu*il a raboUe de ses mains. Evi- 
demment il y a Id con flit d*attributions , con- 
fusion de competence. On veut bien consentir 
a ce que Pierre sache le dess in lintoire sans 
favour appris % t et soit plus ingdnieur par in - 

1 Un onvrierqni, sansle savoir, parle philosophic, usnrpe 
n privilege qui ne doll apparlenir qu’a ceux qui philosophent 
taut la ligoe : e'est eulendu ! 

• Coocdder qoe nous taehiont le desiin lineaire sans Tayolr 
ppris, qne noos soyons plus ingdnieur par intuition qu’oa 

M. 7 
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« tuition qu’un dlfeve de l’^cole polytechnique par 
c Education y etc., etc. » O fameux docteurW. w.f 
yous 6tes ud drdle d’homme ! Pourquoi ne Youlez* 
vous pas que ceux qui fatigucnt des bras sachent 
aussi penser et remuer la langue ? Pourauoi Devon* 
lez-vous pas, malgrd vos concessions hypocrites * 
qu’un ouvrier puisse dtudier et comprendre la thdo- 
rie et les principes les plus rigoureux d’un metier 
quiest tout a fait le sien? Je suis menuisier, et je ne 
pense pas qu’un ing^nieur des ponts-et-chaussdes, 
quelque savant qu’il soit, puisse m’en montrer bien 
long sur ledessin lindaire qui se rapporte aux tra- 
vaux de ma profession ; et des tnilliers de menuisiers 
pourraient vous dire pour leur compte ce que je 
vous dis pour moi-mdme. Je serais done bien aise que 
le docteur W. W. entendlt nos reclamations , afin 
qu’il cessbt k 1’avenir, et cela dans son seul intdrtt , 
a’outrager, avec une impudence pareille, la vdritd, 
le bon sens, et les ouvriers qui certes le valent bien. 
Mais passons k un autre journal. 

Le Courrier Francois renferme, dans son on* 
mdro du 16janvier 1841, un feuilleton signd Hip- 
polyte Lucas . M. Lucas, aprds avoir donnd quelques 
dloges au talent de l’auteur du Compagnon du four 
de France , ajoute : « M** Sand ne se serait pas trop 
« dgarde de son cbemin, si, tout en panant du 
« Compagnonage, elle en avait fait voir davantage 

elfeve de l’ecole poiytecboique par education! Toot cela est si 
mechant el si absarde, que raisoanabtanenl on ne prat y rd» 
pondre; qne si go i fie celte coofosion enlre Touvrier et riofe- 
nieur? Nous n'irons cerlaiDemeut pas faire les travaox des to* 
genteurs des poms et chanssees; mais ceux-c! ue viendrool pas, 
Je cfois, faire les ndtro. Ce n’est pas snr les routes qne Too fait 
des escaliers, mais bien dans les ateliers des menotsiert et des 
ebarpentiers, el e’est la qne nons travailloos. An rate, quels soot 
eeux qui onl fait les meilleurs Traltds de menniserie? Ronbo I* 
menwsier, Coulon le mennlsier, et non des ingenieors. Quel 
est celui qui a fait le meilleur Trattd de charpeulerle? Poor* 
neau le ebarpentier, et non nn tngdoienr; mais daos no temps 
eomine celui -cl. ob I’on prend A Ucbe de sallr Poovrler, neat 
iorons A defendre nos camarades, el toot n’est pas diL 
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« lea quality et les d^fauts , car, quelle que soit celle 
« des deux soci4t& I laquelle on s’adresse, il y a 
« autant d’absurdiils dans Pune que dans l’autre, 
c etc. » M B# George Sand offre dans son roman une 
scene de iopage , puis un combat entre les menui- 
siers el les charpentiers , oil le sang coule k flot; elle 
fait ressortir l’orgueil , la fureur, la haine des Com- 
pagnons; mais tout cela ne suffit pas k M. Lucas, 
qui, d’exag^ration en exag^ration, arrive k ceci: 
« IJn ieune homme arrive-t-il dans une ville, il faut 
c qu’il aille chez la MAre des Compagnons, privilege i 
« obtenu la plupart du temps enarrosant le gosier 
« du rdleur , ouvrier charge de l’embauchage. En 
« arrivant , il faut qu’il remetle trois francs aux 
« Compagnons du Devoir ou aux Gavots , pour payer 
« un dejetiner ditd’embauchage 2 . Tous les mois il re- 
« met encore k ces Soci^t^s une somme de vingt k 
« trente sous, dont l’emploi reste inconnu comme 
« celui desfonds secrets. Un autre exempled’ouvrier 
a k maitre suffira pour faire voir combien peu , mal- 
« grtf ce qu’en dit l’auteur, te Compagnonage est es- 
<t tim6 en province. Si un maitre a un ou plusieurs 
« ouvrier s appurtenant h Vune des deux S octet 4s, 
tt sa boutique est connue pour appartenir & cette 
« SociiU, et il ne peut pas employer d’autresou - 
c triers d’un parti contraire , a mains de voir sa 
« boutique mise & V index 5 : peu importe que l*ou~ 
« vrier qui estde la secteopposie fasse mieux son 
« affaire qua Vautre , il n’a pas le droit de le 
« prendre . Heureux souvent lui - mLme , s’il 

Ct SCHAPPE , LUI ET SES OUTILS, A LA FUREUR DU 

<c parti qui lui dictb la loi. » Convenons que 
M. Hippolyte Lucas pourrait fetre trfcs-entendu en 
liltdrature , mais qu’assurlment il Pest tres-peu sur 
le fait des Associations. 

1 S’il ie faut ftbsolument, ce n’est pas an privilege, 

* Voyez Particle embanchage, page 52, premitre parties 

* Un maitre n’a qtf a tire honntle homme, et il peat chan- 
ger de Soci&e quand boo loi *emUe> 


D»i»«!b» Google 



— 100 — 

Un Compagnon qui conduit tin dc ses confreres 
chez un patron, et l’embauche, en recevra, en 
^change de son temps perdu , la somme de deux 
francs ou un l^ger repas. Cela n est que l^itime ; 
pourquoi done rlcriminer de la sorte, et exag^rer 
les choses pour les faire paraitre mauvaises? Le Rou- 
leur, n’dtant qu’un simple ouvrier, ne peut donner 
tout son temps, a moins qu’il ne veuille contracter 
de fortes dettes et se voir contraint de faire des 
dupes. 

II y a dans Paris des maisons de placements; allez 
demander k ceux qui les tiennent une place quel- 
conque, il faudra d’abord donner au moins trois 
francs pour vous faire inscrire , et, si Ton parvient k 
vous placer, ce qui n’arrive pas toujours, il faudra 
compter encore une somme considerable , quelque- 
fois la douzieme partie des gages d’une annee; et, 
aprfcs vous avoir rangonne de la sorte, ccs placeurs 
seront-ils vos appuis , vos d^fensenrs aupres de vos 
maitres , si ces maitres sont injustes envers vous? 
Non , au contraire ; les Compagnons agissent diff£- 
remment. 

Les membres d’une Society versent chaque mois 
leur quotite pour solder les frais communs , et cela 
ne devrait point etonner. On a une salle d’assemblle, 
il faut en payer le loyer; — des maftres viennent 
quelquefois chez la mere , soit pour demander des 
ouvriers, soit pour autres choses, il faut les recevoir 
comme les gens du peuple reQoivent ordinairement 
leurmonde,je veux dire cordialement. — On a des 
arrivants a accueillir, des partants a accompagner,et 
ni les uns ni les autres ne rincent le poster de qui 
que ce soit, comme M. Lucas l’a gentiment avancl. 
— 11 faut soutenir des correspondances , — soulager 
des infortunes, — payer pour ceux qui ne paient pas, 
car malheureusement il est des Inches , il est des 
hommes de mauvaise foi, cancer des soci&t^s, qui pfc- 
sent k plaisir sur les Ipaules de leurs freres , aussi 
pauvres, aussi faibles qu'eux. 

Si M. Lucas connait le moyende former et de r^gir 
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tine Association oil chaeun de S'S membres puisse 
n’avoir que des bdndfices et point de charges , ou tout 
le monde puisse Gtre soulagd sans qu’il n’en cotite 
rien a personne , il doit , sans retard , rdvdler un se- 
cret si important , et il ne peut manquer d’etre pro- 
clamd le ldgislateur par excellence: Moise, Jdsus, 
Mahomet , seront ddtrdnds, car leurs miracles seront 
bien petits auprfes de ceux que nous attendons du 
nouveau ldgislateur, le plus chdri des enfants de 
Dieu. 

Mais , en attendant que la relation se fasse , di- 
sons qu’en critiquant l’embauchage et les frais de 
mois,M. Lucas a critique des choses auxquelles il n’a 
point rdfldchi. Il fait pire encore quand il traite a sa 
maniero des rapports des Compagnons avec les mal- 
tres; quand il parle de la fureur des premiers et des 
dangers que courent , en certains cas , les seconds et 
leurs outils! Il fait preuve, en parlant ainsi,ou de 
beaucoup d’ijjnorance , ou de beaucoup de mauvaise 
foi. Pourquoi presenter les Compagnons comme des 
voleurs, comme des brigands? Quel plaisir trouve- 
t-on k abaisser toujours l’ouvrier dans l’intdr^t mal 
compris de celui qui l'occupe ? Ne peut-on faire de 
la critique sans tomber dans des extrdmitds si bUl- 
mables? 

« Ces socidtds, dit le mdme auteur, sont bien tom- 
« bdes depuis 1830 dpoque oil chacun a mieux 
« compris ses devoirs et ses droits ; et l’ouvrier lui- 
« mdme a dtd le premier k abandonner ces rivalitds 
« qui ne lui amenaient souvent que des coups ou la 
« misere. Du reste , les journdes sont si modiques en 
« province que les ouvriers chercbent , autant que 
« possible, a atteindre la capitale, oil ils iouissent 
« deplus de libertd , et oil ils sont mieux retribuds; 
« et il arrive souvent que tous ces dignitaires , qui 

* Le* ferrandiniers on tissenrs en goie, se sont formft en So- 
cie'ld compagnona'e en 1832, et celte Socletd comple an moln* 
trols mille mrmbres aclifg. II est d’aulres Socltfles qui se tor- 
ment aussi , dont on pourra parler pins lard. L’isolcment est 
fnnesle aox oorrlert : ils le sentent. 
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« . vent e fit singer lafrane^naeoftnerie, ne sent qtie 
« de bien faibles ouvriers dans la capitate. » Pent- 
onentasser aiosi sottise stir sottise? Quoi! actuelle* 
meat les ouvriers quittent de toutes parts !a pro- 
vince pour se diriger en masse sur Paris ! Quoi ! la 
population ouvriere d’un grand £tat tendrait k se 
renfermer dans les murs d’une seule ville, parce 
qu’on y gagne , dit-on , de bonnes iourn^es ! On volt 
encore la combien M. Lucas Itudie savamment le 
mouvement do la population de la France , et de plus 
combien il est sensible k la mis&re des travail leurs 
parisiens, misere qui va toujours croissant. II attaque 
ensuite les dignitaires, qu’il place bien bas: ceux 
done qui auront m^ritd I’estimede leurs co-ossocl&, 
et qu’on aura port^s, par Election , k la t£te de la So- 
ci^td dont ils fontpartie, sous la denomination de DF 
gnitaire , de premier Compagnon , de capitaine ou de 
President , ne seront plus , a cause m£me de la consi- 
deration dont on les aura honores,que dc bien faibles 
ouvriers! En province, ils etaient quelque chose; 
mais dans la capitale , ayec les autres ouvriers de la 
province , rentres la comme eux, ils ne seront phis 
rien. Je me trouve quelque peu enveloppe dans ce 
jugement rigoureux , car j’ai eu t je l'avoue , Phon* 
neur de marcher, une moitie d’annee , k la t6te de 
mes confreres , et je ne pensais pas que l’exerclce de 
cette fonction etit pu nuire k ma capacity comae 
ouvrier menuisier. D’apres le feuilletoniste , j’dtab 
dans l’erreur, et ie dois 6tre ddchu. 

Ah! M. Hyppolite Lucas, faites des biographiessur 
Rdgnard , d’Ancourt et autres. Jugez , en littdrature , 
les vivants et les morts , mais ne sortez pas de ce do- 
maine , d^ja bien vaste ! Laissez en paix les ouvriers 
que vous ne connaissez pas, et que vous traitez horrh 
blement, sans avoir, je crois, rinteUigence blea 
claire dece que vous faites. Avant d’expfiquer et de 
juger un objet , quelque raesquin qu’il vous paralsse 
^d’abord , ^tudiez le attentivement , vous vous en 
trouverez bien et nous aussi. 

Le National lui, qui, autrefois, file fut siiavt* 

Digitized by GoOgle 



— 103 — 

. rable et me seconderait encore au besoin, renferme, 
dans son numdro du 18 Janvier 1841 , un article tout 
$ faitopjpos^ a ses. doctrines radicales. De cet article, 

, signd Leon purocher > et que je ne fais peser que sur 
son auteur, je ne citerai que des courts passages; 
commenqons par celui^ci : a Pierre Huguenin , ,un 
« simple meuuisier 1 on ne le croira jamais ! G’est tin 
. « membre de la Socidtd des gens de lettres, un rd- 
« dacteur de revues,, un xandidat a l’acaddmie des 
. « sciences morales, un professeur au College de 
4 « France ,un saint -simonian^ un phalanstdrien , tout 
« ce que vous voudrez, exceptd un ouvrier. Quand 
« on manie la plume ainsi, on jette 1A promptement 
„ <t la varlope. » M. Ldon Durocher , homme de lettre , 

. rddacteucde revues, n’admet pas qu’un ouvrier puisse 
. lui ressembler sous le rapport de Intelligence; un 
ouvrier n!est pas un homme , il ne peut dtre ni saint- 
’ simonien, ni phalanstdrien ; et, par la mdme raison, 
ni ldgitimiste, ni rdpublicain l , ni juste-milieu ; il est 
trop brute , trap bornd pour dtre raisonnablement 
d’une opinion quelconque. Aussi monsieur Durocher, 
ajoute-t-il a propos de Pierre Huguenin , qui , d’un 
bout A l’autre du roman , parle beaucoup et n’dcrit 
' pas une ligne , cet^e profonde rdflexion; « Quand on 
« manie la plume ainsi, on jette 1A promptement la 
, « varlope. » Le critique vient do constater , dans le 
, mdme article, laddcadence littdrairede GeorgeSaod ; 
. puis ilreconnait, sans en avoir la moindre intention, 
*jue ce talent est toujours des plus puissants. 11 veut 

1 Le saint- simonisme, lefonrrierisme, soot des systemes so- 
xiaaz ; il est peurtant des onvriers assez eclaires pour ies com- 
preodre, el lea approuver ou les rejeler. Le republkanUme est 
4aa spline aussi il demande km partisans le sacrifice de 
, lears inlerfits individnelsA rinterdt de tons. De nos jouTs* pea 
fSont capable* de tels sacrifices. Et cependanl beaucoup dhom- 
mm se disen t rdpublicains^ saivs qoece litre leor soit conlesld : 
~si Pon emit qn’il y ait des onroiersodpublicains, on doit cveire 
-fln’il f a des onvriers saint-slmoniecs et des« ouvriers fotir- 
rlerisies : poor ma part, pen connais que je ferai counailre A 
IL Darocher s’il le adsire v raiment. 
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abaisser k la fois le roman cier et le menuisier , ton 
hdros ; il ne fait que se contredire et s’abalsse M* 
m£me. 

Rdpondons maintenant k cette mteie phrase quoad 
on maniela plume ainsi , onjette Ui promptement 
la varlope , a’une autre maniere. Faisoos remarquer 
qu’un ouvrier, etit-il re?u de Dieu le don du gdnie, 
sortiraitdifficilement de l’obscuritd. Ayant ordinaire- 
meat a travailler de six heuresdu matin k huitheures 
du soir , et quelquefois plus , il ne peut dcrire durant 
le jour ; et , aprfes la journde , fatigu^ de travaux in- 
grats aux quels il s’est livrd trop long-temps, 11 a bieo 
du mal k tenir sesyeux ouvertset son esprit dveiltt; 
rapetiss^ de la sorte, il produit avec une grande peine. 
Afais admettons qu’un ouvrage de quelque Impor- 
tance, soitn£ de ses veilles , trouvera-t-il undditeor 
qui veuille s’en charger? Un Iditeur n’achete ordl- 
nairement ni le manuscrit, ni l’esprit qu’il renferroe, 
mais le nom de l’auteur , et un nom d’ouvrier promet 
peu de retentissement etpeu degain *• 

Si l’ouvrier, k ddfautd’un £diteur,peut rassembler 
assez de fondspourse faire lui-mfcmeTdditeur de sod 
ouvrage , la presse l*aidera-t-elle k en tirer parti , et fc 
rentrer au moinsdans ses frais? Hdg4sippe Morean, 
l’ouvrier iroprimeur, le pofete du peuple, est snort mi- 
sdrablement dans un hospice, et on ne lui a adressd 
louanges sur louanges que quand il n’a plus did de ce 
monde ! La jalousie , l’orgueil , les folles pretentions 
dtouffent trop souvent la justice ; et les talents mo- 
destes , les inspirations gendreuses , les homines les 
plus dignes, succombent sous le poids des iniquitds, 

* Au sujet do gain des outrages littdraires et savants, en 
pourrait faire a*aulres reflexions. Comment Jeao-Jacqaa 
Rousseau mrait-il vecu el tant rcrit, si des riches cease ea 
n’en voit pins dans les temps oh nous sommes, ne Pavafcnt 
tooteou ? Car ses ouvrage* Ini rapportfereut pen. Qn*oot-elta» 
produit 4 leurs auteurs, les oeuvres de Saint-Simon etdeFenr- 
rier. Celni qui a fail Particle anquel je rdponds, ayant mucrd 
de nombreitses pages A ees rdformateors , doit le savoir vm I 
idea que qui qoe ee aeit. 
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si la fortune ne les seconde. Quel malEeur que la 
presse , ce grand levier, ne comprenne pas mieux sa 
veritable mission , son noble apostoldt; que de biensl 
que de progrfes pourrait-elle rdaliser ! 

M. Leon Durocher reproche a George Sand de pra- 
ter k ses person nages un lanjjage qu’ils ne peuvent 
avoir; s’il s’agit de la forme , je le veux bien , aucun 
ouvrier, aucun homme de lettre meme, ne peuvent 
parler comme elle dcrit ; elle a trop de podsie ! trop 
de perfection ! quel malheur !— Dans nos tragedies tous 
les personnages parlent en vers; je pense que ce lan- 
gage n’est pas plus naturel aux princes qu’aux moin- 
ares valets; et le ne sache pourtant pas que M. Duro* 
cber ait formula une protestation en forme k ce sujet* 
— On a parie de la forme , maisvoici venirle fond; 
le critique dit au romancier : « Qu’& personnifier le 
« peuple , il fallait l’eioigner de la controverse anti- 
« cipee, des questions qui sont confuses pour toutle 
« monde, etc., etc. *. » Le romancier n’a nullement 
prdtendu personnifier le peuple dans un seul homme * 
qui , au milieu de tous les personnages du roman , se 
trouve une exception , un homme a part; il a voulu 
donnerun type tres-^levd, sans doute, mais vrai, 
malgrd cela ; car les hommes du peuple , les pauvres, 
je veux dire, soit qu’ils parlent, soit qu’ils ecrivent, 
vont au fond des cnoses *. Je ne parlerai pas des au- 
teurs les plus cdlfebres que la misfcre a toujours ac- 
compagnes. Mais qu’on lise V Atelier , qu’on lise la 
Huc/ie Populaire , journaux r^digds par des ouvriers 

» CTesl prdcisement qnand les questions sont confuses qu’il 
r ant faire appel a on plus grand nombre d’intelligences , afin 
le les rdsoudre. 

* Les riches out vu quelquefols des pauvres de prfcs, et pour- 
ant ils ne les counaisseut pas : la misftre rend limide; les pau- 
res devanl les riches, qui seuvent les dddaignent, parlent pen. 
Is craindraient de mal dire et de faire ce qu’ils appellenl de*- 
dm cetie crainte les paralyse, et ce n’estvraiment qu’avee 
curs ^gaux qu’ils out de resprit et qu’ils sc livrenl k l’etan de 
ear caeur. Je le repute, les riches ne counalssent pastes pan- 
res ; ils ne pen? cut pas les connailre. 
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' ! de tontes professions , on trouvera des articles An 

* frr&ndiens etd’nne nortdepeu commune. Quaodde 
' ouvriers se mettent adcrire, c’est que quelque cbos 

les tourmente et les pousse la. Non, ce n’est pas pot; 
falre des phrases plus ou moms spirituelles qu’ilsprw 
1 netft la plume, tnais pour se plaindre, mais pour trou 
ver ou indiquer un arrangement qui promette plus A 

* bien-dtre h la masse du peuple , que celui dont t 
subissent les plus tristes consduuences ; le pr&en 
m les satisfaisant pas, ils se font nommesd systems 
irdfortnateurs , utopistes , et cela se congoit. 

les dcrivains riches et bien dlevds agissent aulrf- 
-'tnent, et cela se congoit aussi. llsdiscutent beaucow 
'$ur des personnes, sur des formes, sur des vieuxtex* 
’ tes ; ilsse livrent journellementdes batailles de owe 
' Jbien rbnflants, cela les fait connaltre et les pou* 
~&ussi loinqu’ils peuvent aller sans rien ddrangera- 
' scdne pourtant Dien fragile , construite tout eipm 
pour eux. La plupart de ces dcrivains , placds 
tine rdgion toute partjculidre , peuvent a peine wi 

* le peuple , et ne comprennent ni sa nature ni $«!* 

' soins; et si quelques ouvriers, porte-voix de lor 

camarades , un moment libres ? exprknent fortemtf 1 
des vdritds accablantes, on traite ces vdritds 
Surditds, de chimdres.d’irapertinences; on lesdte 
lure pour rnieux les fletrir , etl’ouvrier , n’ayant* 
~tant dire point de tribune , ne pouvant pas obteoifiJl 
parole h Son grd , pour rdpondre a ceux qui raceos* 
etl’injurient, perdsa ca!use,et souffrc & rdcarUl* 
rive par foisque des dmes d’dlite, dmes gdndreu#> 
tnais trop rares, se font les interpretes , les dftfr| 

‘ seurs des ouvriers, on leur crie alors, avec un«* 
cert de voix infernal, dpouvantable, qti’elles fUttrf 
ttop leurs hdros; et en definitive , qu’elles sen* 
tme mauvaise Cause 

, M. Ldon Durocher prdtend que les ouvriers tfL 1 
trds-indiflfdrents en fait de choses publiques.etHj 
en fdlicite ; il'dit , en parlant du Corinthien : «llu 
« dans Failure insouciant® du jeune Quprier,<fll 
« que chose de plus vrai , defaleux 6b$erv$q»e<W 
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i lam&ancdliC raiaonneusede Pierre.Le Corinthfen 
r est plus Sobre de digressions phitosophiques ou 
t sociales; il a l air phis artisan , meins gentilhom- 
t me. moms nourri des speculations de saint Simon 
t et de M. Pierre Leroux : cela fait son dloge, il a su 
t se tenir dans le cercle des hides pratiques 1 ; sa tdte 
: ne court pas les champs en quote de chimdres,etc., 

: etc. » Et plus loin , ayant eru devoir , k l’occasion 
I’un ouvrier qui raisonne, tant cela lui parait extraor- 
linaire , mettre la multitude ed cause, il dit: «Le 

« a plutdt le sentiment des choses qu’il n’en a 
)nnement. » Puis, voulant le flatter un peu, 
lie flatte par ces mots : « Ouand il parle , c’est Dieu 
qui parle. » Le peuple parle comme Dieu , mais il 
le raisonne pas , puis il conclut : « En temps ordi- 
naire iljuge , et quand le moment est vena, il exe- 
cute. » Voil2r done le peuple jtrge , et bon juge sur- 
out, d’aprdsM. Durocner, d’une chose qu’il ne peut 
omprendre et raisonner* Quoi qu’on en dise , des ju- 
ements qu'on ne raisonne pas,doivent Otre de pau- 
res jugemeuts. Notre critique dit encore :« Monter 
sur les eimesde la pensde oil la foule des Tytansa 
dtd floudroyde; k quoi bon, le peuple fait mieux, 
il assiste k leur chdte et recueiile le fruit le plus 
net de leurs efforts, etc., etc. * Si ceux qui font 
$ affaires du peuple s’acquittent si bien de leurmis- 
ion , pourquoi vouloir changer quelque chose k ce 
ui est ? Pourquoi vouloir remplacer aes colosses par 
’autres colosses et peut-dtre par des nains? que 
lis-^je | — Mais loin que le peuple recueiile les fruits 
es efforts des Tytans , comme on les appelle , il ne 
tcuetiie que des deceptions, que des’ tniseres, ce que 
t. Ldon Durocher, vivant dans sa sphere privildgide, 
;nore complement. J’ai bien lu son article, article 
ds-littdraire, je le veuxbien , mais gonfld d’exces- 
res'prdteirtiehs , et pourtant ddpourvu de toute 
tiilosophie et de toute logique ; cet article , disons 

i (Test -a-dtoreqn’U ne pense qa’d son Dodder, h la icrrlptnt© 
tax pbbutj U^stambllieu, e$<*stfe etllbeflUi r folia U»L 
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la vEritE , ifl’a paru perfidement dirlgE contre la id- 
forme Electorate, par la raison qu’il deviendrait ab~ 
surde, de confErer aes droits a ceux dont les Tytaw 
s’occupent avec tant de sollicitude et qti’oo a pent? 
d’ailleurs comme tout k fait incapablesde lesexerefr.*i 

Non , ce n’est vraiment pas par sentiment qoe doiwP 
devons donner notre suffrage k tel ou tel candid* > 
mais par raisonnement ; notre opinion , notre japM 
ment, si noussommes sinceres, soot touiours Vefirfl 
d’un raisonnement intime ou parlE. Or done, si M 
peuple manquait de raisonnement et par conseqool* 
de discern ement et de jugement dans les affaires pa* 
bliques , il faudrait le traiter encore en enfant , mat 
l’instruire , et ne point l’abuser. 

Ce qui m’a le plus EtonnE de l’article de M. Urn 
Durocner *, ce n’est pas qu’il aitpu sortir de sa ptesse, 
tu que je ne le connais pas; ee ne sont pas non ptas 
les choses les plus choquantes qu’il renferme, tb fie 
tous les jours on en Ecrit de plus choquantes eocoer : 
ce qui m’a done le plus EtonnE e’est qu’il ait pu sc 
glisser dans le National . 

Bien d’autres journaux ont publiE , & propos dr 
mEine roman, des articles dont ce qui vient de passer 1 
sous vos yeux peut vous donner une idEe surname. t 

Je me suis trop Etendu sans doute , on poumit 
dire quej’ai oublie la personne k laquelle j’Ecns: waif 1 
non ,*je voulais vous mootrer, monsieur, jusqu'od 
le mepris que l’on professe pour nous et pour tout 
ouvrage qui sort de la voie commune , et aprEs amir 
reproauit des paroles blessantes , je rEpondais 1 
l’instant ce que mon coeur m’inspirait ; j’y Etaben-' 
tralnE naturellement et presque malgre mo*. Ne 1 
craignez done plus, mon cher Valette, que notrti 
Jivre nous nuise aux yeux de qui que oe soit; oa< 
croit l’ouvrier bien plus inepte, bien plus dEgradi . 
qu’il ne l’est rEellement Cessons dEsormais de nous | 

1 M. Louis Raybeaad e?t le LEon Durocber da Na/loxmt, ct j 
I«1 appris de M. Beaune, aa momeal od je eorrigeab rEprmw 
de cette feaille, qa’ii etail aassi le W. W. da Omtiitmhommti 
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rayer de ce qu’on pourra dire de nous ; ddcouvrons 
s plaies physiques et morales , car nous en avons; 
yons nos mdiiecins nous-mdmes , soignons-nous 
piproquement, nous grandirons ensantd, en force, 
intelligence, en sagesse; et nos yeux, plus pe- 
wits , verront un jour avec surprise des homines 
rds de riches vdtements ; et , affeclant l’dtat le 
is robuste et le plus sain , 6tre vraiment plus pau- 
es et plus malades que nous ne le ftimes jamais, 
formons-nous l voilA ce qu’il faut aujourd’hui crier 
en baut. Plus tard nous pourrons crier sur le mdme 
d : rdformez-vous ! rdformez-vous ! 

Vous me parlez de ma Socidtd ; je n’ai pas k m’en 
lindre ; elle a did pour moi ce qu’elle devait dtre. 
s enfants de maitre Jacques et ceux du pere Sou- 
se , je l’espere , vivront un jour unis avec ceux de 
lomon ; dejA plusieurs pontes , membres de Socid- 
s qui out dtd trop long-temps ennemies , me secon- 
nt avec un saint ddvotiment, et celapromet beau- 
up. 

Je ne vous en dis pas davanta^e pour le moment, 
>us connaltrez , avant trois mois , par le second vo- 
me que je prdpare , des details queje ne puis don- 
r ici , dtant d’une longueur qu’une lettre ne com* 
•rte pas. 

Adieu , monsieur , et soyez persuadd que je suis 
nsible k votre approbation et k l’amitie que vous 
offrez et que j’accepte avec reconnaissance. 

Pe&diguier, die Avignonais la Yertu. 

Je ne savais si je devais reproduce dans ce 
flume ma reponse a la lettre d’ Antoine le Pro- 
ugal; je m’y suis pourtant ddcide,et ma pen- 
e n’a rien de mauvais. Puissent les hommes 
; let t res qui ne veulent pas donner la main 
ix reformes ouvrifcres garder au moins le si- 
nce. et ne point les entraver par des paroles 
u refldchies que les ouvriers regarden t com me 
s bravados indecentes. Leur critique n'est 
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utile que loraqu’eile est juste. Et vous, Compt- 
gnons, mes fibres, puissiez-vous lire avec le 
plus grand soin les articles nombreux que Too 
vous consacre , et ne repondre aux calomeies 
qui yous touchent qu’en vous reformant, au’en 
cherchant &devenir chaque jour meilleurs! Nous 
a vous. donne beaucoup d’armes coat re sous; 
nous ne sommes pas encore ce que nous devoo* 
fctre. Reformons-nous! rgfbrmons-nous ! 

An moment .de livrer mon manuscrit k PMi- 
teur, quelque chose de nouveau passe sous oks 
yeux, et je m’eippfesse d’en faire part A tm 
lecieurs. 

Le Messager , journal ministdriel redig6mt 
l’influence de M. Guizot, renferme dans son n* da 
21 mai 1841, toujours k propos du Compagtm 
du tour de France , un feuilleton des plusex- 
traordinaires. Son auteur t M. Ch. Rabou,est eo 
arrive de trois mille ans, et je ne sais quoi de- 
tacher de son galimatias philosophique. Eo 
voici cependant un Ichantillon : « Au mojea 
« de ce type (il s’agit de Pierre Huguenio), r t- 
« v£tu k plaisir de toutes les perfections, et 
« qu’on presente aux classes ouvriferes comme 
« un reflet d’elles-m6mes, on leur appreoJ 
« qu’elles ont par dessus toutes les classes dels 
ft Societe TinteUigence, la probild, la noblesse 
« des sentiments; on va mSme ? sublime de la 
« flatterie, jusqu’& leur dire qu’elles ont l’ek- 
« gance des formes et la beaute physique. » 
M. Ch. Rabou doit £tre un noble et beau aandf, 
mais assurlment ses paroles sont trfes mali- 
droites. Tout le monde sait que les homines la- 
in* rieux ne sont pas plus .boileux, borgnes* boa- 
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u«, tortus, laids enfln, de yisag^ et de corps* 
ue ‘les homines des classes priyjlegiees, doa£ , 
i; Rabou doit etre le fleuron le plus brillant et 
5 plus remarquable. Les ouyriers compren^. . 
ront facilement ici que les jaloux ridicules,* 
ui Yont jusqu’a leur contester la beaute phy- 
ique, doivent necessaireipent leur contester ,, 
lutes les autres qua)it£s v 
Je ne suivrai point M. Ch. Rabou dans <ses* : >. 
ombreuses divagations. On saura n£amnoins , 
u r d parle de Platon; qu’il en fait une cita^ ' 
on qu’il lone beaucoup , et cela. faute d’en , 
imprendre le sens. Si ron suivait k la lettre 
s paroles de Platon cities ct approuyees par , 
. Rabou, toute her£dite serait aDolie. Ce n*est 
qpendant pas \k ce que desire M. Rabou. 
Anciennement l’esclavage existait en prin- 
pe, et 1’escldYe 6tait regarde comme une bate 
3 somme: de U vient que Platon , quoique ,, 
*£s-grand par le coeur et par le g£nie, a pu di- 
iser les hommes en trois races : la race d’or> 
race d’argent et la race de fer. Mais il re- 
mnait aussit6t qu’il nait auelquefois dans la , 
ice de fer des enfants avecaes dmes d’or, qu’il 
lit £galement dans la race d’or des enfants 
*ec des 3mes de fer. « Or, dit Platon , Dieu or- . 
donne principalement aux magistrats de 
prendre garde, sur toutes. choses > au m£tal . 
dont l’4me de chaque enfant est composSe. Et . 
si leurs propres enfants ont quelque melange 
de fer ou d'airain, il ne veut pas qu’ils leur 
fassent grace, mais qu’ils les relfcguent dans, 
l’^tat qui leur convient, soit d’artisan, soit 
de laiboureur; il veut aussi que, si ces der- 
niers ont des enfants qui yiennent d« l’or ou l 
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« de l’argent, on les Alfeve, ceux-ci A la condi- 
« tion de guerriers , ceux-lA a la dignity de ma- 
tt mistrals, parce qu’il yaun oracle qui dit que 
« la rdpublique perira lorsqu’elle sera gou- 
« vernee par le fer ou I’airain. » Les paroles 
du philosophe Platon que j’emprunle au Mes - 
eager sont claires, et je veux Lien qu’elles 
nous soient applicables ; mais je n’ai jamais en- 
tendu, jamais vu dans notre SociAte , les ma- 
gistrals charges du triage des Ames. Les en- 
fants d’or de la race de fer continuent la rude 
tAche de leurs pferes; les enfants de fer de la 
race d’or ne descendent point A la condition 
d’artisan ou de laboureur, ils heritent toujours 
des hautes fonctions. Nous courons done grand 
risque d’etre un jour gouvernAs par le fer on 
1'airain, et Ton sait, d’aprfcs Platon et M. Ra- 
bou, ce qui doit en arriver. Je ne pousserai pas 
plus loin mes reflexions A ce sujet. Je dois ce- 
pendant reconnattre que , si M. Rabou approuve 
Platon, il le fait fort innocemment; ll com- 
prend de la maniere la plus lourde 1’allAgorie 
sous laquelle Platon insmue , com me il le dit 
lui-mAme, une dure vAritA. Cette vAritA est 
trAs-dure en effet, mais M. Rabou ne sait pas 
pour qui , il ne s’en doute pas. M. Rabou croit 
matAriellement aux trois races d’or, d’argent et 
de fer,et il sait trAs-bien, lui, que les ouvriers 
sont de cette derniAre ; il pourra mAme le leur 
persuader, car les omriers croient, dit-il , tout 
ce qui est imprime. Son feuilleton Atait ira- 
prime, e’est ainsi que je l’ai lu; il a produit sur 
rnoi , comme on voit, un effet puissant, et il ne 
manquera pas d’agir de mAme sur tous les ou- 
Triers, mes camarades. 
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« La rfcgle commune veut,dit M. Rabou, que 
les enfants ressemblent aux pferes »; puls il 
ajouteen note : » Cette ressemblance n\st pas 
le fail de la naissance seulement. » Oh! certcs 
non, M. Rabou, et nouspouvong avancef^sans 
crainte d’etre dementi par des hpmmes de bon 
sens, que la naissance ne fait absolument rien*. 
— *Un morceau d’acier faQonnS cst plus brillant 
qu’un morceau du m£me mStal qui ne Test 
pad , tntoiqu’ils aieht en nature les monies qua-* 
Iit£s. un homme cultivS a quelque chose de su- 
p^rieur ^Thomme sans culture, etpourtant ce 
dernier peut po$s6der en germe aes qualjtes 

{ >lus 6minentes que le premier; il ne fa lit que 
es d6velopper, — Il faudrait 6tre aveugle pour 
lie pas le voir : il est , de nos jours , des lu- 
miferes comme des pr6jug6s dans tous les range 
de la Soci6te : l’in^alite d’intelligence s’efface 
de plusen plus* Je connais un simple ouvrier 
vidangeur qui possfedele don d’fcrire a un degrd 
sup£neur h M. Rabou \ et pourtant M. Rabou, 
si nous voulons l’en croire, est un fils de fa- 
mine . Mais en voil& assez ! Ce n’est pas cn 
1841, et en France surtout, que nous devrions 
avoir h discuter sur une telle matifere* 

Motse a dit : « Tous les hommes sont sortie 
du mftme couple » ; et ces paroles sont pr£fi$- 

* Et Magu le ttsserand, Jasmin le perruqnier, Durand le me- 
naltler, Lebrelon, Timprimenr sur indiennes, Beuzeville le 
poller (retain, Reboul, le boulanger,et cent autresque nous 
ponrrfona nommer, malt qne le manque d’argent et de pro- 
tection forcent k ne point falre imprinter leurs productions, 
row cei gens* la ne valenl-ils pas bien M. Rabou? El si nous 
roalions nommer tons les omrrlersqui cement sur les questions 
poliliqnet et sociales, la lisle en serait certe bien longue. Malt 
i quo! bon offrir anx yeux des gens ce qn’ils s’obstinent k no 
point f oir. 

ii. 8 

Digitteed by G00gle 


l 



— 114 — 

rabies & toutes les categories inventees par let 
savants. Jesus a dit : « Tous les homines sont 
frfcres, its sont tous egalement composes de chair 
ct d'os. »Voil& ce qui est encore beau. Et quand 
des hommes viendront me dire s 11 y a une 
race d’or, une race d’argent et une race de fer. 
ie leur repondrai: Yous n’ttes pas chrltien ! 
Non, monsieur Rabou, fussiez-vous tous les 
jours prosterne au pied de nos autels , fissiez- 
yous memc vos prifcres en latin , non , eon, 
yous n’etes pas chretien, et tous ceirx qui par- 
tagent vos idees, quelles que soient leurs pre- 
tentions et leurs grimaces, ne sont pas plus 
Chretiens que vous. 
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CHANSONS DE REGENERATION, 

PAR DES 

Coxnpagnons de Devoirs opposes. 


Dans la preface de la premiere Edition du 
Livre du Compagnonage je disais : 

« Quelquefois les journaux, avecde trfcs-bon- 
nes intentions sans doute, ont voulu nous eclai- 
rer; mais, vivant loin de nous, ignorant nos 
habitudes et notre manifcre de sentir , ils ont pu 
nous choquer. et leurs meilieures paroles ont 
cessd d’avoir ae Pempire sur nous. 

« C’est aux Compagnons qu’appartient vrai-- 
ment de se faire comprendre aux Compagnons* 
Cue ceux qui sont plus a vances appellent k eux 
ceux qui le sont moins. Depuis quelques ann£es 
nous avons march6, vous le voyez, et nous n’en 
so names nullement fatigues : que les Compa- 
gnons du Devoir en fassent autant que nous; 
Qu’ils repandent des Merits salutaires, des idees 
de progrfcs dans leurs society. II ne s’agit pas 
d’aller vite; mais nous sommes dans un temps 
qui ne permet pas de s’arr^ter. II faut done n&- 
cessairement avancer, ou s’attendre, dans un 
avenir plus ou moins recul£, & une chute com- 
plete. 9 

Ma premiere tentative importante, ayantpro- 
voquS des objections , je repondais k celles de 
Vend6me la Clef des Cceurs, Compagnon du 
Devoir : 
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« Je continue I croire que me 8 efforts ne se- 
ront pas rains. 11 y a dans cbaque Society des 
homines qui ont des yeux , des oreilles et un 
noble coeur ; ils m'entendront , ils s’adresseront 
& ieur tour h leurs Soci6t6s , etc. » 

Je ne me suis pas trompe; j’ai hi compris, 
on peut lire ici les chansons qui m’ont ete aares- 
sles par des Compagnons de diffe rentes So- 
cietes ; elles sont toutes inspires par les senti- 
ments les plus nobles, et constituent, dans le 
Compagnonage, un genre nourea u et lout d fait 
a part. Ce ne sont plus des chansons de sectes, 
mais des chansons dont le Compagnonage en 
masse peut et doit faire un heureux usage. 

Le grand drapeau humain est arbor£ : oes 
chansons, dont on en a entreru quelques-unes 
11a suite de certaines lettres, prorienneot de 
Nantais Pr£t S Rien Faire, de Bourguigoon la 
Fide'it£, de VendOme la Clef des Coeurs . de Bien 
Decide le Briard, de Tourangeau Benaraeau; an 
reste, chaque chanson portera le nomdesoa 
auteur. 


LE DEVOIR DES COMPAGNONS* 

Air : Ma chaonifertet v^orn traapeao. 

Fiers p#er?ns du tour de France 
Pourrons-nous enfin conceroir 
Que la douceur , la tolerance 
Sont les attributs du Deroir 1 
Peosoos que la force brutale 
Reoverse et dltniitl’unton, 

Les vertus et la morale, 

Le Deroir des Compagnons. (bis). 
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A nos statute-, h nos mystfcres 
Mfelant des sentiments plus doux , 

Cessons ces pitoyables nuerres 
Qui nous sont funestes a lous. 

Que la douce philantropie 
Wous guide dans nos actions * 

Prdservons de fourberie 
Le Devoir des Gompagnons. {bis,) 

D’une ridicule bravoune 
Ke nous vantons plus ddsormais. 

Due chaque Compagnon savoure 
Le doux plaisir de vivre en paix; 
Appliquons-nous A la science , 

Aux arts, a nos professions, 

Et faisons fleurir en France 
Le Devoir des Compagnons, (bis.) 

Th£v*not , dit Bourguignon la Fid&ite , Com- 
pagnon menuisier du Devoir de Liber te. 


A L’AMITIE. 


Air : 

Fille du ciel entends ma voix , 

A mes accents daigne sourire , 

Douce amitid reprends tes droits 
Sur nos cmurs ’double ton empire ; 

Due le parfum de tes bienfaits 
S’exhale sur le tour de France , 

LA que ton culte ddsormais 
Soit observe sans dissidence. 

Au nom de frbres gdsadrevx > 

Ddplorant toutes nos querelles , 

3e t’invoque , fais que mes vceux 
Touchent les ceeurs des plus rebeues;. 
Fais que ton cdleste flambeau , 

Guide sacrd de l’homme sage , 
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Rdunisse en un seul faisceau 
Tous les fils du Compagnonage. 

Fais que chacun des corps divers 
Voyageant sous ta loi divine 
Rejette au loin les fruits amers 
Que la Discorde nous destine ; 

Fais que par ton souffle divin 
La torche de cette furie 
S’dteigne , et qu’entre nous enfin 
Regne la paix. et l'harmonie. 

0 vous, Compagnons , mes amis, 

11 n’est nul d entre vous , je gage 
Qui ne se rende k mon avis 
Pour 1’honneur du Compagnonage; 

Oublions nos ressentiments 
Et les querelles de nos pferes , 

Et mus par d’autres sentiments 
Devenons un peuple de frferes. 

Membre d’un corps ami de tous , 

L’auteur de ces couplets , mes frdres , 

D’un meiileur accord entre nous 
R6ve les eflFets salutaires. 

Venddme dit la Clef des Coeurs 
Desire sur le tour de France 
Que tous les corps sur leurs coulcurs 
Jurent une sainte alliance. 

Pmoif , dit Venddme la Clef des Coeurs, Cooh 
pagnon blancher-cbamoiseur. 


ORDRE DU JOUR DES COMPAGNONS. 

DEDIE k MON AMI PERDICDIER. 

Air du Destrier . 

Amis un nouveau jour doit luire 
Sur le sol oil nous voyageons , 
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Du moins Vose yous le prAdire 
Si j’en crois mes provisions. 

Ah ! pour cette noble espOrance 
La raison est un feme appui , 

GrAce A son heureuse influence , 9 

Quand le sifccle A grands pas s’avance , 
Nous devons marcher avec lui. 

Si dans nos castes diffiOrentes 
Les sentiments sont partagOs* 

Par des maximes tolerantes 
Dissipons de vieux prOjugOs; 

Entre nous plus d’antipatnie , 

Plus de querelles , de combats , 

Que la douce paix nous rallie, 

Que la plus parfaite harmonie 
Regne entre tous les corps d’Otats. 

Autrefois si le fanatisme 
Ddchirait l’Eglise en tous sens , 

Si contre le christianisme 
Se dOchainaient les Musulmans , 

Faut-il que ce funesle exemple 
Se propage encor parmi nous ? 

Non , devant I’ceil qui nods contemple , 
De la Concorde ouvrons le temple 
Ddsormais notre rendez-vous. 


C’est 1A qu’aux pieds de la ddesse , 
Nous devons , 6 chers Compagnons , 
Entre les mains de la sagesse 
Abjurer nos dissensions; 

Cest 1A que les fils de Soubise, 

De Jacques et de Salomon, 

En prenant la mAme devise 
Doivent signer avec franchise 
Le pacte de leur union. 


Jadis , quand un vain privilege 
Accordait le pas A tel corps . 
Tel autre A l’eglise , en cortege , 
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Bevait suivre son rang alors ; 
Quatre-vingt-neuf de cet usage 
Pdtruisit les derniers fragments. 

Quoi ! comme aux temps du vasselage 
Offririons-nous encor l'image 
De rindgalitd des rangs. ! 

Topons 1 sur le commun parage , 

Mais de celui qui nons rdpond 
Quel que soit son Compagnonage 
Bespectons la vocation. * 

Compagnons de toute nuance 
Ne nous abordons ddsormais 
Sur la route dii tour de France 
Qu’avec Frail de la bienveiUance 
Ou bien l’olivier de la paix. 

0 toi , qul sur le tour de France 
A rdpandu par tes dcrits 
Le germe ae cette alliance 
Qui doit faire un peuple d’amis. 

Avec toi , Perdiguier, j’espfcre 
Pour nos frfcres des jours meilleurs ; 

Tel est du moins le voeu sincere 
Que ne cessera point de faire 
Venddme die la Clqf des Coeurs. 

Par le m toe. 


LES CONSEILS, LA RAISON. 

Am : Elle aim® A rire, cllc alme A bplre. 

Mes amis , j’entrevois Paurore 
D’un jour pour nous plus radteux , 

* Venddme n'entendait pat par toper t’atlaqoer et ae battre, 
malt se parler et sympathiser tor la route; comme je lal Is 
observer que le mot topons peavait dire trds mat Interprets, ft 
derail l’effacer el faire qnelqnes rhangemeou to couplet :1a 
malheur le plus grand nom a priye drcct avanUge. 
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Chers Conapagnons k ses beaux feux 
Nous re fuser ions- nous encore ? ' 
Non, cessons d’etre ddsuhis, 

Notre beau sifecle s’en 'offense , 
Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 

Meltons fin & toutes ces haiaes 
Qu’enfantent nos rivalitds, ’ 
Respectons mieux nos liberty, 

Et si le Devoir a ses chaines 
De ces liens soyons dpris , 

Qu’ils soient ceux de notre alliance ! 
Ddsormais que le toqr de France 
Ne comporte que des amis, 

Jouissons mieux de notre vie , 
Compagnonsde tout corps d*dtat y 
Joignons nos coulqurs h l’dclat 
Des couleurs de notre patr je ! 
N’entravons p}us les dons chdris 
Qu’& tous la libertd dispense ; 
Ddsormals que le tour' de, France , 

Ne comporte quC des amis. 

Accueillons-nous avec franchise , 

Et que ces troi$ mots*: amitid , 

Egalitd , fraternitd , 

Desorroais soient notre devise ; 
les arts par nos mains embellis 
Nous app)audiront en silence; 
Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des antis. 

Puisque l’union fait la force , 

Ne formons plus qu’un seul faisceau . 
Qu’entre notis Faccord le plus beau 
Dans nos retrailes nous r enforce. 

Si nous avons des efinemis^ 

11s connattront leaf impuissance ; 
Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 
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Nos fondateurs dans leurs synod es 
Jacques , Soubise et Salomon , 

Pensaient de la mdme fagon 
Ouand ils dcrivirent leurs Codes. 

Si done aux monies lois soumis , 

Nous sommes tous en conscience ; 
Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis . 

J’ai lu dans un petit ouvrage 
Tout exprfes pour nous composd 
Et par l’auteur intituld : 

Le Livre du Compagnonage. 

J’y ai lu , je vous le redis , 

De ces paroles la substance : 

Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 

Enfin ddsormais sovons frfcres , 

De Venddme la Cler des Goeurs f 
Comme il vous le redit ailleurs 
Ce sont les voeux les plus sinceres; 

Freres , soyons de son avis , 

Rdp^tons avec confiance : 

Ddsormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 

Par le mdme. * 


LES SOBRIQUETS. 

Air de la Catacoua. 

Je ris de maintes dpith&tes 
Que dans maintes occasions 
Surtout quand ils sont en goguettes 
S’entredonnent les Compagnons : 
Mais je ddplore avec le sage 
Ces sobriquets plus qu'ouirageants 
Dignes du temps 
Oil les manants 
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S’entredonnaient ces noms iosigniflants 
Boot Mritait chaque village 
Pour designer ses habitants. 

Autrefois si cette manie 
Naquit de nos rivalitds, 

Si par la liaine elle est nouni e 
Ou par d’autres absurdity , 

Aujourd’hui le bon sens reclame 
Devant ces noms injurieux 
Que nos aSeux 
Jadis entre eux 

S’entredonnaient comme font leurs neveux 
Sans penser que ce ridicule 
PrCte une arme k nos envieux. 

Mais du sifecle rendons-nous dignes 
En proscrivant ces vilains noms 
Qui d^shonorent nos insignes 
Et le titre que nous portons. 

Compagnons , de par la nature 
Entre nous plus de noirs gamins , 

Plus de lapins , 

Plus de bouquins , 

Plus de renards , plus de loups , plus de chiens , 
Ces noms qui font au ciel injure 
Ne sont pas faits pour des humains. 

Effagons de notre langage 

Ces termes : Cambuis , Paillassons , 

Ces sobriquets , fils de l’outrage , 

Tels que Biscornets, Guenillons, 

Sobriquets que je voudrais taire 
Pour rhonneur de tout corps d’dtat : 

Pointus , Culs-PIats , 

Et cetera. 

Pour l’avenir supprimons ces noms-l& , 
L’honneur sera notre salaire 
Et la raison applaudira. 

A ces dpith&tes cruelles , 
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A ces pitoyables surnoms 
Moteurs de toutes ces quereUes 
Qu’enfanlent nos divisions; 

Par nos maximes tutdlaires, 

Chers Compagnons, oppospns^leur 
Ces noms Hatleurs 
Acquis d’ailleurs 

Par la vertu , la sagesse et les mows; 

4 Tel est le sentiment, mm frferes, 

De Yendbme la Clef des Cceur$. 

Par la m toe. 


VOYAGE DANS L’AUTRE MONDE. 

Air : Tout comme a fait ion pfee. 

L’autre jour je fus transport^ 

En esprit , chez les ombres , 

Ces lieux , que l’on.dit sorabres , 
Brillaient d’une vive clartd. 

Dans ces contrdes 
Tant redoutdes 

Des sots vivants, craignant leurs destinies, 
Je ne vis que des gens heureux. 

Parfait accord rdgnait entre eux. 

Je me disais , en parcourant ces lieux : 

Ah ! qu’ils sont fous sur terra 
De se faire la guerre ; 

Tandis qu’ici chaqun setraite en frfcre., 

Mais , ce qui me frappa le plus , 

Ce fut une guinguette 
Oil chacun , en goguette , 

Ddclamait contre les abus 
Du tour de France. 

Dieu ! quand j’y pease , 

Tous les acteurs, dans une saHe f mmcnac , 
Bdnissant farrdt du destin, 

Chaniaieat , en se donnant la main , 
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>us les devoirs et ce sage refrain : 

Ah! qu’ils, etc. 

LesMardchaux et les Charroiis 
Y buvaient sans rancune 
Bans la tasse cOtomune 
lux Bourreliers, aux Forgerotis, 

Un tendre hommage 
£talt le sspe 

D'm saint respect pour tout Cbitipagnonage* 
lacques , Soubise et Salomon 
Prdsidaient la reunion ; 

T«us trois aussi chantaient k l’unisson : 

Ah! qu’ils, etc. 

Les Serruriers , les Menuisiers, 
Devoirants, adversaires, 

Passants , Tailleurs de pierres , 

Et les Compagfidns Grangers 
Chantaient la gloire 
Du tieux Grdgoire , 
pui leur versatt 1 tons gaftnlent h Ddtfe. 

Les Charpentiers , les Corroyeurs , 
Ombragds des mOmes couleurs , 
SFentredisaient , dans l’blan de leurs caHirs : 
Ahl qulls, etc. 

tl , ehaoun y portalt son ntitn , 

Ses eOuieurs h sa guise , 

Et prenait pour devise : 

LibeVtd pour tout Compagnon. 

Droits de naissance, 

De prdsfomce 

K*y dtaient point disputes d’ importance ; 

LI se confondaient tollies rings ; 

Tous disaient , en hommes galants , 
Offirantle pas aux deVniers arnvants : 

Ah! qu’ils , etc. 

Pallals sortir, lorsque soudain 
(Jugez de ma surprise) 
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Un des fils de Soubise 
He reconnait , me tend la main. 

— La Coterie ? 

Dans l’autre vie, 

Dis-moi, dit-il , Vend6me, je te prie , 

Si les fils de nos fondateurs 

Sont entre eux toujours guerelleurs. 

— Sans dcrute— H&as! mon cher la Clef des Cttnr. 

Ah ! qu’ils sont fous sur terre 

De se faire la guerre , 

Tandis qu’ici chacun se traite en frfcre. 

Par le m6me. 

On vient de lire le Voyage dans l’autre monte, 
cette chanson me fut remise le 15 avril JS41 
par Vend6me la Clef des Coeurs que de trisles 
pressentiments devaient avertir,car huit join 
plus tard nous avions fait une grande perte, je 
l’accompagnai jusqu’a sa tombe; il n’etaitplis 
qu’un cadayre. Mais il a bien rempli sa vie, it 
sa mSmoire restera parmi nous, Le bon Yen- 
d6rne voulait voir la Concorde s’6tablir entm 
toutes les Soci6t6s, et il travaillait a la realisa- 
tion deCe qu’il d6sirait. 0 vous qui connaissier 
Vend6me et ne pouviez moms faire que de l’es- 
timer, lisez et relisez encore ses demises chan- 
sons, et rappelcz-vous bien surtout qu’eilcs 
renferment ses derniers voeux. 


NE FORMONS aSfi’UN FAISCEAD. 

Air de Cambronne, ou Je m’en touview. 

La liberty , cette vierge si pure 
De son flambeau vient dessiller nos yeux. 
Oh ! quelle est belie en sa simple narure , 
Comme son front est noble et radieux , 
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?av son aspect elle fait fuir la baine 
Et la d'scorde avec son noir drapeau, 

Puis elle dit pour briser votre chaine , 

Chers Compagnons , ne formez qu’un faisceair- 

De Salomon on vante la sagesse , 

Des Compagnons c’est yn dlgne regent, 

De maitre Jacque on connut la tendresse 
Et de Soubise on silt le sentiment. 

Oui , qui comprend leurs profondes maximes 
Doit 6tre tier de leur riche cadeau; 

Si nous voulons jouir de leur estime , 

Chers* Compagnons, ne formons qu’un faisceau- 
* 

De quels propos ornez-vous vos langages , 

Vous m4aitez , et sur I s grands chemins 
Pour ddployer vos aveugles courages 
Vous vous rendez souvent trop mortmains. 

Des Compagnons pour porter la banniere 
De vos deux yeux retirez ce bandeau , 

Et rdpdtez jusqu’A l’heure demure : 

Chers Compagnons, ne formons qu’un faisceau. 

Avec bontd soulageons l’indigence , 

Que tous dtats soient dgaux a nos yeux ; 

Du bien d’autrui Dieu nous a fait defense, 

De l’envier c’est fetre malheureux. 

Car qui produit mdrite notre estime. 

Nous sommes tous sur le m£me tableau 
Dont la Idgende nous exprime : 

Chers Compagnons , ne formez qu’un faisceau. 

Des faux amis nous poussant k 1’outrage 
Auraient fini par nous andantir ; 

Aux nceuds sacrds du beau Compagnonage 
M^ditons tous un meilleur avenir ; 

Blais auiourd’hui , forts par 1’explrience , 
fious debattant contre un cruel fldau, 
Introduisons chez nous la toldrance , 

Chers Compagnons, ne formons qu’ua faisceau* 
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Pauvres mortals , taiit de Mine vous lasse , 

Du temps passd dctournez le regard , 

De l’avenir mesurez itiieux l’espace , 

Croyez-en bien Ddcidd le Briard. 

Chacun de nous , telle est mon esp6rance , 

Mettra ces mots sur le .Code nouveau r 
Ouand il s*agit des enfants de la France , 

Chers Compagnohs, ne formonsqu’un faisceau. 

Brault , dit Bien D4cid4 le Briard , Compagnot 
toilier. 


I/ALLIANCE ,DES CORPS- 

Aia : SI le tin. 

Liberty (bis) sur le tour de Trance 
De nos Contfpagnons protege la Sainte alliance 
Et nos coeurs (bis), par reconnaissance, 
Auront A jamais 
Ee souvenir de tes bienfaits. 

fl faut qu’ertfin cette tertc 
Soit le celeste jarcfiu ; 

Qufe tout Qpmpagnon soil frfeite 
Et appui de rprphelin- .. . 

Nous vlendi*ait-Jl d’Allemagne , 

Nous n’en serons point jaloux ; 

D'ltalie oti d’Espagiie, 

Qu’il s’attabte avec nous. 

Libert4,etc. 

Amis , redoublons de zMe 
Pour reformer rios abus : 

Bourguignon le Coeur Fiddle 
Vautla Rose de Toumus ; 

Ne soyons plus rigoristes , 

Qu’on m mmrm 
Bon Soutieh le DombisCC 
Ou Jean Je Bernals. 

Ub$it6 , etc. 
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Qh* la diseerde et l’envfc * 

S'dchappenl de notre sein; 

Bannissons la jalousie 
Et son infernal venin. 

Aujourd’hui qu'on s' humanise 
Dans chaque profession , 

Ayons tous pour devise , 

Sans ostentation: 

Libertd , etc. 

Des auteurs des plus beaux codes 
On admire la raison. 

J’en rappelle 1‘dpisode 
Par ces mots : paix , union. 

11s veulent , dans leur empire, 

Ces augustes souverains , 

Que tous y puissent dire 
En se tendant les mains : 

Liberia , etc. 

A V Auteur du Livre du Compagnonage . 

Ne perdez pas Vespdrance ; 

Agissez matin et soir. 

J’ai dans votre experience 
Deji mis tout mon espoir ; 

Pour seconder votre damme , 

Bien Ddcidd le Briard 
Yous jure sur son Ame 
De dire avec Panard : 

Liberty (bis) sur le tour de France. 

De nos Companions protege la sainte alliance , 

Et nos coeurs (bis), par reconnaissance * 
Auront A jamais 
Le souvenir de tes bieafaits. 

Par le mtme. 
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LE SERGENT COMPAGNON. * 

A ib : Jc ne sais pat curieux. 

Depuis vingt ans , paisible , ici j'habite , 

Tout glorieux de mes ancient exploits ; 

Mais aujourd'hui quel bruit soudain m’agite? 

De Perdiguier ie reconnais la voix 

Je comprends Lien sa mission divine. 

Je suis confus , et vais pour mes erreurs 
, Vite cacher ma vieille carabine , 

Mes vieux galons, ma canpe et mes couleurs. 

A dix-huit ans commen$a ma carrifere. 

Je fus vainqueur chez l’antique Germain : 

Le sort changea , l’arbitre de la guerre 
Nous accabla de son aifreux dedain. 

Ainsi trahis , le Devoir me fascine ; 

Je dus , hdlas ! en proie h mes douleurs , 
Abandonner ma vieille carabine , 

Mes vieux galons, pour porter les couleurs* 

Comme soldat i’ai bravd la mitraille , 

En defendant 1 honneur de mon pays. 

Mais, Compagnon , usant de reprdsailles, 
Combien j’ai <ra m’attirer de mdpris! 
D’Avignoiiais j’dcoute la doctrine, 

Et ie conqois qu’il faut des temps meiUeurs, 

Et Lien soigner sa vieille carabine , 

Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs* 

Chers Compagnons , pour dissiper Forage, 

De la Vertu recevez les avis , 

Et du sergent le modeste heritage 
Tout aussitdt rrprendra de son prix. 

Si vous cessez votre guerre intestine , 

Yous vous serez concilid des coeurs 

1 L’anteor de celle chanson cst en effet on ancien marechal- 
fles-logis. 
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Qui chanteront la vieille carabine , 

Les vieux galons , la canne et les couleurs. 

Pour le banquet, la ddesse Minerve 
A prdpard son brillant dtendard. 

Levieux sergent tient touiours en rdserye 
Celui de Bien Dicidd le Bnard , 

Et dans sa joie il prend sa mandoline , 

Et fait entendre a ses bons auditeurs 
Qu’il peut encor porter sa carabine , 

Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs. 

Par le mdme. 


LA PAIX. 

Air de ma Bretagne. 

« Barde du travailleur, viens , me dit l’Espdrance;. 

« Chante aux faibles lueurs du crdpuscule dteint: 

« La nuit s’est endormie , et l’aurore s’a vance 
« Sur son char, etla paix auprds d’elle revient. 

« L’horizon se colore 
« De ce feu prdcurseur; 

« Un beau iour doit dclore 
« Sur ce sol de douleur. » 

Ah! ma voix vous implore , 

Accourez , messagers du bonheur I 
11 en est temps encore, 

Dissipez notre erreur. (bis). 

Par la douce pitid tout d coup dveillde , 

Notre &me , souriant au progres qui I’instruit , 
S’dmeut au jour naissant , contemple , i merveillde,. 
Les faveurs de la paix qu’enfin elle comprit. 

Plus de sanglante arene 
D’exdcrabie renom ; 

Plus de lutte inhumaine 
Ddgradant notre nom. 

Toi , seule souveraine , 

Guide-nous , immuable raison. 
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Sous tes rfcgles entrains 
L’boonAie Compagnon, 

Oublions nos discords: de sa brAldnte haleine 
L’aveugie prljugd , sombre enfant de la nuit, 
Guidd par le vieux temps, attisa cette haine , 

Dont ramour fraternel trop long-tepips a glml. 
Reste impur du vieil Age , 

Notre lucide esprit 
Dlsormais se degage 
De ton lien maudit; 

A la paix notre hommage! 

Compagnons frferes , Frangais , amis , 
Serrons-noqs, car Forage 
Menace le pays. 

Par la voix du passl , les mAnes de nos frfcres, 

Au culte de l’erreur en cent lieux iramolis: 

« Repoussez , disent-ils , ces Cains sanguinaires , 
Fiers A bras trop fameux dans des temps recoils : 
Cette seve de vie , 

Dans vos corps vigoureux 
Stimulant lYnergie, 

Les Hans glnlreux , 

Est sacrle , et l'impie 
Qui la verse est couuable, odjeux; 

Gardez pour la pa trie 
Votre sang prdcieux. » 

L’humanitl grandit , le jenne Age ia berce, 

D’un vis?ge serein semble apaiser son cri ; 

Dans ses bras caressants , les larmes quelle Tens 
Ne tombent pas en vain sur son oueur attendri. 
Quana la presse ensemence 
Dans ce sillon nouveau , 

Prlparant l’abondance , 

Un avenir plus beau ; 

D’utiles connaissances 

De nos maux font dchapper le $ceau. 

A rriere, ignorance, 

Fuis avec ton bandeau. 


by Google 



— 133 — 

Sbr nos pas egar£s la raifcort illumine ; • 

j oin de nous,Compagnons, sottes preventions ; 
Aimons-nous iei-bas , suivons la loi divine : 

Nos plus grands ennemis , ce sont nos passions. 
Fraternelle tendresse, 

Assainis a jamais 
Le coeur de la jeunesse 
Par ton baume parfait; 

Qu’une salute all^gresse , 

Don du ciei , et regnant d^sonnais, 

Nous pr^sente sans cesse 
l/asile de la paix. 

Par Benardeau, dit Tourangeau, Affllid 
menuisler du Devoir de Liberty. 
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DIALOGUE SCR LA VERSIFICATION 

ENTRE NANTAIS ET RENKOIS. 


rennois. — Savez-vou$,pays Nantais, que 
▼ous passez pour un vrai pofcte? 
nantais. — A cause, pays Rennois? 
re it no is. — A cause des chansons que voiis 
ayez composes en i’honneur de noire belie 
sociltl. 

nantais. — II est vrai qu’elles sont faites 
I peu prfcs suivant les regies de la versification; 
mais ll ne suit pas de la qu’elles soient vrai- 
went po£tiqucs et me puissent mlriter lc titre 
de pofcte. 

rennois. — Est-ce que tout ce qui est 6crit 
en vers n’est pas de la po&ie? 

nantais. — A la rigueur, non; et I’on trouve 
bien souvent plus de polsie dans la prose que 
dans les vers. 

rennois. — Ce n’est pas l’avis de Voltaire, 
nantais. — Je le sais; mais lisez la prose de 
Bernardin’de Saint-Pierre, celle de Chateau- 
briand , de Lamennais, de George Sand , et vous 
sentirez k la grandeur des descriptions, k l’ex- 
pression de la pens£e et du sentiment, quelque 
chose qui touche, charme, transporte, et qu*on 
ne peut definir. La poesie est 1 k avec sa puis- 
sance et son entratnement ; on la voit, on la 
touche, on la sent, mais on ne peut pas l’ex- 
pliquer et la fa ire comprendre k celui qui ne la 
comprend pas de lui-m£me. 
rennois. — Mais , si l’on veut faire une 
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chanson, il ne faut pas, j’espfcre, P6crire m 
prose. 

rantais. — Non. 

rinhois. — £n ce cas, si je n’ai pas fait de la 
po6sie, j’ai fait des vers. 

hahtais. — Yous? 

rehmois. — Moi, je vous apporte une ving- 
taine de chansons de ma composition; ellessont 
bien nouvelles, elles n’ont jamais vu le jour, 
les voil&... Je vous prie de me dire ce que vous 
en pensez. 

Nantais prend le manuscrit et le parcourt 
d’un bout k Vautre ; puis, s’adressant k Rennois, 
lui dit : Faut-il vous dire la v£rite ? 

renhois. — Oui, parlez, et ne craignez pas 
de me focher. Je ne suis pas comme les autres 
po&tes. 

rahtais.— Eh bien! ami Rennois, vous aver 
ce qui fait le pofcte, je veux dire les idees, Fi- 
magination et le sentiment naturel et profond; 
mats il vous manque un peu delude. Vos vers 
sont trop longs ou trop courts, presque tou- 
jours mal cadences, et sou vent entrelacls sans 
aucun ordre; vous faites rimer les pluriels avec 
les singulars, et quelquefois le masculin avec 
le fominin. Yous avez a’autres defauts, dont je 
ne parle pas. Ne soy ez cependant pas surpris 
de ce que je viens de vous dire: je raisais au- 
trefois tout comme vous, je me suis apergu de 
mes defauts, et je me suis corrigS en partie. 
Vous pourrez fa ire de m£me. 

rerhois.— Je ne demande pas mieux. Faci- 
litez-moi le moyen de faire ce que vous avez 
fait; faites-moi connaitre toutes les difficulty 
k combattre. Si je me sens trop faible pour les 
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aborder et les vaincre , je cease k rinstant 
crire; dans le cas contra ire, je me remeU k 
l’ceuvre,et poursuis me carrifcre avec vigueur 
et perseverance. Les explications que jedemaode, 
vous devez les donner non* settlement a voire 
ami Rennois, mais k tous les Compagnons. Je 
sttis bien persuadl qu’ils en tireront a vantage, 
soit en versifiant mieux qu’ils ne le foot ordn 
nairement, soit en ne versifiant plus du tout* 
Voyons, comment faut-il mesurer les vers? 

kantais. — Les vers se mesurent par syl- 
labes, et leur longueur varie depuis une jus- 
qu*& douze; il y en a m£me de plus longs. Can 
de douze syllabes ont un repos ou ensure qnl 
coupe le vers en deux parties. Ces parties ou 
moitids de vers sont appelees hemistiches; ks 
vers de dix syllabes ont leur repos k la qaa- 
trifcme. Exemple : 

Sans 6-tre ai-md du dieu de 1’Har-mo-Bi-e, 

12 3 45 67 8 9 10 

Peut-on chan-ter com-me chan-ta ia-dis 
12 34 56 789 10 

Vous voyez que ces vers sont de dix syt* 
tabes, et qu’ils ont k leur quatri&me im repos 
ou cesure, c’e$t-&-dire que le mot s’ y trouvt 
acheve. Vous devez le remarquer, le premier ds 
ces deux vers a une syllabe de plus que le se- 
cond; mais cette syllabe, dtant muette, no 
donne aucun $on,et constitue la rime fenuatac* 
Lisez le couplet tout entier (page 141 du 1" vo- 
lume), vous verrez qu’il se compose de quatre 
vers k rimes masculines, de quatre vers k rimes 
feminines, et que ces aerniers ont tons mm 
syllabe de plus que les autres, syllabe qui at 
comple pour rien. Remarquez done bmn Far* 
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raftgement de ee couplet. Insuite, si tons vou- 
lez faire une chanson sur le indue air, faites 
en sort© que tons vos couplets aient le ta£me 
nombre ae vers et tous vos vers le mdrae nom- 
bre de syllabes; il faut, de plus, qne vos huit 
vers soient entrelac& comme ils le sont Id. 

HEivNOis. — Et,si je voulais faire une chahson 
sur Pair : Laissez reposer le tonnerre , les 
vers d’un radme couplet anraient-ils tous la 
m£me mesure ? 

jTAHTAis. — Non , et void un exemple : 

A-prfcs a-voir pen-dant cinq ans 
123 45 6 78 

Chers Com-pa-gnons, vo-ya-g6 dans la Fran-ce, 

1 23 4 5 6 7 89 10 

« Je vois ap-pa-rai-tre le temps 
1 2 3 4 5 6 7 8 

De ren-trer sa-tis-fait au lieu de ma nais-san-ce. 

12 345 67 89 10 11 12 

Vous le voyez, le premier et le troisifeme vers 
out huit syllabes chacun; le second en a dix, 
et le quatrifeme douze. Le vers de douze syl- 
labes a son repos d la sixifeme, celui de dix d la 
quatrifcme; ceux de huit et d’une moindre lon- 
gueur n’ont pas besoin d’avoir de repos. Si 
vous voulez faire une chanson sur cet air, faites 
d’abord un couplet qui ait le m£me arrange- 
ment que celui que ie vous cite. {Vojrez\t cou- 
plet entier, page 159 du l er volume). Faites en- 
suite vos autres couplets d’aprfcs votre premier. 

REitfiois. — C’est entendu. Parlez-moi main- 
tenant de la rime* 

kaittais. — Je ne puis vous en parler lon- 
gnement. 11 me sumra de vous dire que nous 
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devons, nous autres Corapagnons, nous atU- 
cher plus k la precision de la mesure qu’a la 
richesse de la rime; car, sans cette precision, 
on ne peut chanter une chanson convenaible- 
ment. je crois devoir vous avertir, quant k la 
rime ? qu’elle est un peu negligee dans mes com- 
posi lions; je ne fus jamais sdvfcre k cet egard. 
Je n’ai plus qu’un conseil 1 vous donner. Lisex 
des vers, et vous comprendrez faci'efnent lors- 
que la rime est valable et lorsqu’elle ne Pest 
pas ; et puis, si vous pouvez mieux faire que 
moi, faites mieux. 

rehnois. — C’est bien. Dites-moi main tenant 
ce que c’est qu’un hiatus. 

nartais. — Deux voyelles qui, en se ren- 
contrant, ferment un son d&agreable et em- 
barrassent la prononciation; comme, par exem- 
ple : fonda un,fy ai, moi aussi, vdrite eter - 
nelle, sera applaudi, etc., forment des hiatus. 
Le premier a u, le second / a,le troistemeta, 
le quatrifcme d e , le cinquifeme a a . Vous le 
le sentez, toutes ces rencontres de voyelles pro- 
duisent un effet mauvais qu’il faut e viter. Dans 
ce qui suit, par exemple : faire imprimer, 
pauvre enfant , peine amdre, etc., c’est trte- 
l>ien,car il y a Elision, et non hiatus. 

rennois. — Vous m’avez indique k peu prts 
toutes les difficulty, n’est-ce pas? 

juntais. — Ecoutez encore un moment. 
Quand vous emploirez les mots terminus par de 
doubles voyelles, comme armde, idee , etc., Q 
faudra qu’ils soient suivis de mots dont la pre- 
miere lettre soit une voyelles Si les mots , ar- 
xnee, idde, dtaient au pluriel. comme les or - 
mde$, les iddes, il faudrait les rejeter fbred- 
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ment 1 la fin des vers, pour en former des 
rimes. On ne pourrait, en aucune fagon , les 
placer dans le corps du vers. 

Voici une autre observation, et ce vers me 
servira d’exemple : 

Sous ta fe-nMre, ob-iet que je r6-vfe-re. 

1234 56 789 10 

Si le mot qui termine le premier hlmistiche 
5 la quatrifeme syllabe Itait au pluriel, il ne 
pourrait former Elision avec le mot qui com- 
mence le second ; on ne pourrait pas dire : sous 
les fenfires, objet , etc., sans deranger et gut- 
ter le vers, tandis que, dans le premier cas, la 
dernifere syllabe du premier hemistiche et la 
premiere du second s’elisent et n’en forment 
q u’une, qu’on prononce d’une seule emission de 
voix. 11 nefaudrait pas non plus, dans la place 
on il se trouve, que le mot fen£tre soil suivi 
d’un mot dont la premiere lettre serai t une 
consonne, car l’emoarras deviendrait alors le 
m£me. Cadcncez done bien vos vers, entrela* 
cez-les les uns avec les autres com me Pair ou 
la musique le commandeut; faites usage de 
rimes valables, evites les hiatus et tout ce qui 
est dur I la pronunciation et k Foreille, et vous 
aurez fait ce que les rfegles ordonnent. Je ne 
vous parlerai pas des differents genres de po&- 
sie , nous ne aevons point ici sortir de notre 
sujet; mais je vous le recommande, lisez des 
chansons et d’autres pieces de vers des bons au- 
teurs que la France a vus naitre ; repassez bien 
dans votre t£te les courtes observations que je 
viens de vous faire, et vous comprendrez parfai- 
tement tout ce que vous a vez desire comprendre. 
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BBmtois.-^Oui, je comprettdril; main je Wt 
sals si je pourrai vaincfe tent d’obstacles. It 
moi , qui ai fait au mains vipgt chansons dost 
j’ltais si her et si content ! En voiia de la be- 
sogne ! en voiia des reparations k entreprendre! 
Ah! si j’avais su, je n’aurais pas tant pnxluit, 
mais j’aurais produit peut-ltre quelque chose 
de mieux. Ah! pauyres dasher i tea de la for- 
tune, combien nons sommes garottes! que d*Cn- 
traves nous retiennent, et qoe de peines pour 
les briser et faire quelques pas en arant 1 Eafta 
je me snis Igarl , et je ne suis pas le seal. Cobh 
pagnons, mm camarades! faites com me taai, 
ouyrez les yeux, ayez bon courage, et remet- 
tez-yous k I’oeuvre; aprfcs avoir pataugl la noft 
dans les landes et les mars is , k travers Its 
bruy feres, le jonc et les massettes, qu*on est 
heureux d’arriver au point du jour stir une 
route ferine, unie, large, directe et trade dans 
les plus beaux paysages! oui, ayons bon ooo- 

rage Vous n*ayez plus rien k me dire, and 

Nantais? 

itAitTAis. — Encore quelques mots. Tom 
vaincrez toutes les difltoultls, j’en suis sdr; 
mais gardez-yous de suivre la trace des pofetcs 
exagerls. Je ne yois dans lours chansons que 
des yictoires,desgloires, das laurrers, des cou- 
ronnes , des triomphes , entasses peie-mOte. 
Tous ces grands mots, ontassfes sans ordre et 
sans a-propos, ne sont qu’une musique assoor- 
dissante qui n’exprime absolument rien. 11 ne 
tout pas s’attacher k faire du bruit pour du 
bruit. 11 faut exprimer des idles et des senti- 
ments, et snrtout se bieu garder de produire 
des chansons satiriques; si de telles ihnnssm 
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produites par vous vepaient k proyoquer quel- 
€|ue d^sordre, si le sang des ouvriers venait k 
couler, vous seriez coupable. Ce sang rctombe- 
rait sur votre t£le,et vous seriez un jour mind 
par le reraords et la tristesse; votre vieillesse 
serai t malheureuse. Chantez i’anaour, le tra- 
Tail, l’union, la fraternity, quelques aventures 
intlressantes , et yous n’aurez jamais rien k 
tous reprocher; an contra ire. 

REwaois.— Ami Nantais, ceque yous m’avez 
dil me sera d’un grand secours. 11 faut neces- 
sajrement aue j’ecrire, quelque chose est dans 
09 a tyte et dans mon cceur; il faut qu’il sorte, 
sans quoi je serais malade et fen mourrais. 
Mais, k l’heure qu’il est, je voudrais yous faire 
d’autres deman des. 
hjuitais. — Sur quoi ? 

Bsnnois. — Sur le nou?eau syst&me mltrique, 
car Yraiment je n’y comprends rien. Si yous 
pouviez satisfaire k mon d£sir, je reviendrais 
demaia, bien dispose k yous Icouler : de la me~ 
sure des Yers on passerait k d’autres mesures; 
qu’en dites-yous ? 
nahtais. — Venez. 

Rsaifois* — Eh bien! k domain. 

B4HTA1S. — • A demain. 
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DIALOGUE 

SUH LES NOUVELLES MESUHES 


entire let deux mimes* 


reknots. — Me voiU et tout dispose h ap- 

{ >rendre d’ou derivent le gramme, 1’are, le stfcre, 
e dlcastfcre et tant d’autrcs mesures dont les 
noms anti-poltiques ne se graven t que diffici- 
lement dans la memoire. Les enfants, les vieil- 
lards et les blgues ne sont plus aptes & faire les 
commissions du manage. 

hahtais. — Les inconvlnients que vous si- 
gnalez sont compensls par des avantages. 
reiwois. ~ Aussi je tiens k les connattre. 
nantais. — Mais pour me faire comprendre 
i’aurais besoin de prendre la chose d’un peu 
naut. 

rennois. — De tant haut que vous voudrez. 
J’lcoute et ne craignez pas d’etre trop long, 
iuntais. — Les anciennes mesures : la toise, 
le pied, I’aune, la livre, le boisseau, etc., oot 
un grand dlfaut, c’est de n’ltre pas pareilles 
dans tous les pays; en Angleterre le pied est 
plus court qu’en France : celui qui acnlterait 
une quantity de marchandise au pied de ce 
pays-U, verrait sa quantite moinare au pied 
ae ce pays-ci, et tout cela enffendrerait des 
mlcomptes ou du moins des calculs longs et 
compliquls. En France mime, chaque locality 
avail des mesures p^rticulifcres , et, dans les 
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prandes foires, comme celle de Beaucaire, par 
sxemple, les marchands et les acheteurs venus 
les points les plus opposes , ont eu quelque- 
fbis Dien de la peine k s’entendre au prix et 
in mesurage des marchandises. Pour rem&lier 
k ce mal-l& on a voulu adopter des mesures qui 
Pussent communes, nori-seulement aux habi- 
tants d’un m£rne etat, mais k ceux de tous les 
Slats, et elles ont ete bashes sur la circonfe- 
rence du globe. Le globe est le monde que nous 
babitons; on dit qu’il est rond et qu’il tour- 


renkois. — Qu’il tourne! Mais s’il tournait, 
nous aurions tantGt la tete en haut, tantOt les 
pieds, ce qui ne serait pas trop amusant. En- 
suite les eaux des rivieres, des fleuves et des 
mers s’Schapperaient de leurs lits comme d’au- 

tant de vases renvers6s Dieu! quelles cata- 

ractes , quelle debacle epouvantable ! et puis 

quelle secheresse, quelle desolation!.... mais.... 

youbliais le pire des maux non...., nous ne 

pourrions rester attaches, crampones k la terre, 
nous tomberions dans le vide; ct, papillons 
sans ailes, nous ferions culbutes sur culbutes 
jusqu’dceque tout souffle humain se soiteteint 
a jamais. 

nantais. — Je ne vous parlerai pas, ami 
Rennois, de l’attraction, force qui maintient 
chaque chose k sa place, ni de l’atmosphSre qui 
nous entoure et dans lequel s]op£rent mille pnS- 
nomfenes; mais je vous ferai remarquer que si 
la terre etait immobile, il faudrait que le soleil, 
ce grand foyer de lumifcre et de chaleur; lui, 
place k 35 millions de lieues dans l’espace, fasse 
en vingt-quatre heures, le tour de la terre * 
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c’est 4-dire qu’il parcoure, en si pea de tem^ 
une ligae , nm circonflrence enfin de 210 nub 
lions de lieues. Ce serait par trop fori , cem 
masse igale, ardeate, paurrait, dans son id 
incommensurable^ se briser, et ses fragments, 
bran duns incendiaires , voler de toutes parts 
dans T&endue. La terre ne parcourt, en un ao, 
en tournant 365 fois sur elle-nkme, que les 310 
millions de lieues que le soleil devrait parcou- 
rir en un seul jour; sou mouvement est plus 
doux et plus probable que celui-ci. Mais en voill 
assez ll-dcssus. Nous disons done que la tem 
est une boule,on suppose une ligne qui passe an 
milieu de cette borne et Pembrasse comme ui 
cercle *, ce cercle se nomme le meridien; il j 
a un autre cercle ail centre de cette mtm 
bonk, et , placd en croix sur le premier, ce se 
cond cercle s’appelle l’equateur. II y a deux 
points aux deux extrlmtks du miridien qu 
s’eloignent egakment de tous les points de Pc- 
quateur : ces deux points II se nopuneot id 
p61es. Si Top va de run des p6le$ I lkquateur 
on aura parcouru le quart du globe ou di 
meridien : e’est ce quart il que les savants sal 
mesure. 

rehnois. — Je congois qu’on ait pu answer 
de lkquateur jusques oO les regions temp&rttt 
touchent aux regions froides; mais commesl 
a-t-on pu pgnltrer jusqu’au p6le, b trpversks 
mers et les moptagnes de glaces ? 

1 Les esf mts ( si des savants lisalenf jamalt det entrefiev 
d'ouTrters) ponrrafent reyrocher i NanialsdVmplofcr le a* 
cercle poor U mot circanrerepee, lp-dessas je rdpotdrak, pm 
Naulah absent, ope qnarid on vent enseigner qoetqnedMt m 
peupli II rant neeesswrement sc servir de son tangage. llfcsx 
Talent let chose* que les toms. 
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iuntais. — Je n’ai pas k yous en parler , les 
astronomes, les glomfeires, les physiciens, qui, 
& di verses epoques, exlcuterent ces grands tra- 
vaux, sont Picard, Cassini, La Condamine, 
Clairault, Maupertuis, Delambre, Mechain, 
Biot, Arago, tous hommes dont la haute science 
n’est point contestable. Je ne puis rien rlpondre 
de mieux k votre demure question. Le quart 
du meridien, dis-je, futdivis£en dix parties 
Agates; chacune de ces dix parties en dix au- 
tres parlies, et ainsi de suite jusqu’& ce que le 
terme de la division se soit trouve 6tre la dix - 
millioniime parlie du quart du mdridien ; 
cette dix-millionifeme partie se trouvant d’une 
longueur commode pour les usages ordinaires 
du mesurage, fut adoptle com me unite fbnda- 
mental e des raesures nouvelles, et prit le nom 
de mitre , mot qui lui-m£me signifie mesure. 
On pretend que si le metre venait k se perdre 
on pourrait le retrouver en mesurant une se- 
cond© fois le quart du meridien. 

RENiiois. — Mais le nouveau metre serait-il 
bien de la ra^me longueur que le premier ? Ne 
pourrait-il pas avoir quelques lignes de plus ou 
demoins? 

hart a is. — Je ne puis rien affirmer l^-dessus > 
et je me borne k vous exposer le systerae. Je 
continue : le metre 1 fut clivis6 en dix parties 
appelees decimetres ^ ou dixiemes parties du 
metre; le decimetre en dix parties appelees 
centimetres, ou centimes parties du metre; le 
centimetre en dix parties appelees millimetres , 
ou millifemes parlies du metre; le millimetre 
£tant ass ez petit, on ne le subdivisa pas* 

* Sa longueur est de 3 pled* 11 Ugnei. 

II. 
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Vous le voyez , dc la dix-millionidm e partie 
da quart du m^ridien, ou de la guaranty 
milltoni&me du m£ridien tout entier, on a 
fbrm£ le metre , et c’est du mfctre que d£ri vent le 
stere, Tare, le kilogramme, etc., et Unites leurs 
Subdivisions. 

rbunois. — 11 faudra bien du temps pour se 
familiariser avec ces noms-lft. Its sont, je crois, 
russes ou prussiens. 

hahtais. — Non , ils sont grecs et latins. 

rennois. — Et poiirquoi du grec et du la- 
tin , et non du framjais ? 

nantais. — Parce qu’on a voulu , comme jc 
vous l’ai dit, que ces mesures fussent univer- 
selles. C’est pour cela, c’est pour ne blesser au- 
cune susceptibility nationale , qn’on s’est servi 
des langues r^put^es meres-langues , et que 
les savants de tous les pays connaissent. C’est 
encore dans une grande pensle qu’on a base ces 
mesures sur la circonforence de la jterre, mfcre 
commune de tous les hommes. Les auteurs do 
systfcme m^trique sont des enfants de la France, 
mais leurs travaux furent faits pour la g£n6- 
nlrality des nations et adresses ft tous les 
peuples. 

retwois. — Cela est fort beau, et l’on re- 
connalt bien 1ft les Fran^ais Mais quel rap- 

port trouve-t-on entre le mdtre et les autres 
mesures, telles que are,tf&re, etc. ? Comment 
ra ns former les mesures anciennes en mesures 
nouvelles et les nouYelles en anciennes ? Voilft 
Lien de la besogne! et vous le savez, les ou- 
Yriers ne sont pas des mathlmaticiens. Et puis, 
par le temns qui court, ils n’ont gnfere le 
temps de calculer 1 


Google 



— 147 — 

kant ats. — Je 1e sais ; aussi je me suis pro* 
cnr6 ce que je savais vous 6tre n^cessaire, el 
que vous me demandez en ce moment. Le 
toils. 

rennois. — Je vous remercie, ami Nantais, 
du Tableau * aue yous me donnez; j’aime vrai- 
ment les calcuts tout faits, en attendant que je 
puisse me livrer au plaisir de les fa ire moi- 
mtme. Mais ce n’est pas le tout ; je voudrais 
maintenant savoir autres choses. Plus j’ap- 
prends , plus je desire apprendre. Ne pourriez- 
vous pas me donner quelques lecons d’as- 
tronomie, de physique, de chimie/de litera- 
ture , etc. 

nantais. — Vous me demandez IS beaucoup 
de choses, et fuss£-je capable de yous satis- 
faire,le temps ne me le permettrait pas. Je 
crois pouvoir vous renvoyer S la Bibliothtque 
populaire , pubiiee par M. Adjasson de Grand- 
sagne; elle se compose de cent vingt-un petit* 
volumes et ne cotite que trente francs. 

rennois. — Trente francs ! c’est beaucoup 
pour un ouvrier. N’importe! je travaille fort, 
je veux travailler plus fort encore, et parvenir 
enfin S me la procurer. 

nantais. — Si vous ne pouvez pas tout 
prendre d’un coup, prenez d’aDord les volumes 
qui traitent des choses qui vous interessent le 
plus ; ils se vendent six sous pifcce. Le direc- 
teur de la Bibliotheque populaire publie cn 
ce moment une Co' lection S douze sous le vo- 
lume , qui complete sa premiere publication*. 
Vous pourrez trouver IS encore de quoi satis- 

1 Une petite partie du tableau que Nantais a donnd k Hen* 
nols eat reproduce a la fin du dialogue. 
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faire tous vos gotits : astronomic, physique, 
chimie, botanique, geologic , mecanique , 
etc., etc. 

repmois. — Ah! oui ? il faut que je salisfasse 
mes gotits ; il faut que je comprenne un peu les 
affaires du monde: il faut que j’ouvre mes yeux 
fermds depuis trop long-temps. Merci pour les 
bontes que vous avez eues pour moi, et que je 
tous prie de me continuer. Vos entretiens me 
sont utiles ; permettez que je vienne tous toit 
quelquefois. 

hawtais. — Venez quand tous youdrez. Nous 
causerons ensemble, et certainement nous y 
gagnerons tous deux. 
rehnois. — Je comptedonc sur tous! 
iuktais. — Vous le pouvez. 


Fragments do Tableau donnd A 
Rennois par Nan tala* 

Dix metres font un decambivt, cent metres 
font un hectombive, milte metres font un Ar/- 
/omfetre, dix milte metres font un myria - 
mfctre ; puis on dit: deux myriamfetres. trois 
myriamfctres, etc., etc. Ces mots deca, hrcto, 
kilo, myria, sont empruntes du grec et signi- 
fient : dix, cent, mille, dix mille. Les mots 
sui rants : deci, centi, milli , sont empruntls 
du latin et signifient : le dixifeme, le centime, 
le millifeme. C’est ainsi que, pour la dixitme 
partie du mfetre, on dit decimetre ; pour la 
centime, centimetre; pour la millieme , mil- 
limetre. 
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Towles les mesures, avons-nous dit, dri- 
ven t du metre, et il est boo d’avoir un metre 

sous les yeux pour se faire une juste idee des 

autres mesures. 

Rapport de chaque mesure avec le mitre. 

METRE. — Mesure pour les longueurs. Le 
mitre est la 40 millionieme partie de la cir- 
conference de la terre. 

ABE. — Mesure pour les surfaces . Pour deter- 
miner 1’eteDdue, la snperficie d’un bois, 
d’une vigne, d’un pre, etc., etc. L’are est un 
carr£ dont chaque cdte a dix metres de lon- 
gueur. 

LITRE. — Mesure de capacity. Pour mesurer 
les liquides, les grains, etc. Le litre contient 
un decimetre cube, je veux dire ce que con- 
tiendrait une bolte absolument carr^e, la- 
quelle aurait interieuremcnt un decimetre de 
longueur, de largeur et de profondeur. 

STERE. — Mesure pour les bois de cbauffage. 
Le sieve a un metre cube. Le cube a la forme 
d’un de k jouer. Le mitre cube est la mesure 
pour les solides. 

GRAMME. — Mesure pour les poids, pour les 
pesanteurs . Le gramme p&e un centimitre 
cube d’eau distillee. Le kilogramme avec 
ses subdivisions en decagrammes, grammes* 
etc., sert h mesurer les choses de pesanteur. 

FRANC. — Unite de la monnaie d’argent. Le 
franc p&se cinq grammes; il est compose de 

* Il vanl environ deux de not tnciennes litres. 
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neuf parties (T argent pur et d’une par tie de 
cuivre. 


ts== 

ECLAIRClSSEBlEltT. 


Un 

iraut 

Un 

Taut 

Myriam&tre.. 

dixmillemtlres. 

Decaslire.... 

dix litres. 

Kilometre. 1 .. 

mi lie metres. 

Sticks 

metre cube. 

fieclomeire. . 

ceul metres. 

Decist ere 

dixitme do litre. 

Decametre.... 

dix metres. 

Mille kilo- 

poids da attire 

MfcTBE 

bate du systkme 

grammes.. 

cube d’ean el da 

Dpcimtlre. ... 

dixitme da mi- 


loaueaademer. 


tre. 

Cent kilo 

quintal m&ri- 

Cenlimfetre... 

CenliCrae da me* 

grammes.. 

que *. 


tre. 

Kilogramme 

mille grammes, 

Millimetre... 

milliCme da mi- 


poids da ddcimt- 


tre. 


tre cube 4’eai 

Hectare 

cent ares. 


distil Ide. 

Abb 

carri de dix 

s 

2 

3 

3 

cent grammes. 


metres de ctli 

Decagramme 

dix grammes. 

Cenliare 

ceu liemede Pare 

Gramms 

poids d '<m cen- 

Kilolitre 

mi lie litres. 


timetre cube 

Hectolitre ... 

ceut litres. 


d'eau distitl m 

Decalitre *... 

dix litres. 

Decigramme. 

dixie, da gram. 

Litre 

decimetre cube . 

Ceuugramm. 

cent, da gram. 

P^ci litre 

dixieme du litre. 

Milligramme 

mill, da gram. 

Centilitre. ... 

ceutiimedu litre 

Frabc 

cinq grammes 



dwgeoL 



Dec! me 

dixitme dafraae 


“Centime 1 

rent, da fnse. 


1 3 kUomfetres cl 138 mitres font ane liene de post*. 

* Le doable ddcalilre est 20 Hire*, le dooble-d^cllUrt U dt • 
qni£me partie da litre; le doable hectogramme 200 gram** 
etc. 

* L’anclen qnloial ftalt cent denot anclennes Uttcs, leqpift- 
Ud m&rique e*i plot da doable plus fort 
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induction cfanciennes mesures en mesures non- 
vet les et r&ciproquemenl ? a l* usage des Compaq 
gnons . 1 


Reduction 

des 

millimetres 
en ligues. 


-*•3 

v.0.44 4 
0.88 ! 
1.33 1 
177 ! 
221 
2.6S 
310 
3 54 
3 99 
443 


' Cela vent dire qa’on laissera de edtd tout ce qui n’e&t pat 
tudispensable aux oavriers ou aux menages d’ouvriers. 

> 11 faut dire ainsi : uue lorn vaut 1 metre 94 cculimetres, 
et en descendant aplomb la mdme colonne : 2 toises valent 
3 mitres 89 centimetres* trois toises, etc. A la colonne dep 
pied! et apx antres colonnes, on eomplerait de la meme ma- 
niere. J’avertis que, pour ne pas jeter de la confusion dans let 
esprit! pen habitues aux chiffres, on neglige ici les millimetres ; 
Si if rigueur, une loise vaut i mitre 94 centimetres el 9 milli T 
metres. l-orsqu'on vent reduire des toises en metres, il faat sa- 
volr d’abord ce que vaut une toise; ayanl trouve 1. 94. 9., U 
to ni pour deux toises multiplier ce dernier produil par 2 ; il ip 
fast multiplier par 3 pour 3 lois« s, par 100 pour 100 toises, et 
ainsi de suite. On fera de m^tne ppur les produits du pied ft 
da pouce. et pour loutes les autres mesures. 

8 Gela veut dire 25 ceutiemes de millimetre ou un quart dp 
millimetre. 

4 Cela veut dire 44 ceutiemes d’trne Hgne, pas tout & fait 
one demi-ligue. 
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A Pend roil lies lieues, ou pourrail dire, si on le jugeait plus commode : nne lieue vaul 3 kilom. 898 
metres deux lieues valent 7 kilom. 796 mHres, trois lieues valeut 1 1 kilom. 694 metres, etc. Je m’absliens 
de don’uer la reduction des myriamares cu lieues. In kilometre est uo peu plus d’uu quart de lieue. 





Reduction des nouveau x poids en poids auciens* || Reduction des ancieus poids en poids nouveaux 
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Prix comparatifs de 1’aune et du mfetre. 



J’ai laissd figurer dans les sept derniferes pages 
que I’on vient de voir, tout ce que j’ai cru le plus 
utile, quant k la reduction des arpens.en hectares, 
des setiers en hectolitres , des voies en stores ; 8 
n’4tait pas indispensable d’en parler : relativemeot 
aux mesures tout a ltd abrdgd le plus possible ; car 
le livre du Compagnonage ne peut tout renfermer. Je 
pense nesnmoins, que leneu que je viens d’e\po m 
pourra donner quelques eclaircissements h ceux qiri 
youdront bien se donner la peine de l’dtudier aree 
aUentioo. 






DIALOGUE 


HOBAL ET EELIGIEUX 
Satre Lyonnais et Bordelais. 


Un jour, Lyonnais yenait de chanter la chan- 
son du Banquel (voyez page 139, I r6 parlie);. 
Bordelais le tire doucement k l’ecart , et lui (lit 
d’un ton railleur : Je vous v prends, mon Pays! 
yous qui tant de fois avez blame Pivrognerieet 
FincreduliUi , vous les chantez Pune et Pautre 
inaintenant. A la bonne heure, buvons, chan- 
tons, et aprfes nous la fin du monde! 

LYONNAIS* — Ami Bordelais, je chante dans 
un moment de gaitl une chanson k boire, et 
m’etourdis sur Pavenir pour mieux savourer le 
present. Mais la raison reprend ensuite le des- 
sus , et je redeviens grave. 

boeoelais. — Redevenir grave ! mais c’est 
un grand mal. Est-il quelqu'un de plus heu- 
reux que l’ivrogne, le riboteur, le libertin? II 
jouit de la vie. et vous, avec votre gravity, 
avec votre conduite sensee, vous n’en jouis- 
se? pas. 

lyonnais. — JVi travailld, ami Bordelais, 
avec des ouvriers d’une constitution solide et 
d’une habilete peu commune; ils faisaient en 
un seul jour autant de travail que moi en deux* 
Je les ai vus de prfes, ces ouvriers colosses, ces 
riboleurs fameux; eh bien! ils n’elaient pas 
heureux! 
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BORDtLAis. — Expliquez-moi cela. 

lyonnais. — 11s travaillaient quelques su- 
rnames avec une rare ardeur: quand ils se 
voyaient une petite somme d’argent , ils se met- 
taient a boire, & se griser jusqu’& ce que tout 
m d£pens<6. Le premier jour, ils prenaiept 
quelque plaisir; le lendemain, ils 6taient d£j4 
moins bien disposes; les jours sui rants, ils res- 
sentaient d'abord de la fatigue,- puis ae Pen- 
riui et du ddgodt, et ils allaient se promenant 
machinalement comme des hommes demoralises, 
et ne sachant plusque faire et que devenir ; enfin. 
guand ils n’avaient plus rien h depenser, quand 
ils ne trouvaient plus de credit nulle part, if 
fallait bien reprendre le chemiii de Patelier. Ifc 
V revenaient done, rfcais bien lentement, avec 
le corps flasque , la tete pench£e et le visage 
sombre et ddfait. 

Bordelais. — Eh bien! ils travaillaient, et 
r£paraient le temps perdu et' leurs bourses 
£puis£es! 

lyonnais. — Oui, ils tra vaillaiedt en se 

maudissant, en s’appelant 14che , faineants, 
ivrognes, abrutis, sans coeur, mange-tout...., 
en parlant quelquefois d’aller se pendre ou se 

noyer Oui, ils travaillaient, mais avec co- 

lfere et d£sespoir ; et je souffrais de les voir 
ainsi. 

Bordelais. — Les ouvriers plus sages ne tra- 
vaillent-ils pas £galement, et sont-ils pour cela 
beaucoup plus avanc£s que les autres? 

lyonnais. — Oui. Ils travaillent avec P$me 
contente et le coeur joyeux, car leurs affaires 
ne sont pas en desordre ; aucun de ces cr£an- 
ciers, que nous appelons anglais , ne les cha- 
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,Trne. FIs travaillent ; mais , tout en trataJF- 
ant, ilschantent quetquefois; ills echangent de 
imps en temps quelques mots d’amiti6 ? et, si 
id ami vient par hasard lenr faire visite, its 
’accueillent avec transport et le traitent cor- 
lialement, car leurs poches renferment tou- 
ours quelques pifcces de monnaie. Comme ils 
$e d^rangent rarement, leur courte partie n’en 
sat que plus vive et mieux sentie : ils chantent! 
ils sautent! ils se divertissent! ils sont livr& & 
la joie la plus naive et la plus franche! et Ie 
lendemain ils retournent k l’atelier, bien sa- 
tisfaits de la veille: pour eux le travail est un 
plaisir. le festin un plaisir, le souvenir du fes- 
tin et i’esp^rance d’en faire un semblable plus 
tard sont encore des plai9irs. L’ouvrier drfiau- 
cM ne ressemble pas k ceux-l& : k son travail 
il est triste, il ne soulfcve pas un moment la 
t£te, il n’a point d’entretiens familiers avec les 
autres ouvriers, il est excessivement avare de 
son temps; il languit d’avoir achev£ son ou- 
vrage, afin d’en recevoir le prix: il pense k son 
aubergiste, k ses nombreux creanciers qui le 
tourmentent comme des demons. Si l’un de 
ses amis, si l’un de ses frferes arrive d’un pays 
lointain vient le voir, il ne peut se d^ranger 
pour filter son arrivSej il le reQoit froidement, 
tristement; il ne travaille que pour son ventre, 
que pour ses orgies abrutissantes; il ne peut 
rien faire pour ses amis et pour ses frfcres qu’ii 
mlconnatt presque; il est avare k leur egard et 
envers tout ce qui n’est pas lui : que le pauvre 
qui a faim n’implore pas sa piti6, il serait re- 
pousse durement ! Le Dambocheur, comme je 
Pen tends, se tue k force de travailler, se tue k 
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force de boire; il se tue encore par les pri ra- 
tions et la tristesse, et, en tuant son corps, il 
tue aussi son intelligence et tout ce qui peut 
inspirer l’amour et le dgvoAment. Croyez-vous 
toujours au bonheur de 1’ivrogne? 

Bordelais. — Non. Tout ce que vous dites 
n’est que trop vrai, l’ivrogne n’est pas heu- 
reux. Mais votre morale n’est pas d’une auste- 
rity excessive; vous admettez que i’homme sc 
doit pas se passer de quelques moments de re- 
creation et de plaisirs, et je me rends k toutes 
vos raisons. Maintenant je vous attaquerai sur 
un autre point : vous criez contrelNndifference, 
contre le manque de fioi, et cependant vous 
cbantez le scepticisme. Ce n’est pas que je vous 
en bldme; au contraire, car je ne crois ni i 
Dieu ni k diable. 

LYONNAIS. — Je chante le scepticisme comme 
je chante le vin. 11 est des moments de gaite 
folle; mais, s’il faut vous parler franchement, 
ie vous dirai quel’homme qui croit est plus 
neureux que celui qui ne croit pas. 

Bordelais. — Etes-vous un homme religteux. 
un vrai croyant? 

lyonnais. — Je ne m’en vante pas. Si mon 
cceur aime et croit fermement , mon esprit, lors- 
qu’il s’enfonce au-del& d’une certaine limite, 
cherche, balance, s’inquiete. Et certes les phi- 
losophes les plus audacieux n’ont pas concoura 
seuls k me rendre ainsi; d’autres homines, a vec 
des idees et des doctrines inverses k celles des 
premiers, ont puissamment contribue au de- 
sordre actuel de la croyance publique. Mais je 
vous r^peterai que celui qui croit est plus heu- 
reux que celui qui ne croit pas. 
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bordElais. — Cela demande une preuve ; 
£les-vous capable de me la fournir ? 
lyohnais. — Je le crois. 
boroelais. — Voyons! je suis curieux. 
lyowiais. — Je ne rentrerai pas dans des 
raisonnemenls bien savants, bien profonds, 
car je ne suis pas un docteur Je vais vous pre- 
senter d’abord deux exemples , £coutez-moi : 
Tathee, au lit de mort, quoique persuade qu’il 
a fait son devoir sur la terre ? quoique plein 
de courage et de vertu ? doit £tre desole ; 
il avait des biens, de£ amis, une femme qu’il 
aimait tendrement, des enfants cheris qui 
^randissaient sous ses yeux; il faut tout quitter 
Ji jamais, cet esprit, celle intelligence, tout ce 
qui lui inspirait les plus hautes pens£es, et lui 
ouvrait Timmensite, va s’eteindre h Tinstant; 
son corps va se dissoudrc et rentrer dans la 
poussifcre, et tout sera fini pour lui; il ne reste 
plus rien de ce qu’il a ete, il meurt tout entier. 
Plus d’avenir! Comme cela est vague! comme 
^ela est triste! n’est-ce pas, Bordelais? 
bordelais. — En effet. 

LYomvAis. — Le croyant H son heure dernifcre 
u’est point dans une si horrible situation : con- 
vaincu d’avoir rempli lous ses devoirs, il ne re- 
doute point les jugements de Dieu; son corps 
doit passer dans la terre, mais son ame, reva- 
lue d’une forme quelconque, doit passer dans 
Je ciel. S’il quitle aes biens maleriels, il en trou- 
▼era d’imraateriels et de divins; s’il quitle sa 
femme, ses enfanls, ses amis, ce n’est que pour 
un temps. 11 les reverra tous dans le sejour ater- 
nel : et, releve par la foi et l’esperance, il se 
detache de la vie avec joie et sans terreur. Ne 
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trouvez-vous pas cette mort preferable 3k la 
premiere ? 

bordjelais. — Je suis encore fbrcfe de dire 
comipe vous. 

lyorhais.— Les malheurs de nos jours, moa 
ami, naissent du manque de foi; comme on 
n’espfere , comme on ne craint rien au-deld de 
la vie; comme on ne croit qu’aux jouissances ter- 
restres et materielles, chacun veut de l’or pour 
se les procurer; avec de For. on a des palais, 
de riches parures, des raets ctelicats, et Unites 
les aises ae la vie; avec de l’or on a des droits, 
des emplois, des honneurs, des titres et des pri- 
vileges; l’or est le dieu de notre temps; Tor aL- 
tire l’or; Forest tout; aussi les possesseurs d’or 
deviennent-ils de plus en plus avares , de pins 
en plus inhumains; For est dieu et ils sonl les 
maltresde For; ils sont done plus que Dieu; et 
tout doit ployer sous leur barbare puissance* 
Celui qui nVpas voulu ou su atteindre k For est 
regard^ comme un incapable, comme un idiot: 
oui le pauvre est nteprise de nos jours comme 
il ne le fut jamais; sa vie est une angoisse. un 
tourment, un supplice, un enter continue!, et 
tout coeur honnfcte doit s’indigner et s’eflrayer 
d’une si detestable situation. 

Bordelais. — La situation .pr&ente est teBe 
que vous venez dele dire; mais pensez-vous que 
Fincrldulitl y contribue pour quelque chose. 

lyonhais. — Je le pense. Si les homines 
croyaient vraiment en Dieu et k l’im mortality 
de l’dme; s’ils avaient toujours present 3k Fes- 
prit que ce Dieu juste et vengeuries suit 3k eba- 
que pas deleur vie; qu’ils ne peuvent rien fairs 
sans qu’il le voit, sans qu'il en soit FinfevitaMe 
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t&nohn ; bien des eriir.es se commettent qui ne 
se commettraient pas; les homines seraient aloes 
noins hypocrites, moins fourbes, moins avares, 
moins arabitieux; ils s’aimeraient les uns les 
eutres, Us seraient tous frfcres , ils parlageraient 
-leurs rares peines et leurs nombreux plaisirs, 
€t la teire serait un s£jour de felicity. 

borde lais.— Et vous croyez r&llement qu’un 
peuplereligieux serait un peuple heureux ! 

LYOTfRAIS. — Oui. 

bordelais. — Pourtant les Italiens, les Es- 
pognols sent trfes-dlvOts et ils ne sont poureela 
hi me i l leurs, ni plus heureux; dans leurs pays, 
-<&p6urvus d’industrie et de bien-£tre, on est 
sans act i vit6 et sans puissance; et si Yon mon- 
tre quelaues Eclairs d’energie, c’est pour s’teor- 
ger; n’allons pas si loin chercher des exemples, 
on est plus d£v6t dans les contr^es mlridio- 
nales de la France que dans celles du nord, et 
pourtant on y voit plus de haines et de dfeor- 
dres, car on s’y bat, on s’y tue pour des opi- 
nions politiques mal comprises; et puis nous 
avons des souvenirs : on se rappelle les inqui- 
sitions, les aut<P-da-f6, les Saint-Barth£16mv, les 
massacres des Cevennes, de Cabrifcres, de M^rin- 
dol; on se rappelle encore de bien d’autres crimes 
dont on pourrait parler; tout cela neprouvepas 
en faveur des id6es que vous 6mettez, et le peu- 
ple craint justement le retour d’un pouvoir fa- 
natique, qui tant de fbis d6sola la France, et 
la couvrit de sang, de pleurs et d’ossemenls. 

lyornais. — Ne confiondons pasThomme re- 
Ijgicux comme vous l’entendez, et Fhomme re- 
ligieux comme je I’e&tends : Tun ne s’attache 
qu’d la forme et est *empli de prejugls funes- 
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tes, Fautre ne s’attache qu’au food et ne man- 
dit personae; son dieu est le dieu de F uni vers, 
et tous les hommes sont ses frferes; sa religion! 
de la grandeur, de la puissance et de l’avenir; 
le scepticisme et le bigotisme n’en ont pas; Fun 
n’inspire k Fhorame que Fegolsme le plus or- 
gueilleux et le plus vil, Fautre le fanatisme le 
plus aveugleet le plus barbare. 

bordelais. — Et pourquoi, si ce Dieu exists 
vraiment, ne fait-il pas les hommes meil- 
leurs? Pourquoi neles rorce-t-il pas a £tre plus 
justes et plus heureux ? Ou il ne le peut pas,ou 
il ne le veut pas: dans le premier cas il manque 
de puissance, dans le second il manque de bonll. 

LYONNAIS. — Si Dieu forfait les hommes * 
agir comnie ceci ou conime cela, ils cesseraient 
d’etre libres, ils ne seraient plus que de simples 
machines dont une main puissante dirigerait 
tous les mouvements, et on ne pourrait alors 
leur imputer ni vices, ni vertus. Dieu a donoe 
aux hommes la liberte, la force, Finlelligence; 
il depend d’eux d’en faire un bon usage; la 
terre est grande et feconde et recHe ou peut re- 
celer tous les biens; le soleil «brille au firma- 
ment et la rechauffe de ses rayons; les eaux du 
ciel, araoncelees en nuages, tombent.la rafrai- 
chissent, et, s’infiltrant en elle, produisent les 
sources, les rivieres et les fleuves , d’oik naille 
canaux peuvent s’echapper et porter partout, 
selon la volonte, le tribut de leurs ondes. 

Pourquoi les hommes, au lieu de se faire une 
guerre constante, au lieu de depenser lant de 
science, d’energie et de ruse & renverser, & d£* 
truire et A se Iromper reciproquement, ne s’ap- 
pliquent-ils pas a introduire la justice partout 
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et b cul liver avec plus de soin, d’ensemble et 
d’amour, la terre, leur commune mfcre, qui 
donne beaucoup et donnerait da vantage encore? 

Tous les hommes, sans exception, pourraient 
alors trouver leur partde repos et de bien-6tre. 
Ainsi, si les misferes, les d&ordres, les crimes 

E ullulent en ce monde, n’en accusons pas 
►ieu; les hommes font leur situation eux- 
mlmes et sont seuls coupables des maux qui 
les affligent. 

bordelais. — N’en accusons pas Dieu. Je 
veux bien pour ma part ne plus Taccuser; 
mais prenez au basard quatre hommes des 

I dus entendus en affaires publiques et adressez- 
eur cette question : Croyez-vous en Dieu? trois 
d’entre eux vous rSpondront sans hesiter:Non. 
Ils ajouteront m£me au besoin, que l’ame.n’est 
rien de plus que la respiration , que le souffle de 
vie qui anime l’homme comme tous les autres 
animaux. 

Lyonnais. — Peut-on confondre deux crea- 
tures si dissemblables ? L’homrae comprend et 
exp'ique la plupart des ph£nom£nes de la na- 
ture; il soumet b sa puissance, les el£mens, les 
6tres animus et inanimes; il tient registre des 
faits divers qui ont agit6 les temps et l’espace; 
il produit de merveiileuses machines qui cen- 
tuplentsa force et sa puissance cr£atricej il in- 
vente incessamment, soit dans les arts, soil dans 
les sciences, et ajoute de nouvelles connaissances 
aux connaissances acquises. 

Il n’en est pas de m£me des animaux : eux, 
ils ne font aucune decouverte, ils ne connais- 
sent aucun progrfcs. Les singes, les chiens, les 
castors , les abeilles et les espfeces moins intel- 
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ligentes, sent ce qu’eUes furent toujouars; dkt 
m oot pas plus de lumteres, de so voir et d f -OH 
pdriencede nos jours qu’au jour de la crdaliem 
tiles ne cornuustent ni leurs ateux, ni leurs 
enfants. Soyez doue d’une patience & toot* 
dpreuve, consacrez tous yos kisirs 1 faire l’A- 
ducat ion d’un animal queleenque, rlusstssrs A 
lui ap prendre k travailler et k faire raimabk, 
il ne saura rien apprendre de ce qu’il sail k ses 
enfants et k ceux ae sa race. La race des aoi- 
maux nesort point de son ignorance primitive: 
chez die, point de v6tements, point de nets 
prepares* point d’arlisles ; les sifecles, les £ Tene- 
ments, la rude experience, ne lui ant rien appro, 
rien fait vaguer en adresse eten perfection , tan- 
dis que rhomme ne conualt point de heroes an 
progrfes et au perfection semen! qu’oa peut ap- 
porter en toutes choses. 11 mesure avec toujour* 
plus de precision , des yeux ei de la pen*6e, 
rimmensite de la terre, des mers et des cieux. 
Son imagination ioquifcte et vagabonde explore 
dans tous les champs des routes nouvelks, et 
un pressenliment indefinable lui cree un 
monde au-deU de ce monde, lui parle d f uae 
puissance invisible, mystdrieuse, et en foil un 
dire tout k fait k part des autres dtres. 

Bordelais. — Cependant les pins c&febre* 
d’entre cm dtres k part onl ri de l’Ame, ont aid 
Dieu, et frappd k coups redoubles sur toutes les 
superstitions, sur toutes les creyaoccs rdi-~ 
gieuses. Je pourrais cker entre antres Voltaire 1 , 
Diderot, d’Alembert. 

r Voltaire tj’araH oertiioement pat due Ime reHgtaHe.es-' 
pendant qvaod rrauktlo lot piweala ton petH-Meen let it* 
m aede i t UnedioU—. Voltaire ini pm ass mala «or katts 
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LroaiAis — Je le reconnais. L’6tat del a so- 
c\&6, malgre un certain vernis dont elle se 
©are, est bien loin d’etre satisfaisant. Quant 
aui hommes c61febrfcs que vous ven£z de citer. 
chacun reconnalt l’6tendue de leur espKt et de 
leur savoir. Mais ils matiquaienf peut-£tre 
d'une ame vraiment noble et d’un cceur tendi-e 
et compatissant. 11s avaient tine mission de des- 
truction i remplir, et , grands et utiles d£ino- 
lisseurs, on les a vus a l Y ceuvre; ils ont rempu 

of pea de mots : « Dteu el la liberie. » Je croia 
aossi devoir fa ire passer sou* les yeux da tecleur, le passage 
suivanl d’une fpilre de Voltaire : 

Diru ne doit point pdtfr de* sottlses dd pr#trC : 

Bironnaissbri* ce Dleu, qfcoiqut trdS-mal servl. 

De leiars et de rata moa logis est rempli; 

SI aie I’architeete existe, et qutrouque le nie 
S^u* le manteau du sage est atteint de manie. 

Cbfuultei Zdroastre,et Minos et Sblbn, 

Et le martyr Socrate et le grand Cicdron ; 
lb ont adord tout un raaitre, un juge, un pere : 

^ systeme sublime a Phomrfie est rifcesiaire ; 

C'cit le sacrd lied de le aoehstd, 
be prettier forfdenent de la samte ^qmite, 

Le frein du scdidrat, I’esperance du juste. 

Si let cieux, depouillds de soti erirpreiWte angnste, 
pVmvirietft cesfcer jamais de le ttanifeSter: 

& Olett nTsistait p*< U fettlr. 1* I'inverne*. 

Que le sage l’annonce, et que les rois le craignent . 

Rois, si vous m’opprimer, si vbs grandeurs dAiaignerit 
!>s pleura dd Pinbocent. que vbu* fait eb coaler; 

T$on rettseuf est at cid; apprene* b trembler:- 
Tel est au moins le fruit d’ene utile crovance. 

Stais toi , raisonneur faux, dortt la triste imprudence 
Dhni le etrettm da critte osl f les rtrturer, 

De See besirt atgt**etot» qtfel f™»« pfor-tn tire* ? 

Tea enfants a t» voix seront-iU plus dociles? 

^es amis , au besoiii pfus surs et plus utiles . 

Ta femme plus honneie? Et Ion nouveau fermier, 

Pour ne pas rroire en EWeti, me#f* te par er?*»« 

Abl laassoitt sax liusniai la craiAte et l'esperance. 
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leur tkche avec succfcs. Mats ils n’auraieut pas 
propres k construire, k organiser une Taste 
society, et k rendre un peuple sympathique et 
heureux. 

Les bienfaiteurs par excellence, Confucius, 
Socrate, J^sus-Crist. Barthelemy de Las-Casas, 
Vincent de Paule, William Penn, P^nelon, Jean 
Jacques Rousseau, eurent tous en eux quelque 
chose de contemplatif, de r£veur, de religieux. 
HIM. de Lamennais et de Chateaubriand soot 
de nos jours sous Pempire des mimes senti- 
ments. Ne trouvez-yous pas en ces hommes-l* 
plus de simplicity, plus a’amour, plus de de- 
votiment et de v^ri table desintyressement , qae 
dans tous les sceptiques que la terre a por- 
tes. 

bordelais. — On ne peut qu’admirer tons 
ceux que yous avez nomm^s, et ne Yois riea 
chez leurs antagonistes de haut parage qoi 
puisse leur Itre compart. Mais descendons on 

5 m plus bas : ne trouvez-vous pas qne la fleur 
e la generation presente, que nos jeuoes d^ 
mocrates, en un mot, font preuve, quoiqoe 

S eu religieux, du mime devoAment, en sacri- 
ant egalement , si Pintyrlt de tous le demande, 
leurs personnes et leurs biens. 

Lyonnais. — 11 s’en trouvent parmi eux qoi 
possfedent de bien hautes quality* ; mais les 
meilleurs vaSent-ils bien les premiers chrytiens 

3 ui supports lent mi lie tortures sans se plain- 
re, sans se dytracter jamais? Ont-ils ccttefei 
ardente , cette perseverance calme et inlbraB- 
lable? 

bordilais. — Pourquoi non ? 

lyonnais. — M ais si un fait politique pou- 
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vait les compromettre, si Instrument des sup- 
pi ices se dressait formidable devant eux, de 
material istes ne deviendraient-ils pas spiritua- 
listes, n’appelleraient-ils pas, k leur moment 
supreme, leurs ennemis devaot ie tribunal de 
ce Dieu auquel ils avaient refuse de croire jus- 
qu’alors ? 

bordelais. — Mais je ne sais. 

lyonhais. — Etudiez le passe ; le courage qui 
ne se dement jamais est dans la foi. Ceux done 
qui eifcvent leurs pensees au-dessus de la ma- 
ture brute et des jouissances terrestres, et 
sen tent en soi quelque chose de religieux , de 
sympathique, peuvent rallier les horames, leur 
inspirer de nobles sentiments et I’amour des 
uns pour les autres. Mais ceux qui nient Dieu 
hautement, ceux qui n’ont dans le coeur que 
de la secheresse, he peuvent, quel que soit le 
degrg de leur savoir, que detruire les institu- 
tions, bonnes ou mauvaises, diviser les hom- 
ines, les rendre subtils, froids , imp£rieux ; 
ils pourraient encore, par un enet de tacti— 
que, imposer une sorte de despotisme d’une 
rudesse extreme, mais sans dignity et sans 
racine, que le peuple lui-m£me arracherait 
bientOt : qu’os le sache, Fhomme a besoin d’ai- 
mer et de croire , detruire sa croyance en Dieu 
e’est detruire en son coeur la foi et l’esp^rance, 
deux biens universels. Si nous sommes sur une 
mer en furie , tout pr6ts k nous briser sur des 
roches sauvages; si nous sommes Igarls dans 
des deserts arides et silencieux ou dans des 
bois touffus et remplis de hurlements affreux 
et menacants; si, dans ce roonde si brillant 
pour quelques-uns, si lamentable pour tant 
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d’autres, notre corpss’affaisse et languit; si, 
d<ms ces cas divers, nous sentons noire der- 
nifcre heure approcher, notre pensee se relive 
aussitftt, nous ne vouloes pas mourir tput co- 
tier, nous voulons conserver notre individua- 
lity si PidSe d’une autre vie a pu nous pa- 
rattre douteuse , Pid6e d*une destruction com- 
plete nous parait plus douteuse encore. Ah I 
* ne soyez point cruels, laissez k Phomme la foi 
et Tesperaace, ce sont ses derniers biens , biens 
des plus prlcieux. 

Bordelais. — Mais. eneore un coup, 6tes- 
vous un vrai croyant r 
lyonnais. — Je vous l’ai dit, ami Bordelais, 
pas aussi bon que je voudrais lVtre. 

Bordelais. — £q ce cas vous voulez fairt 
croire aux autres ce que vous ne croyez pas 
yoos-meme ? 

lyornais. — Je ne vous ai point dit que je 
ne croyats pas, et puis fdt-il vrai qu’un mat 
m'etit effleure, je ne d£s;rerais pas pour cell 
que ce m6rae mal ptit eftfleurer les autres. 

bordelais. — Je vous comprends ; et je suis 
ravi qu’une chanson k boire ait donnd lieu k 
un tel entretien. Mais si vous vous Itiez mon- 
tre trop orthodoxe, si vous m’aviez parte com- 
me parlent beaucoup de pr£tre$ , je ne vous au- 
rais point 6cout6 et vous ne m’aurtez convainc* 
en aucune raanifcre. Allons, amusons-nous en- 
core un moment, chantons, foUtrons comme 
des enfants, et puis soyons $6rieux et sobres, 
travail loos, raisonnons et aimons. 
lyonnais. — C’est cel a. 
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CE QUE LE CQMPAGNONAGE 


ET CE QU’lL DOIT ETRE. 


Par lea lettves et lea chansons qui prudent , 
on pent comprendre qu’ii sc fait un travail im- 
mense dans le Compacaonage. La tradition plait 
aux Compagnons et les flatte sioguliferemeot, 
et pourtant its jcttent les yeux au loin dans 
Paxenir et r£vent progrfcs et rSformes sociales. 

Les hommes se disputent, se contrarient pour 
4m futility, et ils se comprennent facilement 
sur de grande* choses de principes* Parlez con- 
tra la fabuleuse antiquity de leurs origines, 
cootre leurs vieux usages , quelque mauvais 
quails seient; contre leurs pretendus titres et 
privileges, vous les blessez profondement; par* 
fez k ces m&nes homines de leurs intents 
commons; de la n£cessit6 oh ils sont de se 
rdunir et de ^’entendre pour se rendre plus 
forts et plus heureux, ils vous Icouteront sans 
peine, ils vous comprendront avec plaisir. 

Je suis ce pendant force de toucher aux cho- 
res par oh les homines sont le plus sensibles; 
je dois parler librement du pass£ et btdmer ce 
qui me paralt bUmabie, aha d’etre plus k mon 
aiseen parlant de Pavenir et en proposant ce 
que je crois juste . utile et bon* 

On doit se pen&rer de cette v6rit6 que tous 
les hommes sont frferes, et que les plus nobles 
d’entre eux sont ceux qui ont les plus gen6* 
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reux sentiments et qui se montrent les plus 
devours k leurs semnlables. Ayant admis m 
principes qui sont vrais pour les indi vidus, 
disons qu’une Societe ne doit pas non plus se 
prevaloir de son anciennete pour abaisser et 
numilier une autre Society; l’anciennete n’est 
rien par elle-meme, et si au lieu d’expdriencc, 
de moderation et de sagesse, elle ne donne 
qu’une fierte insolente et ridicule k ceux qui 
la possfcdent, elle est un mal; il faut alors ea 
demontrer toute Pinsuffisance, et saper ses 
fblles pretentions. 

Nous ayons k parler du Compagnonage et i 
remonter, si cela est possible, k sa veritable 
source, k son origine; cette origine remonte- 
t-elle k la fondation du temple de Salomon? 
Les Compagnons, sans etre k meme d’en don* 
ner des preuves suffisantes , disent : oui; et les 
savants, sans avoir daigne examiner slrieuse- 
ment la chose, disent : non. Les Compagnons, 
tout verses dans les travaux manuels et dans 
ce qui se rapporte specialement k leurs indus- 
tries, n’ont point ecrit leur histoire, et ceux 

2 ui font metier d’ecrire l’histoire, ont laisse 
e c6te la vie de l’ouvrier comme une chose 
trop chetive pour les occuper. 11s nous parlent 
cependant de di verses associations connues en 
Egypte et en Syrie, dont les membres se nom- 
maient Therapeutes. Pharisiens, Saducdens, 
Esseniens, etc. Ces oerniers surtout, si noos 
en croyons Joseph, historien juif, et Philon, 
savant de la ineme nation, qui ecrivait trente 
ans avant la naissance de Jesus-Christ , ao- 
raient existe des la plus haute antiquity en 
association dans la Judee. II y avail chez let 
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Ess£niens des initiations, des clrlmonies, des 
secrets, plusieurs ordres hilrarchique, et, il 
Fallait, avant d’arriver k un ordre quelconque, 
un an de noviciat. Le chef de l’association etait 
£lu par tous les associes, et k la plurality des 
voix; tous les membres vivaient en commun et 
en frferes. Quand deux d’entre eux se rencon- 
traient pour la premiere Ibis, quoiqu’ils ne se 
fussent conn us en aucune mani&re, lls se trai- 
taient comme des vieux amis. Le membre qui 
se comportait mal avec ses frfcres, n’etait ni 
mis en prison ni puni de mort, mais chassS 
honteusement de la Communautl, laquelle le 
repoussait k jamais; je sais que cette association 
n’est pasle Com pag nonage, mais elle y ressem- 
ble sous beaucoup de rapports. 

Puisqu’on nous a laissl des details sur les 
Esseniens, les Saduclens et tant d’autres sec- 
ies, on aurait dti nousen laisser Igalementsur 
les ouvriers de Pantiquite. 

Comment vivaient les ouvriers qui ont 61eve 
les pyramides et les temples gigantesques de la 
vieille Egypte? Comment vivaient ceux qui ont 
bdti les remparts tant vantes de la riche Baby- 
lone ? Comment vivaient ceux qui cr&rent les 
monuments de Palmyre et de Balbec, dont les 
ruines immenses saisissent d’etonnement et in- 
vitent aux profondes meditations ? Comment vi- 
vaient ceux qui dressfcreot le parthenon d’A- 
th&ne, le tomheau de Mausole, le colisee ro- 
xnain, et le temple de Salomon , c&febre dans 
Punivers ? Vivaient-ils en associations ? Se 
transportaient-ils en masse d’un lieu k un au- 
tre quand il s’agissait de grandes construc- 
tions, ou bien isolement et un A un? Personne 
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ne 1e salt, ni les historiens, ni le$ arcMotogau, 
ni les philosophes. 

Demandez seulement comment vim tent la 
ouvriers qui bAtirent Notre-Dame de Paris, on 
la cathedrale de Cbartre, on celle de Rouen eft 
tant de vieux et solides ponts repandus $a eft II 
sur la terre de France? On yous ikpoodra am 
beaucoup de peine q(uelqucs mots sur Mattie 
Bon-(EiI,tailleurde pierre distingue, qui, aprfe 
avoir acheve Notre-Dame de Paris , parti t m 
1370 pour Upsai en Sufcde, avec des Comp o- 
gnons et des bacbeliers ; on pourra s’£teadrc 
autant sur les frferes pontifs ou faiseurs de pants, 
i la tete desquels marchait, en 1180, saint Be- 
nezet , jeuneberger du Vivarais. 

Si nous interrogions les Allemands et les Ha- 
beas, les uns pourraient nous dire quelonr 
chose des Compagnons constructeurs des eatw- 
drales de Cologne et de Strasbourg; les autres, 
de celle de Milan. Si nous remontions dans h 
plus haute antiquite, la bible et les chrooiqaei 
assiriennes et egyptiennes, nous diraient qa*i 
la construction de tels et tels monuments, la 
ouvriers iStaient trfcs-nombreux et divis£s en 
plusieurs ordres ou categories; mais toot eda 
est fort incomplet, et ne nous apprend pm 
comment les ouvriers vivaient, comment leirs 
associations se sont (brakes, organisers et per- 
petules de sifccle en sifecle. 

Dans toiis les temps on s’est occup6 des mo- 
numents, de leurs dispositions 7 de leurs desti- 
nations, de leurs transforms lions successives 
et de leurs moindres debris ; on a park de toat 
ceha bien longuement et plus ou rooins savao* 
ment; mais des ouvriers , qui, h force de g^nae 
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et de Constance, ent#ev£ ces grandes masses 
de pierres , de beis et de m£taux„on n’en a ja- 
mais rien dit debien posit if et de vraiment sa- 
tisfaisant. 11 y a Id de ingratitude; pourquoi 
d&laigner une partie si nombreuse et si utile 
du peuple ? 

Comme dans les pays d’Orient on a vu de 
tout temps des associations religieuses et mys- 
tiques, les ouvriers ont commence Id k con- 
ualtre ces sortes dissociations, et depuis ils les 
ont toujours pratiquees. Les constructeurs de 
tant de temples et de tant de palais , Itaient 
associls d peu prfcs comme les £ss£niens; ils 
avaient des noyiciats, des initiations, des f6- 
tes particulifcres, des secrets, des reconnaissan- 
ces; et, quel que fut le nom dont ils se paraient, 
ils constituaient le yrai Compagjnonage. Le 
Compagnonage existe done depuis plusieurs 
milliers d’ann6es; les Compaenons placent sa 
fondation dans lc temple de Salomon; j’ai cru 
d’abord, j’ai cess6 de croire ensuite. et aprfcs 
avoir feuilletl bien des volumes et mitre livrd 
d un ex a men plus approfondi, ma premiere 
croyance ne me paralt plus absurde et con- 
traire k la v6rit6. Si, du moins, le Compagno- 
nage n’a pas 6t6 invents Id, il a pu y recevoir 
une forme, une organisation plus parfaite. 

Du temps de Samuel, la Jud£e avait trfes- 
peu d’ouvriers; les Juifs, amis de l’agriculture 
et des troupeaux , ignoraient les arts et In- 
dustrie. Du temps du roi David, on forma des 
ouvriers dans le pays d’Israel, et l’on en fit 
venir des pays Strangers. Du temps de Salo- 
mon, son nls, encore plus; car, si ron en croit 
la bible, les ouvriers qui travaillfcrent au tern- 
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pie, dtaient innombrables. Tous ces r£cits nous 
paraissent exageres, et peuvent l’6tre ; maissi 
nous cousidlrons que dans des temps , si loins 
<le nous 9 on n’avait pas nos proceed expeditift 
pour couper les bois et la pierre; que les hom- 
ines n’etaient pas eguillones par la concur- 
rence; qu’on 6tait dans des pays trfes-mooU- 
gneux, qu’on manquait de machines et <k 
puissants moyens de translation; qu’il fallait 
porter sur les epaules tout ce qui pouvait se 
porter ainsi, et rouler sur des morceaux «k 
hois cylindriques au travers de longs es pacts 
inegaux, les pierres enormes (ju’on retirait do 
carri^ res prolbndes; qu’on reflechisse b tout 
cela, et les rlcits de la bible paraltront moiu 
exageres. Calculez seulement combien il a falls 
de journ&s d’ouvriers pour transporter Pobt- 
lisque de Louqsor, de la Seine b son piedesUl 
qui n’en est cependant pas 6loign6, vous verrti 
que, malgr6 toutes les inventions et tous to 
avantages que uous possldons, il en fallut beau 
coup, et vous comprendrez que cette pierre a 
coilt£ immens^ment. Je dis done, aue les tem- 
ples, que les palais, que les murs de Jerusalem 
furent Mtis par des ouvriers du pays et par des 
Strangers en plus grand nombre; que les villes 
de Palmyre et de Balbec, qui renfermaient taot 
de merveilles et dont les orientaux attribueot 
la fondation a Salomon, furent encore b&tift 
par les m£mes mains; que tout ce que l’on vit 
et de grand et de beau, soit en Judee, soil en 
Syrie, soit en Baby tome, soit en Egypte, soit 
en Grfcce, soit b Borne, fut fait par des asso- 
ciations d’ouvriers, par des Compa^nons; d 
ils n’etaient certainement pas diriges par de 
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urifd rabies entrepreneurs, par deg' iedusiritta 
intrigants -dbnt le ccBur see, dont Tame frottt# 
D'OQt que Tor pour dku et pent* mobile. 

Le Compagnobage itait quelqufc chose de per- 
manent, de vagdboo, de cosmopolite; it se 1 
traosportait religieusement d’un lieu a ua> 
autre; il allait partbut ob les grande travaux 
de construction l’appelait; il a volt des chefs 
prie dons son sein, qui ne le quittaient jamais, 
chefs dont les arts, les sciences et la gioire 
Claieat leurs seules passions, leur seal amour, 
amour qui les guidait constamment et si droit, 
tans les jours de leur vie. 

Qu’itnporte que la Jud6e et la Syrie, ces pays 
originates du Comp agnon age , soient passes 
mm la domination successive des Egyptiens, 
des Syrians, des Perses, des Grecs, dee Romaina 
et des Tunes* Les conquerantfc disperse ient leS 
homines, renversaient les monuments; puis, 
Torage pass£, le» paisibles ouvriers se neudis- 
satent encore .et reievaientce que des gqerriers 
fa couches avaient jct6 par terre. Et c’cst* cepen 1 - 
dant ci ces derniers seulement que les histo- 
riens, que les pontes prodiguent leurs veillefc 
ct dispensent les couronnes et la gioire, pen- 
dent qu’ils laissent dans un in juste oubli , les 
homines plus laborieux et plus utiles, qui, par 
leurs travaux rarement interrompus, efFacent 
les traces des crimes, des ravages et de la de- 
solation. Cela prouve que For a ete dan9 tous 
les lieux et dans lous les temps enlre les mains 
les moins pures el les moids bienfaisadtes, et' 
que la masse des artistes et des savants ful too- 
jours vaine, ambitieuse et corruptible. 

Si Ton me demandait si le Compagnonage do 

ii. 12 
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s’est point modifte dans son langage, dans ses 
formes et dans ses ceremonies, je repondrais 
qu’il a nlcessairement subi l’influence am lieux 
et des temps: il est chr&ien en France, il a Hi 
hAbreux et payen dans la Jud6e et la Syrie • ; de 
nos jours il va A la messe, il cAlfcbre les fifties de 
PAques, de Toussaint, de Noel, etc., etc. An- 
ciennement il faisaitle Sabbat et ffttait des jours 
qu’il ne fftte plus, et d’autres jours qu’il foie 
encore. Le fond du Compagnonage a toujours 
fraternel, religieux; de 1A vient sa longue 
existence. Mais comment est-il pass£ du ju- 
daYsme et du paganisme au Christ ianisme? de 
1’Orient en Occident? de l’Asie en Europe? 
Comment a-t-il pu se rftpandre en France, en 
Allemagne, en Italie et ailieurs? Nous allon* 
essayer de le dire, mais il faut prendre la 
chose d’un peu haut; il faut remonter aux 
croisades. 

En 1095 ? six cent mille hommes se croisfc- 
rent et partirent en armes et en tumulte pour 
aller ddivrer le tombeau de Jftsus-Christ; mais 
il ne faut pas croire que tous ces intnftpides 
Chretiens fussent comtes , barons , dues , etc., 
etc. ; il se trouvait parmi eux beau coup de serfs, 
devilains, de manants, je veux dire degens 
soi-disant sans noblesse, des Yalets, des 

* M. Morcaa ayant a?anc£ dans an ^crU qae si le Comps- 
gnonage etaii yenn de Jndfe, il devrall n’dtre compose q'*e dr 
Juifs, les Compagnons de Liberie de la Title de Nknes oat re- 
ponda & cela ce pen de mots : « On a one religion avanl d'atoir 
an elal, et notre Compagnonage revolt les bommes dans son 
sein sans inlerroger lenrs croyances religienses ; II mil de U 
qoe le Compagnonage a tonjonrs fini par etre de la religion da 
pays oti il se reerntait. » Je n’ai rien a ajouler aux paroles des 
Cotnpaguons deNimes. 
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paysans et des artisans. Eh ! n’en fallait-il pas 
pour ouvrir des routes, construire des ponts, 
des fortifications, et les machines de guerre qui 
d^fendent ou attaquent les pices en ouvrant la 
brfcche par ou les combattants doivent passer. 
On ne connaissait point a ors les canons, et les 
sitges etaient communement d’une longueur 
extreme; cependant, quatre ans aprfcs leur de- 
part d’Occiaent, les crois£s avaient conquis f a 
cite S3inte et plants leurs drapeaux sur ses 
murs sanglants; ils etaient maltre de la Judee 
et de presque toute la Syrie. * 

A cette epoaue on vit se former dans Jeru- 
salem, k c6te de (’association religieuse et guer- 
rifcre aes cheva'iers de l’h6pitai de Saint-Jean 
qu’on appei plus tard chevaliers de Malte; 
celle des chevaliers du Temple, connus sous le 
nom de Templiers; les ouvriers de la France, 
en contact avec les ouvriers nomades de I’O- 
rient, trfcs-habiles en th^orie et en pratique, 
prirent bient6t d’eux des connaissances pro- 
fondes dans Part de construire, et de plus , des 
formes dissociation qu’ils n’avaient jamais 
connues. Dans la cit6 de Jerusalem, prfcs du 
tombeau de J6sus-Christ et des restes du tem- 
pi de Salomon , de ce roi juif , dont le nom est 
rest6 venere dans ces brilantes contrees, ils 
s’associ&rent aussi, ils adoptferent le vieux Com- 
pagnonage qu’ii trouvferent tout fait et qu’ils 
chretiennisferent un peu. 

Les tailleurs de pierre, les premiers, se for- 
mferent en soetete; ils furent Compagnons 
Etrangers et enfants de Salomon; les menui- 
siers ou charpentiers en menu, et les serruriers 
qu’on nommait encore forgerons, suivirent de 
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prfcs; ils ftirent Compagnons de la Liberti, 
€t recennurent egalement Salomon pour pfere. 

Le nom de Compagnon Granger, qui conie- 
nait si bien aux anciens constructeurs de taol 
de monuments dont il ne reste plus que det 
vestiges , ne convenait pas raoins a des ouvriers 
de la France associes dans des contrees si loin- 
taines. Le nom de Compagnon de la liberU 
n’etait pas deplace non plus; car, dans les pap 
de despotisme et de tyrannie, les petits s’uois- 
sent tant qu’ils peuvent et se soustraient a Tes- 
davage et a la mis&re au nom de la liberte; et 
puis, pour ces associations ordinairement si pa- 
cifiques et reconnues si utiles par leurs travaus, 
le raot de ibert^ signifiait encore quVles etaient 
libres, qu’elles jouissaient de certaines franchi- 
ses, qu’eLes etaient autant dire independantes 
des autorites civiles et mi itaires.Ainsi,en Alle- 
nragne on appela les associes tailleurs de piem. 
Masons francs, ou Francs maconsXtpzmla&l 
les Compagnons de la France , en Judee et en 
Syrie,comme f es moinesguerriers,furent armes; 
comraeeux ils portfcrent l’epee;dans un pays que 
Ton colonise, tous les artisans constructeurs ct 
co onisaleurs sont soldats au besoin, il faut pro- 
teger les travaux de la colonie. Si de nos jours 
on met entre les mains de ces homines (comme 
aux colons de l’Algerie) des armes & feu, on ne 
pouvait mettre a'ors, par les raisons les plus 
puissantes, que des armes blanches; nos peres, 
enCompagnonage,ont done porte Tepee; les cor- 
porations etablies dans la France, Tout portrt 
aussi, il n’y a pas encore bien long-temps, cha- 
cun le sait. Mais ce droit leur fut conuuis dans 
la Palestine, il ne put leur venir que de 11. 
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Ainsi, les tailleurs de pierre, les charpentiers 
en menu et les ouvriers des forges, apportfcrent 
en France, a?ec lev Coinpagnonage d'origine 
judcenne , dont les formes elaient neuves pour 
nos c imats, les gotitsles plus hardis et des con- 
naissances profondes dans Part de construire. 
Ceftit 1 la suite des croisades qu’on Tit s’Slever 
tant de cathSdrales aux longues filches, char- 
gfesde toutes parts d’ornements et de sculptures 
originates, et embeMies dans leurs inter ieurs de 
ehaires k j>r£cher et autres boiseries si remar- 
mrables! Ce fut en oe temps que Paris, Chartres, 
Rouen, Saint-Quentin, Laon, elevferent leurs 
eathedrales colossales; que ritalie, I'AUemagne 
virent s’6tever des constructions si grandibses, 
que POrient sema , par le Coinpagnonage et par 
fes moines qui le protegeaient , ses formes et sa 
puissance arehitecturale sur toute PEurope. 
0ue Ton 6tudie les monuments que Ton fit en 
France arant les croisades , et ceux que Pon fit 
hnmediatement aprfes, on ne sera pas tente de 
me contredire. 

Les ourriers allemands aui bdtirent les ca- 
fhldrales de Cologne et de Strasbourg, daus le 
courant du 13* stfccle, gtaient associes; i s se 
nommaient francs masons, oh maqons francs , 
oti maqons litres ; car tous ces noms signi- 
ilaient la nteme chose; les statuts de leur as- 
sociation, dite frano-maconnerie , £taient se- 
crets; elle adraettait success! rement aux grades 
ffapprenti, de compagnon et de mallre, gra- 
des *tui r&nmdaient k oeux des Cempagnons 
franqais. Elle avail des ffctes, des c^r&nonies y 
des signes , des attouchements et des mots jpar- 
ticuliers pour se reconnaltre. Son but Itait de 
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former , en excitant Plmulation, des artistes 
habiles, et de donner du bien-ltre h lous les 
associls; le Compagnonage, en France, avail 
encore le mime bat. Cette Association dc francs 
masons altemands qui taillaicnt la pierre et 
llevaient les cathldrales, n’existe plus, mais 
e'le a donnl naissance h la franc-ma^onnerie 
des symboles, repandue de nos jours sur tous les 
points du monde. Pour prouver aue pour ap- 
puyer des folles pretentions je n’invente pas 
des fables k plaisir, j’emprunte h Phistoire 
d’Allemagne 1 , par M. Lebas et publile dans la 
plus belle collection historique que Ton puisse 
voir, V Uni vers P Moresque, les ditails sui- 
vants : « Lorsqu’au onzilme et au douzilme 
silcles Part fut diplace, et passa des mains des 
moines dans cellos des laTques, ces derniers, 5 
Pexemple de leurs devanciers, lils entr’eux 
dans tous les pays par une confraternitl qui 
leur assurait aide et secours,*ou bien encore, k 
limitation des artistes byzantins et arabes qui 
avaient continul les corporations romaines, 
s’unirent entre eux, formlrent une confrlrie 
qui se reconnaissait a certains signes et cachait 
au vulgaire les rfcgles de son art. En Allemagne 
cette association, dlj^i commencle par les ar- 
chitectes de la cathldrale de Cologne *, nese 

1 Tome 2, page 42 f. M Lebas a bean coop pnisd dans la Des- 
cription de la Cathldrale de Cologne , par Boisseree, el dans 
VHistoire de C Architecture t par Sliegliz; ces deux outra- 
ge* sonl h la blbliolhfcque royale, le premier est trad ail en 
fi angais, le second esl encore en allemand et manoscrtt. Let 
Com.iagnons qui voudraieot le lire devroul te faire aider d*mi 
camarade allemand. • 

1 Non par les architect*?, car ce mot nVtall point d’nsage. 

1 par les tailleurs de pierre. Mailre Gerard, le direelenr de 
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rlpandit g^neralement que du temps d’Erwin 
de Steinbach, k la tin du treizi&me sifccle. Les 
membres qui la composaieot se divisaient en 
maltres et en compagnons, et se donnaient le 
oom de francs-magons , k cause de certains 
privileges dont jouissait le metier de maQon *• 
Cette association se divisait k son tour en asso- 
ciations particuli&res qui portaient le titre de 
loges , du nom donne k ^habitation de i’archi- 
tecte * prfcs de chaque edifice en construction. 
Les statuts de la franc -magonnerie etaient 
ten us secrets; avant d’etre regus, les frfcres 
s’engageaient sous serment k l’ob6issance et k 
garder un silence absolu sur tout ce qui con- 
cernait leur union. Les maximes de Tart ne 
devaient jamais 6tre Writes; elles etaient expri- 
mees par des figures symboliques emprunt6es & 
la g6om6trie ou bien aux instruments d’archi- 
tecture et de magonnage , et la connaissance de 
ces symboles n’^tait communique qu’aux seuls 
initics. Cette absence de toute le$on £crite avait 
le double a vantage de conserver l’art, comme 
line chose sacr£e, au-dessus de la portee du vul- 

f aire, qui 1’eOt pro fa nee et affaiblie, et de forcer 
l’apprentissage pratique tous ceux qui vou- 
laient devenir artistes. On n’etait re$u franc- 
maqon qu’aprfes avoir fait des preuves de mai- 

ce grand trayaii, n’esi connn, dans les papiers dn temps, qne 
comme (aillenr de pierre; il en est de mSme de maitreBon- 
<Eil, directenr des travaux de la cathedrale de Paris. 

* I.e mol de ma$on et celni de taillenr de pierre signifialent 
la raSme chose, ii en est encore de meine dans plnsieors pro- 
vluces mdridionales. 

* On enlendra dordnavanl par les architectes les roaitrea 
macons el les compagnons charges de dirlger les tray aux d’ua 
ddifice. 
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Iriee dans *n examen d’autaat pies s Mad 
rd’autant plus ocrnpukux, que la eoofinerie ra- 
qjondait du talent 4e ses membres, desigmatd 
souvent les maitres , /es eandacteurs , 1m 
mmpagmns >qui devaient eotreprendre m 
^diftce, les oncourageant, les reprimandart 
et ks punissant scion 4e roeiile Je leer ou- 
trage. L’esprit mathdmatique des arebtleolo 
<lu moyen-dge, ne voyant ie bien et le bean d» 
Feasemble quedans la synktrie, Fordre el Pbar» 
mmk des parties, a visa de sou me lire a des 
rfegles inviolables, non-seulement la mmiklr 
de Fartiste, mm encore la conduiie morale d« 
francs^maqons. La vie de ebacun derail die 
religkuse, honikte et tranquille. Un 
me^mmam fait k Torgau, en!402, par les 
maltres de Magdebourg, d’Halberstadt , d*fUi- 
desbeim . etc* conserve die mm jours k Rochiltx, 
est reste comme un curieux monument des 
etatuts de F Association. Les rapports les pins 
importants eomme les plus insigoibanls en ap- 
pg rence des archUectes 1 et des turner*, y mm I 
strioiement r^gks, sous menace inemsante de 
punitiaa; et cette punition n’etwt rien mains, 
m plusfieurs cas, que de se voir expulsd de k 
conmrie eomme maiwais sujet, ou tkclak 
sans honneur . Le mensonge, la ealamwe. 
Fen vie, une vie dibauchle Itaient, chezles 
Cotnpagnons , punis par le renvoi, el tool 
porte 1 croire qu’une pareille rrninmmtim 
les privait de leur metier. Chez Jes Ma Sires, 
ces mimes fautes amenaient le mime resultal : 

1 i’ai ddjO (Ut qu’on ne eoonalssait point la S’archikcf* 
mats des aaoelft plus on fnoius fieves dans ks ordres «t4t- 
peudant toujoors de rasSociaUon. 
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ds dteient smm ddclar& sans honneur. La 
moindre negligence dans le travail , et juique 
dans Fentretien des instruments et des qutils, 
elait £gale»ent puoie de peines determines. 
Deux tribunaux , Tun superieur et Paul re in- 
fenieur, cqnnaissaient des deiits et jugeaiept 
toys les differends. Le premier dc ees tribunaux 
si^geait tous les trois ans, dans le chef-lieu de 
cbaque coafrerie particulifcre; le second se te- 
nait dans la loge de Farchitecte, qualidee de 
lieu were; enfin la grande loge de Strasbourg 
pnonofiCait en dernier ressort sur Unites les 
causes. Les maximes symboliques ne aervaient 
pas settlement k exprimer les maximes de Fart 
en general ,eUes etaient encore employees cona- 
me signature par les mat Ires et les ouvriers, 
qui devaient signer de ieur marque particulifcre 
cbaque pifccedeuvrage, afin d’en faire conpai- 
tre Pauteur. Ces n^mes sigfnes varies k Finfini, 
servaient de clef a Fexplication de l’^difice. 


An reste, si coimne tout porte a le croire, une 
croyanee plus elevee que ceUe du vulgaire avait 
&16 admise par la franc-magonnerie du moyen- 
%e , elle seule a stwvecu k l’objet principal et 
primitifde FAssociation, et s’est continues jus- 
qu’A nos iours dans l’institutioo uniquement 
morale dela franc-magonnerie moderne. 

« L’Association tfranc-magonnique compitait 
quatre loges principales : la loge de Strasbourg 
4a tqgn de Cologne, la loge de Vienne et ceUe de 
Zurink* la premiere avait vingt-deux lqges du 
midi de FAllemaffne sons sa d^pendanee; la so* 
ooode , toutes les kges des pays du Rbin ; la tro*- 
$lkm f eeUes d’AuDicbe, de JBoMme etde Hou- 
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grie; enfin la quatrifeme, les loges de la Suisse. 
La loge de Strasbourg avait en mfeme temps U 
suprematie generate sur toutes les autres,et 
I’architecte en chef de la cathfedrale fetait too- 
jours legrand-mattre des francs-magons d’Alle* 
magne. Mais au seizifeme sifecle, l’esprit qoi 
avait anime la confrferie s’fetait peu A peu retire 
d’elle avec la science qu’elle avait fetd amende i 
nlgliger tant par sa propre faute que par suite 
das evfenements politiques. Le style de la re- 
naissance qui vint s’opposer au style gothiaue 
alors dans sa pferiode dfecroissante, et qui rut 
favorablement accueilli en Allemagne , fit bien- 
t6t regarder les prfeceptes de l’art du moyeo- 
Ageet de la franc-magonnerie com me ruinfeset 
us£s; et quand A la fin du dix-septifeme sifede, 
une decision de la difete impferiale rompit les 
relations des loges d’APemagne avec la logede 
Strasbourg , parce que cette ville fetait de venue 
frangaise, l’association se trouva sans chef et 
ne se hAta pas d’en choisir un autre. Enfin, es 
1731 , une autre decision de la difete ayant d£- 
fendu de tenir les rfegles de Tart secrfetes comme 
par le passfe, la franc-magonnerie se trouva dis- 
soute aefait, puisqu’elle n’avait plus de but, 
et elle dispar ut entiferement en tant qu’iroli- 
tution ayant Part pour objet. » 

VoilA comment s’expliquent 7 dans des ou- 
vrages trfes-estimfes , des fecrivains pleins de sa- 
gesse et de profondeur. 

J’ajoutcrai que les plushautplacfes d’entre les 
anciens associes, ayant acquis des richesses, 
se sentirent de l’ambition au coeur; Parchitec 
ture ne fut plus Pobjet de toutes leurs pensies, 
ils aimferent & frequenter des gens dirangers i 
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sup art et d’une condition quelquefois £levee, 
u’ils attirferent insensiblement dans leur as- 
Dciation myst^rieuse; et quand, en 1731, Tas- 
sciation industrielle fut dissoute* Passociation 
hilosophique', ayant dej& un commencement 
'existence, se constitua definitivement , s’6- 
endit h PitJai, et du simple elle passa au fi- 
ll re. Oui , ici tout fut symbolist : le tablier de 
>eau de Pouvrier devint Pemblfime du travail, 
b compas celui de la justice, Pequerre celui de 
a droiture, le niveau celui de l’egalitl, le mail- 
et celui de la puissance. Dieu fut appele le 
rand architecte; les discours en prose et en 

1 Celle association transforms ainsi , ne rdpondant pins anx 
solos des ouvriers, ceux ci foudftrenl une societe nouvelle, 
lie des Compactions Magons et rangers. Cette societe d’ou- 
riers, dludaul I’ordonnance imperiale de 1731, s’dtendil dans 
ombre el le silence. Elle finil enfin par se montrer au grand 
•or, par Lroaver une sorle de liberie el conqa^rir son droit de 
ile. Us villes de Br6me, Lubeck, Hambourg, Rostock, Berlin, 
unebourg, Brunswick, Sigeberg, Dantzick, Uipzick, Copen- 
a$ue, etc., counaisseut ies Compagnons Magons Grangers. 
laisdans ces derniers temps, en l’annde 1839 el en I’annde 
840, des contestations s’elaut dlevdes enlre les Compagnons et 
» mailres, Tauloriid eat intervenne, les Compagnons onl eld 
ondamnes I des peines sdvfrres, et la dissolution de leur so- 
iete a eld prononcee. 

Si i’on en croit un article du Journal de Franc fort, dn 14 
ccembre 1840, qie le Constitutionnel a reproduil dans son 
implement dn 3 1 du mdme mois, les Ktrangers se comporle- 
«ent furl real; le Journal d‘ A llemagne t icho des Pro - 
Moires, les accuse baulementd’aclionscriminelles : J’aurais 
ttofn dVnteudre la defense des accuses pour pouvoir apprd- 
ier justemeul cetle affaire. Les ouvriers ,je le sais, bien soo- 
flU manquent an devoir et lombent daus la barbarie; mais 
w* qul vi vent de leurs labeurs, je le sais aussi , sonl souvent 
es calomnialeors infames. 11 faul se defier de leurs accusa- 
ooi irop inleressdes. On a vu dans ce volume, page 99, de 
oelle sorle M. Hippolyte Lucas a traild des rapports des Com- 
a&nons avec les mailres : je le repele, il faul se defier des 
ttuuilons que I’on porte sans cesse conlre les ouvriers. 
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vers, relatifs k l’association, prirent le mm de 
pieces d’architecture.'En general, dans les ban- 
quets ? on appela tcs alfments des cnaterranx. 
Le pain fut la picrre; ie set et ie pot* nr futect 
le sable; la tourchetle fut la piocne; la nriUer 
fut la truelle, et tes assiettes furent des tails. 
On ne peut le mdeonnaitre, voild bien la paw- 
die des roots quela mbme association empforirt 
tout naturdlement dans son dtat prkmtif. Mal- 
gr6 cette demonstration, heaucoup de francs- 
masons, heaucoup de membres de cette asso- 
ciation des symbol es, (jui couvre en ce moment 
le monde, auraient bien de la peine k se per- 
suader quHls sont issus (Tune association <r*o- 
vriers*. Cela est vrai pour t ant, cooune il eat 
vrai que les Charbenniers des environs de Na- 
ples furent Les initiateurs des Carbonaros de 
rltalie et de la France, dont le hut unique ttait 
le renversement de toute royaute, comme ilot 
vrai que les Coropagnons fendeurs, poisibfcs 
bftcherons, obscurs habitants des fordts, fo- 
ment la souche d’une association teute .p*- 
tique, k la tbte de laquelle marchferent, d«t~ea, 
des genbraux et des magistrals. 

Au reste, comment les membres d’une asso- 
ciation, dont les travaux sont font spiritnelsfi 
moraux, auraient-ils pu prendre Ie nom de 

1 11 poovailsans doole exister depots long-temp*. en Man 
des associations d’ouvrers, plosieurs associations oecrtta, 
mats les associls se r&mirenl aux making, oo se partem dr 
leur nom, afie de ne pas tire suspects anx aalorlles. It en at 
de mCme des Carbooaros et des Feodenrs. Les osmieni et 
s’aswciaat. n’ont qa’un but, celut de se aontager enire ea; 
mats les hommes des conditions pins e levees m s’associent pm 
iouiours avec desidees si reslreintes. On tesait, oo let obw it, 
«l I on comprend qu’tls soieut alors obttgds de se degniscr mm 
des formes et soas des ooms qnl m soot pu lu Lears. 
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TM&COtlSf quit n’etait donne primitivement qu r £ 
*dux qui taillaient la pierre, en se servant 
d’une mace * en fer ou en bois, avec laquelle 
i Is frappaieut sur un ciseau en fer et acier. De 
mace vint le mot magon. Les magons des 
pays oft la piernt 6tait moins dure invent&rent 
une sorte de marteau taiUant, avec lequel ils 
tailKrent la pierre, et le nora de taiileur de 
pierre remplaga peu h peu celui de magon ? quo 
cependant ils portent encore dans plusieurs 
con trees. 

Ain si, les constructeurs de monuments qui , 
a la suite des Croisades, se repandirent en Al- 
lemogae sous la protection des moines armes 9 
el des moines sans armes, se nommfcrent francs- 
magons (ceux qui se repandirent en France, 
tailleurs de pierre Strangers et compagnons li- 
bres). Outre les francs-magons , il y avail, et 
il y a encore dans le m£me pays, des compa- 
ctions tonndiers, des compagnons forgerons, 
etc., etc., mats ceux-ci n’ont point de rapport 
avec le Compagnonage frangais qui nous a oc- 
cupcs et va nous occuper encore. 

Les tailleurs de pierre Strangers , les menui- 
siers et les serruners de la Liberty, se nom- 
mant tousles compagnons libres, vivaient unis 
comme de bons ftferes, et furent long-temps 
sans concurrents et sans rivaux. Mais une scis- 
sion eclata & la fin cbez les premiers; il en ar- 
riva autant chez les seconds. 

Les dissidents des deux associations furent 

i Metre t e’ett aiofti qu’on ecrivait aneiennement le mot 
matte, voyez le diclionuaifc de Borelei celui de Trevoux. 

* Let chevalier* teatoniques, ceux du Temple, etc. 
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pris* sous laprotection de Jacques Molay, grand- 
mailre des Templiers.On sait que les Ten pliers 
avaient aussi apportS en France des formes 
mystiques , et que Salomon et le temple n’e- 
laient point oublies dans leurs ceremonies. Jac- 
ques Molay appela done les dissidents a lui,et 
en forma deux nouvelles Associations: Funede 
tailleurs de pierre, Compagnons passanls, en 
opposition aux Compagnons Strangers *; Fan- 
tre, de Compagnons menuisiers et serruriers 
du Devoir , en opposition aux Compagnons de 
la Liberte *. 

Le Compagnonage fut alors partagS en dm 
categories bien distinctes; Pune marcha sous la 
bannifere de Salomon, Pautre sous celle de Jac- 
ques Molay, connu dans le Compagnonage sous 
le nom de Maitre -Jacques; de son litre de 
grand-maitre et de son prenom, on lui com- 


1 On conleste rarement aux Compagnons et ranger* |j mt- 
lile de Doyens dn Compaguonage. Des serruriers , enfant!* 
mailre Jacques, m’ont dit plusieurs fois : « nous reconnaiMM 
les Compagnons Strangers p .nr nos pfcres en CompairnooMce. * 
En effet, si les eufanls de mailre Jacques enssent exist* 
el si une fraction delache'e de leur sociele eOl prii lout i earn 
dans le douzifeme on treizifcme slfccle, le uom d' Enfant* 
Salomon , ouje me Irompe, ou elle eul peri sons le poids * 
ridicule : on pent conclnre de 14 qu’il falUit Sire les preakn 
pour pouvoir adopter Salomon pour pfcre. 

* Les Compagnons de la Liberia ont toojonrs appel* le or* 
de leur doctrine : le Devoir, et e’est pour cela qu'ils Cike 
tfcrent par la suite an mot de Liberia, ce qni fU Compagnons 
du Devoir de Liberte Les Compagnous tailleurs de piem 
des deux partis appellenl aussi leurs Codes : le Devoir, Lesvis 
sont done Compagnons du Devoir et ranger ; les* antra, 
Compagnons du Devoir passant , mais on oe les Dorntar 
habilurilement qne par les noms de Compagnons dlranwm 
Ct de Compagnons passanls , 
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posa ce nouvel assemblage de noms , qui s’har- 
monisait mieux d l’usage des ouvriers. 

11 s^agit maintenant d’une troisifcme catego- 
rie, celle des charpentiers de hautes-futaies,ou 
Compagnons bonarilles, dont le pfcre Soubise 
est le fondateur.Celle-ci est la moins ancienne. 
Des charpentiers pretendront le contraire; ils 
me diront qu’ils passent avant tous les corps , 
et qu’ils sortent bien directement et tout d’une 
pifcce du temple de Salomon. A cela je rlpondrai 
qu’anciennement, et surtout en Asie, on nefai- 
sait pas usage de charpentes bien compliqules, 
par la raison que les maisons avaient Id peu ou 
point de pente, et qu’on les couvrait par le 
moyen de longues et grosses poutres, qui repo- 
saient par leurs extremity tout simplement 
sur deux murs, poutres que les masons eux- 
mimes se chargeaient de mettre en place , 
commecelase pratique encore & Ntmes, a Avi- 
gnon, d Marseille et dans tout le midi de la 
Prance, oh les charpentiers sont d’une raret£ 
extreme. Au reste, les sobriquets de lapin, de 
renard, de singe, que les charpentiers de hautes 
futaies se sont donnas, ou ont volontairement 
accepts comme des noms propres, prouvent, 
si nous voulons donner des raisons peut-ltre 
nouvel les , mais vraies, qu’ils Itaient cons t a ru- 
men t occupls, au milieu des forlts, & couper 
les arbres, d les Iquarrir et d les transporter 
oh on devait les employer. C’etaient done les 
charpentiers de hautes-futaies qui sciaient les 
arbres en travers et en long, et celui qui, dans 
ce dernier travail, Itait dessus comme cela se 
fait encore, Itait le single ; celui qui ltait des- 
sous Itait le renard, et l’apprenti qui faisail les 
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commissions et ourait qh et li dong Is fM 
£tait le lapin. Ces tro.k looms , porl6s p»r dcs 
hwnraes alors pea civilises , et sans cesse oc cu- 
pes dans* les ^paiseeors des bois k des travaox 
rudes et grossters, nepurent venir que de la 
sorte. Les char pent ter s de hautes-fulaies m 
jouissaiedt done pas, comme artistes 1 , de k 
ra^me consideration que les charpentiers e n 
menu, dont les travairx, portes, boiseries, 
meubles divers,6taieHt plus appa rents et mim 
apprecies. Les charpentiers en mention avan- 
qant davantage dans la civilisation', adeplfc- 

1 os fO'a dit qua let premieres maisens a jam emirate 
«o bois. le premier metier dUl dire celui de eharpeolier. A cea 
je reponds que daus IVtal sauvatfe, cbacuu coustruisaul u 
lmlte de set mains, il ne pent y exisler de charpentim, et que. 
quand des hottwtfes ont erabrassd la metier de faiaear* de 
bullet, eet boon met ont dn hire, outre let paroi* de Inhabita- 
tion, la porte, le beroeau, el lout let petlts meubles de Piole- 
rietil*. Let charpentiers, dont le nod) , d’aprts let ineHimrs 
dieliooualret, derive de eharrlot , ttaienl teas eeas qal irft> 
vaillaienl le bdlt; i It hi >aient tout les ouvrafces ea boit; il» 
fajsalenl let coupes de forets* les carcasses des uuUes. les mco- 
bles divert, les Instruments de transport et de labour, lev pi- 
rogues et les vases. Quftud la civilisation eat rafflne le gkt 
et rendu obaque travail plus difficile , cet tflat primilif te di- 
visa eu plusieurs elals. l( y eut alors les charpentiers de baules 
fittales, les charpentiers en mean, les charpentiers efl voi lures, 
les charpeuliert poor les eaux. Des premier*, qneje cousidCre 
comme les abatteurs d’arbres, spriirenl le» charpentiers pco- 
premenl dlls ; des seconds les faiseurs de meubles; des troi- 
sifcmes, les carossiers, et des qualrifcmes, les tunnel iefs peat- 
£tre; Tons ces dials se subdivisereut encore et conltoftCDl ate 
sobdiviscr de pins eu pint- Uu ebarpentier m'a dll il y a pen 
de temps, pour me prouver I’anciennetc de son Compaguonage, 
qne l’arehe de Noe avail e'e faile par enx. II s’agil li d’une 
bleu vieille chose, mats il me semble qne oettearthe desalt 
£tre plntdt rcenvre des charpentiers de marine cue de tons lea 
aulree, et Ton sail que les charpentiers de marine, sou in U a 
rauiorite mililaire, u'oiil jamais rail partiedn Comnagnonage, 
qni vent des homines iudependauti. J’ai fall cet rdOe MB 
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rent definitivement le nom de menuisiers , 
Dom sous lequel je les dlsignerai dorenavant. 

Les efaarpentiers de hautes futaies quitl&rent 
aussi la scconde moitie de leur nom, parce que 
le nom de charpentier , n’elant plus porte que 
par eux seuls, leur suffisait. Dans les pays du 
Word, pays ou les gros bois abomlent, ils se 
multipli&rcnt et se perfcctionnfcrent ; leur £tat 
progrcssa de jour en jour, ils produisirent des 
escaiitrs tournants, pleins de grace et de so'i- 
dile, des pavilions et des charpentes, chefs- 
d'oeuvre d'assemb !age d’art et de science. Ce 
fut a tors que leur droit de cite fut conquis, et 
que le pferc Soubise, moine ben&liclin, s’oc- 
eupa d’eux , leur donna des lois et les unit au 
Compagnonage. Lelecteur ne doit pas 6tre sur- 
pris de voir figurer parmi les fondateurs du 
fcompagnonage des templiers et des benedic- 
tins.Chacun lesait,les moines poss&laient dans 
oes temps-U le dep6t de loutes lesconnaissanccs ; 
i'setaient les seuls savants, et leur influence 
*ur les ouvriersde I’Europe fut grande et utile. 

Les troiscategories,quoique drorigines di ver- 
ses, se ressembtaient ncanmoins sous beaucoup 
de rapports ;elles avaient toutes un certain me- 
lange de palen, d’hebreu et de chretien dans les 
formes, et dans le fond un but louable. 

poor pronver qse la pin* on moins grande anciennell des flats 
etait bleu confuse, et qu’au reste elle importait pen a la consi- 
deration de cetui qni IVxerce. L’etat de mecanicieu el Petal de 
(ypographe soul pei anciens, \u qne let machines soul d’in- 
lention recente. el qne Pimprimerie n’a pas ete drcouverte 
depub pins de 400 aus. II iPesl cependant pas des dials pins ho- 
norable* el miens apprecies : ne cherchous done plus la con- 
sideration dans ranclenneUft mais seuleinenl dans ie merit* 
reel el dans Pontile. 

13 
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Les enfants de raaitre Jacques ne tardferent 
pas h i oilier au Compagnonage de nombreux 
corps d’etats, et les enfants du pfere Soubise 
finirent par les imiler. Pour appuyer ce que jV 
vance, je vais reproduire ici un tableau do 
plus haut inter£t, dont les Compagnons et les 
homines etrangers au Compagnonage doivent 
egalement faire cas; il m’a ete conti6 par des 
Compagnons du Devoir, et les cachets des So- 
cietes qui Pont redige le recouvraient sur plu- 
sieurs points. 

Les chiffres de la colonne de gauche marquent 
les annles dans le courant desquclles chaque 
Societe a £te reconnue et enregistree sur le Nfc 
d’une grande famille. Je dois observer que cha- 
que Society pouvait, long-temps m£me avant 
son Ipoque de naturalisation , possdder i T4- 
cart tous les arrangements compagnonaux. 
Ainsi, je le r£pfete, les chiffres n’inaiquent pas 
Pan nee qu’une Society s’est formle, mais Pan- 
nee qu’elle a lt£ reconnue comme soeur par les 
plus anciennes societes de maltre Jacques et da 
pfcre Soubise. 
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LISTE SCPPLfcTIVE 

Du rang qu’occupent les Compagnons Passants 
du Devoir, 


FONDJITION. 

PROFESSIONS DES COMPAGNONS. 

droit 
dr p ifise 

Av. J.-C. 



558 

Tailleurs de pierre C. P. — Ce 
Corps fut oublid pendant quel- 

1*'. 


que temps , et reprit ses pre- 
miers droits du temps de Jacques 
Molay d’Orl^ans , le ftmdateur 
des beaux-arts. 


Ap. J.-C. 



5t>0 

Charpentiers de hautcs futaies. — 
Ce Corps a eu des enfants qui 
sont port^s au n° 4. ( P'oyez 4.) 

2 B V 

570 

Menuisiers. — Ce Corps a eu des 
enfants qui sontportds au*n° 1. 

3"«. 


SeiTuriers 

4® e . 

1330 

Tanneurs 

5 m *. 

1330 

Teinturiers 

6“ e . 

1407 

Cordiers 

7“ e » 

1409 

Vanniers 

8«e; 

1410 

Chapeliers. — Premier droit de 
passe denuis le due d’Orl^ans. 
Approuve par tous les Compa- 
gnons. 

9 me .- 

1500 

Blanehers-Chamoiseurs . . . . 

10 o# . 

1601 

Fondeurs. — Ce Corps a eu des en- 
fants qui sont port£s au n° 2. 

1 l me . 

1603 

Epingliers. — Ce Corps est mil de 
valeur pour le droit de passe, 
vu qu’il n’existe plus. 

12 me . 

1609 

Forgerons. — Ce Corps a eu des 
enfants qui sont portds au n° 3. 

13“ e * 
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FONDATION. 

PROFESSIONS DES COMPAGNONS. 


Ap. .T.-C. 
1700 

Tondeurs en drap et Tourneurs. 

14«*. 

1701 

— Les Tondeurs passent avant 
les Tourneurs. 

Vitriers n° 1 

t5*\ 

1702 

Selliers 

16-*. 

1702 

PoGliers 

17-*. 

1702 

Doleurs n° 1 

18-*. 

1703 

Couteliers n° 2 

19-*. 

1703 

Ferblantiers n° 2 

20-. 

1706 

Boureliers , enfants des Selliers . 

21**. 

1706 

Charrons n° 3 

22“*. 

1758 

Cloutiers. — Se disent enfants des 

23-*. 

1759 

Chapeliers. Approuvds par les 
quatre Corps ». 

Couvreurs n° 4. . . . . . . . 

21-. 

1797 

PlAtriers n° 4. — Ces deux d'T- 

25**. 


niers Corps doivent passer avant 
les quatre Corps , vu qu’ils ont 
M fondds en 1703 par les Char- 
pentiers, qui en ont donn£ con- 
naissance en 1559. 



Approuve par tous les Compagnons Passant* 
du Devoir, le 18 mai 1807, et corrig£ parks 
principaux Corps, qui sont les Tailleurs de 
pierre, Charpentiers de hautes futaies, Me- 
nuisiers et Serruriers, et sign£ de tous A Lyon. 


' Les qaatre Corps soot les Fondeors. les Coulcliert , les Fer- 
blaoliers et les Poolers oa ChaudroDnleri. 
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D£devant , dit Bordelais 
sans Fagon, Compagnon 
bondriile; 

Balagon , dit Touran- 
geau le Juge des Re- 
na rds, Compagnon bon- 
drille. 

Douazan , dit Parisien 
la Musique, Compagnon 
bondriile. 


Levau, la Pnidence de 
Bordeaux, Compagnon 
Passant , Tailleur de 
pierre. 

Liboire, la Prudence de 
Marmande, Compagnon 
Passant , Tailleur de 
pierre. 

Besccre, la Fleur de Con- 
dom, Compagnon Pas- 
sant , Tailleur de pierre. 


1775 Toiliers , approuv^s par quelqucs Corps , 
non reconnus par leurs p&res qui sont 
les Menuisiers. 

1795 Mar^chaux ferrants, approuvds par les 
Corps, non reconnus par leurs peres qui 
sont les Forgerons. 


Les Compagnons du Devoir, comme on le 
voit par cette liste, ont avance k travers les 
ages,en recrutant de nombreux adeptes dans 
chaque corps d’etat. Si on examine les pre- 
mieres lignes du tableau, on verra que les tail— 
leurs de pierre placent leur fondation 55S ans 
avant Jesus-Christ , les charpentiers en 560 de 
notre href les menuisiers viennent aprfes. On 
ne dit nullement comment et k quelle occasion 
tout cela eut lieu. 11 se trouve dans le haut de 
la co'onne du milieu , k propos des tailleurs de 
pierre, cette in teressante reflexion: que ce corps 
rut oublie pendant que’que temps, et qu’il re- 
prit ses premiers droits du temps de Jacques 
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Molay, etc. On sait^par rhistoire, que Jacques 
Molay vivait en 1265; c’est done A pen prfes 
vers cette Ipoque qu’il fonda une association de 
Compagnons (A Orleans, dit-on). On ne dit ricn 
du pfcre Soubise 1 ; ses enfants raarchent en 
rangavec ceux de raattre Jacques, et les uns 
com me les autres se nomment Compagnons da 
Devoir. Le nom de Passant, qu’on donne plus 
particulifcrement aux tailleurs de pierre, signi- 
ne : qui sejourne peu dans une locality, qui 
voyage, qui passe. D’autres pretendent qu’il 
vient de faire la pAque. Si c’est faire la pAque A 
la manure des Juifs, c’est- A-dire ft ter le pas- 
sage de la mer Rouge, on sort tout-A-fait da 
christianisme; si c’est faire ses pAques , c'est-A- 
dire communier, on n’etait alors pas plus Pas- 
sant que tant de chr6tiens qui, sans Atre com- 
pagnons, communiaient egalement. Ainsi je ne 
puis, en aucune fagon, admettre cette etymo- 
logie. 


1 JVi reproduit dans la notice sur le Compagitonag*, one 
lenende, par laquelle on voil rnailre Jacques el le pere Soabtae 
▼enlr debarqner, apr£» avoir travailld ensemble au Temple de 
Salomon, Tun a Marseille, Paul re a Bordeaux; mais si ums 
remarquons que le Temple a ele bAtl mille ans avaul Jf*n- 
Christ, et que Marseille, la plus aucienne de ces deuxvHles, 
ne ful fjndee que qualre cents ans a pres le Temple, oo itm 
bieu que des Iravaille irs du Temple ne pouvaieul y drbarqocr, 
vu qu’elle (kail loiu d'exisler ; daus la tille de Bordeaux enrore 
inoins, vu qu’elle esl encore pbu modeme. Cepeodaut il fast 
le croire, rnailre Jacques et le pere Soubise out contra la capi- 
tate de la Judee ; mats seulemeut daus le ireizitme slecle, 4 
comme moines francos. Etudiez Tbisloire de France ao-dria 
de« Croisaues, el vous verrez combieo peu, dans cette France A 
brillante aujourd’bui, les arts el I’induslrie rtaieol dercloppo. 
Cberohez-y les traces du Compagnonagr, el si vous I s (room, 
niais bien marquees, ayez la complaisance de tue les mouCrer, 
je ne ehercb.: qu’a m’iustruire. 
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Nous twmvons quelques erreurs et quelques 
explications forcees k l’endroit des enfants des 
charpentiers; imm&liatement au-dessus et en 
remontant jusqu’aux tanneurs, l’ann^e de la 
fondation ou de l’adjonction d’un corps d’etat 
au compagnonage ne nous para it point sus- 
pecte. Si nous remontons encore plus haul, 
e*est autre chose ; car si on s’&ance bien au-del& 
de Jacques Molay, c’est que ces premiers corps, 
ayant eu ie privilege d’inscrire les adjonctions 
et d’arrangerle tableau, se sont servis selon 
leur goftt ? en reculant leurs fbndations le plus 
haut possible. On aura remarquS pourtant que 
-les menuisiers et les serruriers, quoiqu’il en 
soit question comme ayant concouru k la re- 
daction du tableau, ne Font point signe; ils au- 
ront ete blesses de ce qu’on ne les faisait natlre 
qu’en 570 de notre fcre, pendant que les char- 
pentiers se pla^aient dix ans plus haut qu’eux, 
et les tailleurs de pierre 558 ans avant J6sus- 
Christ. Voiia comment les hommes se divisent! 
toujours pour des enfantillages! toujours pour 
des fulilites 

Comme l’usage des chapeaux ne fut introduit 
en France que du temps de Charles VI, vers 
1400, les chapeliers ne pouvaient etre les doyens 
des associations; cependant un due d’Orleans, 
qu’ils initferent k leurs mystfcres , leur fit ac- 
corder le privilege de marcher k la t£te du 
Compagnonage, et ilsy marchfcrent long-temps; 
mais, maintenant que le respect qu’on portait 
aux princes s’est presque 6vanoui , on leur con- 
teste ce privilege; on veut les placer k leur rang 
d’anciennete , et cela occasionne entre les cha- 
- peliers et les tailleurs de pierre des discussions 
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gni jet tent le trouble parroi les enfants de dan 
rondateurs. On reconnait encore \k la foiblesse 
des homines, mais passons. 

Les toilers et les marecbaux etaient , sans 
doule k dessein, portes derrifcre la liste; je la 
ai places au-dessous des signatures de ceux qui 
Font redigee. 11 est d’autres corps d’etat qui, 
formes en compagnonage, ont voulu se ranger, 
mais en vain, parmi les enfants de maltre 
Jacques: ce sont les cordonniers, fondes en 
1808; les boulangers, fondes en 1817, et la 
ferrandiniers, les plus jeunes de lous, fondes en 
1832. Les sabotiers, donl le centre est l’Orlea- 
nais, n’ont point place non plus sur le ta- 
bleau. 

Les premiers corps de maltre Jacques out 
done fait naltre chaque siecle, corame on dit, 
un ou plusieurs enfants. Le corps unique dn 
pfcre Soubise a fini par se reproduire; ceux de 
Salomon se font une grande gloire d’etre restes 
dans leur £tat primitif, c’est-3-dire sans eo- 
fants,sans alliance nouveFes; mais Funion da 
travailleurs est une chose si utile et si belle que 
ie verrais de nouveaux corps d’etats embrasser 
le compagnonage sans en ressentir la moindre 
honte, le moindre chagrin; au contraire. Un* 
corps de charpentiers s’approche cependanl da 
enfants de Salomon et tend k s’en faire recon- 
naltre. 

Les enfants de Salmon sont seuls d’un c6t£; 
les enfants de maltre Jacques et ceux du pfer e 
Soubise sont de Fautre; d’ou vient Fisolement 
des premiers et Funion des seconds? De ce que 
les uns se drap&rent dans de certaines preten- 
tions de p&res mecontents, tandisque les autres, 

Digitized by GoOgle 



— 201 — 

fondly da ns les mimes temps, marchfcrent c6te 
i cdte corame des fibres. 

Pourtant les premiers temps durrnt Itre 
calmes ; on devait travailler aux mlmrs con- 
structions sans qu’il en resultlt rien de mau- 
vais : on‘se bornait h la riva'ite de talent, et 
les etats gagnaient en perfection , car ces asso- 
ciations etaient eminemment industrielles, ar- 
tistiques et philanthropiques. Les membres 
d’une mime categorie etaient frlres, sans lire 
pour cela les ennemis des categories qui mar- 
chaient a cite d’eux. Mais quand les enfants de 
maltre Jacques eurent initie tant de corps d’e- 
tals au compagnonage, les enfants de Salomon 
durent en manifester du dedain et du mepris; 
on se bouda d’abord , une occasion fortuitepro- 
duisit une rixe,etla paix fut rompue a jamais* 
On se battit, on se tua; la haine s’envenima 
toujours, et la guerre se perpetua furieuse et 
sanglante. 

Les Compagnons du Devoir finirent par se 
diviser mime entreeux; ils se jalouslrent, en 
vinrent aux voies de fait, et ie desordre fut 
partout; et les jeunes Compagnons qui com- 
mengaient leur carrilre,heritant de l’animosile 
des anciens qui la finissaient, continufcrent la 
guerre sans savoir bien precislment pour- 
quoi. 

Compagnons , Icoutez-moi : si vous vous bat- 
tez ainsi pour un peu moins ou un peu plus 
d’anciennete, vous avez tort; car, voyez vous, 
dans le temps oil nous sommes, les tilres el les 
parcbemins ne valent pas la noblesse du cceur 
el de Time. 
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Si vous yous battez parce que Tons n*£tesrpas 
issus du m6me fondateur, vous avez encore 
tort, car ccux qui vous ont formas en societe 
&aient 6galement des hommes de bien, et vou- 
laieotj.en vous unissant, vous rendre plus forti 
et plus heureux. 

Si vous vous battez parce que vous n’fctes pas 
tous du m£me etat, votre tort est encore plus 
inconcevable, car tous les 6tats sont utiles , et 
tous les hommes qui les exercentont 6ga leraeat 
droit. 5 vos sympathies. Trfcvc done h ces luttes 
cruelles qui n’ont que trop dur6; ne faisons 
plus rien de ridicule, de bas et de brutal; nos 
Soci6t£s ont proteg6 le salaire, la liberie, la vie 
des ouvriers; elles ont fait un bien immense, 
et I’est i me et la consideration publique leur 
^taient acquises, estima ct consideration qui 
rejaillissaient sur chacun de leurs membres. 
Mais elles n’ont point voulu adopter les moeurs 
qu’adoptait un grand peuple, elles ont voulu 
continuer, au milieu des lumiferes, du calme 
et de la paix, quelquc chose de barbare et de 
t6n£breux ; elles se sont d£consid6rees. Les 
classes 61ev&s et les classes interm&liaires 
leur ont peu A peu retire leur amour, et par 
suite les jeunes gens les plus instruits, ceux 
qui, par leur savoir et leurs bonnes disposi- 
tions, auraient pu leur 6tre d’un puissant se- 
cours, s’en sont eloignSs; ils n’osent plus se 
mettre dans des Soci6t& oh l’on s’affjche de la 
sorte, et dans lesquelles, au lieu de s’instruire, 
on ne pense trop sou vent qu’& se quereller et k 
se battre. II est temps, mes amis, de revenir i 
d’autres sentiments. 

Que le Compagnon, dont I’humeur est si bel- 
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liqueuse, se fasse sold at : au soldat, s’il se fait 
rcmarquer par sa bravoure, s’il tue beau coup 
<fennemis, oo decerne la croix d’honneur; s’ii 
regoit une blessure de quelque gravity, une 
pension viagfere; et, s’il est estropie de quelque 
roembre, les lnvalides, c’est-a-dire qu’il est 
log£ dans un bei hotel, oil il est bien nourri, 
bien oouche, bien vOtu sa vie durant, ayant 
ninsi en partage tout h la fois honneur, repos, 
gloire et profit. 

Le Compagnon qui se bat bien, qui blesse ou 
tue son ennemi, peut 6lre conduit dans son 
pays la chaine au cou , mis en prison ou aux ga- 
lfcres; l’echafaud m£me peut se dresser pour lui. 
S’il recoil une blessure grave, i’hOpital est son 
seul refuge et sa seule recompense. S’il est es- 
tropie, la mendicity ou une tristefin, provo- 
quee par la misfcre et le dSsespoir, l’attendent , 
h morns que ses parents ne soient assez riches 
et assez bens pour le recueillir et l’entretenir, 
Oe qui ne l’empOcherait pas de gemir sur ses 
coupables ega remen ts. 

Ainsi, que les jeunes gens, amoureux de com- 
bats sans but, se fassent militaires. La vie du 
Compagnon doit Otre une vie de paix, de tra- 
vail et d’ltude; il faut que cela soit compris. 
Surtout dans lc temps ou nous sommes, nous 
devons nous unir, nous rapprecher plus que ja- 
mais; ne sommes-nous pas les enfants de la 
m6me famille? n’avons-nous pas la m£me ori- 
gine, la m£me existence, la m6me fin comrae 
hommes et comme travailleurs ? Qu’est-ce done 
que la vie pour la si mal depenser? Nous ne 
sommes sur cette terre qu’un moment, et, au 
lieu de nous donner la main pour nous soule* 
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nir r£ciproquement, et marcher tous ensemble 
d’un commun accord d t ravers le monde, nous 
ne pensons qu’& nous repousser, qu’& nous avi- 
lir, qu’d nous lyranniser, qu’li nous detruire 
les uns les autres. D’ou nous vieni cette folie, 
cette rage inconcevable? Dans ce moment [’In- 
dustrie est aux abois ; chaque jour nos gains 
diminuent ; chaque jour notre subsistaoce 
augmente de prix, notre misfere devient lou- 
iours plus grande, et notre avenir plus som- 
bre et plus menagant. Et nous, pour remedier 
aux maux qui nous touchent et h ceux que 
nous dcvons craindre, que fatsons-nous? nous 
nous disputons, nous nous batlons. Mais, eo 
agissant ainsi, nous ne mlrilons v raiment pas 
le nom d’hommes; nous sommes m^rae quelque 
chose au-dessous dc la brute, et nous nous at- 
tirons forcemeat tout le mepris, toute la haine 

que l’on nous porte Mais non; nous revicn- 

drons & des sentiments plus doux Nous fe- 

rons oublier nos tristes precedents : tout va 
changer; nos cerveaux chassent insensiblement 
les tenfebres, les erreurs ? les prcjuges qui les 
obstruaient, pour recevoir la lumifere et la re- 
rite : tout se debrouille. L’on comprend ou 
l’on s’appr^te 5 com prendre bientdt que le mor- 
cellement et le tiraillement doivent n ecessa ire- 
men t disparaitre devant une association hien 
entendue. Comprenez tous, mes amis, qu’etant 
di vises nous sommes faibles et vnlpnses, et 
qu’en nous unissant nous serons torts et res- 
pect es, et que la raisfcre n’osera plus approcher 
de nous. Tlnissons-nous done. 

Les Compagnons menuisiers, par exemple, 
foment deux Socieles jalouses Tune de 1’autre, 
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ct se nuisent rlciproquement. On le sait, les 
maltres qui occupent des Devorants leur disent 
parfois: Si vous ne faites pas les travaux queje 
vous propose de telle sorte et k telle condition , 
je vais vous renvoyer de mon atelier et prendre 
de vos rivaux. Et ceux-l&, effrayes des menaces 
des maltres, se rcgardent en frissonnant et cl- 
dent k leurs coupables exigences. Les maltres 
qui occupent des Gavots usent des mimes pro* 
cedis et obtiennent les mimes concessions. On 
les met ainsi en concurrence les uns avec les 
autres, et Ton obtient par ce moyen la bai?se 
certaine de leur salaire. Qui ne le voit! plus 
nous avanQons ; plus les ouvriers perdent de 
libertl et de puissance. Leur situation s’aggrave 
toujours, et, s’ils ne parviennent k s’enlendre, 
ils manqueront bientdt d’un raorceau de pain 
et d’un vltement pour se couvrir. Les maltres 
bonnltes devraient aussi ouvrir les yeux, et 
Toir que l’antagonisme, que la lutte desesperee 
dans taquelle ils se plongent,les rend tous mal- 
heureux; que, loin de diviser les ouvriers, ils 
doivent les unir et s’appuyer sur eux avec fer- 
mete. Si leur base venait a manquer, ils ne pour- 
raient rester debout: une force a veugle, irresis- 
tible, les renverserait k leur tour sur la poussilre. 

11 faudrait de deux Sociltls de menui^iers 
n’en former plus qu’une. — Cela n’est pas pos- 
sible, dira-t-on. Eh ! pourquoi? est-ce que 
les Compagnons des deux Societls ne sont pas 
des bommes les uns comme les autres? J’ai beau 
les regarder de prfcs comme de loin, je ne vois 
point de difference. Est-ce qu’ils n’ont pas tous 
les mimes besoins et les mimes intlrlts? Est-ce 
qu’ils ne souffrent pas des mimes peines et des 
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mdmes misfcres? — Si, raais comment fount 
laquelle des deux Societes doit-elle sacrilter set 
principes, son devoir k l’autre? — Aucune. — 
Mais alors comment les reunir? — Void m 
moyen. H faudrait dire aux Compagnons d« 
Devoir : Choisissez dans toutes les viltes de 
France, parmi tous vos frferes, dix ou quince 
hommes sages et capables. 11 faudrait dire an 
Compagnons du Devoir de Liberty : Cherebo 
aussi parmi les vbtres un nombre egal d’bom- 
mes intelligents et bien intentionnes; et puis 
s’adressant aux deux partis : Les hommes oont 
vous avez fait choixde part et d’autre soot vos 
deputes; qu’ils partent, qu’ils se rdunisarst 
dans une m£me ville, et \k qu’ils se fasseni 14- 
gislateurs, qu’ils joignent, qu’ils forment on 
raisceau de toutes leurs connaissances; qu’uoe 
constitution, que des lois, que des rtglements, 
determinant le sens des fetes, des ceremonies, 
et les rapports des Compagnons entre eux, soieat 
produits. II y a dans une Soctetl une or- 
ganisation tres-avancde; il y a dans I’autre des 
choses qui sont loin d’etre mauvaises. Rappro- 
chez le bon des deux c6t£s, ajoutez en common 
pour faire un tout parfaii, s’ilest possible, et si 
vous avez pu reussir k vous entendre, si votre 
oeuvre collective est terra i nee k la satisfaction 
de tous, adoptez, jurez ce nouveau Devoir , et 
que les deux Societ&s n’en soient plus qu’une, 
vous aurez fait une belle jounfee. 

Le melange que je propose est difficile; mais 
il n’est pas impossible k des hommes k la hau- 
teur de leur sifccle, qui comprennent l’huma- 
nifeet leur destination sur la terre. Ombres que 
nous sorames! pourquoi tant d’ambition? Cette 
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erre n’cst qu’un court passage; bnrnons-nous 
I le rendre le plus doux , le plus agreable pos- 
sible! semons-le de tteurs! 

11 y a, outre les Compagnons ? les Societaires 
ie l’Onion ou Revoltes *; je serais d’avis qu’on 
les appeldt h s’unir k la masse pour ne former 
qu’un lout compacte et solide. 

Ce que j’ai ait aux menuisiers, je le dirai 
£galement aux tailleurs de pierre, aux char- 
pentiers, aux serruriers, car ils ont, chacun 
chez soi, un travail semblable a faire. 

Si Ton £tait parvenu k liguer les hommes 
d’une m£me profession en un seul corps , on 
aura it beaucoup fait, mais il ne faudrait pas 
encore s’arr^ter \k ; il faudrait alors s’entendre 
entre tous les corps d’etat, et former une al- 
liance intime et durable. A ce mot d’alliance, 
des membres de plusieurs Soci&es se recrieront* 
ils diront qu’ils ne veulent pas s’unir k des 
corps d’ltats oil l’on peut se passer deconnais- 
sances profondes en architecture et en g£omd- 
trie. Et pourquoi cette repugnance? tous les 
£tats ont leur genre de m£rite , tous sont 
utiles. 

Si les tailleurs de pierre unis aux charpen- 
tiers, aux couvreurs, aux pldlriers, aux me- 
nuisiers, aux serruriers , aux peintres-vi triers, 
6 11* vent les temples, les palais et les modestes 
logements du peuple, en confectionnant, qui 
les murs, qui les combles, qui la toiture, qui 
les plafonds, qui les boiseries et les fermetures, 
qui les ferrures sur lesquelles elles se meuvent, 

1 Jc ttc sen da mot rivoitis comme de ceax de Gavot et 
de Devoranl. Ce sont tous des sobriquets qui ne dolveut ce** 
pendant forinaUser personue. 
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qui les peintures et les vitrages ? D’autres ttats 
apportent a la Sociele un tribut doq moist 
puissant. N’est-ce pas le tanneur qui potit le 
cuir, le corroyeur qui le pare et radoucit, le 
bourrclier, le se'lier, le cordonoier qui le fa- 
$onnent en colliers, en brides, en sellrs, ea 
souliers et en botles? Que ferions-nous de nos 
chevaux si nous n’avions pas des haroais poor 
les v£tir et les atteler? Comment pourrtons- 
nous marcher sur les pierres aigues, sur les 
Opines et les ronccs , sur les neiges et les 
glaces des hivers, si nous n’avions point de 
chaussures k nos pieds? N’est-ce pas le charroa 
qui fait la charrette qui roule sur le chemia, 
la charrue qui laboure nos champs, et taut 
d’instruments de travail dont l’agriculleur se 
sert pour le bien de tous? Ne sont-ce pas les 
forgerons et les marechaux qui font I’essieu de 
la voilure, attachent un cercle de fer autosr 
de sa roue, ferrent et soignent le cheval, tat 
ou appointent la fourche et la bfeche du pay- 
san ? Et les tisserands, et les tisseurs de taat 
genre qu’on a tant dedaignes ! mais rien n’«t 
plus utile. II faudrait, sans eux, alter encore 
tout nu ou se couvrir d’une simple peaa de 
bjfctej ce qui n’attesterait pas une bien baste 
civi isation.... Et le boulanger! lui qui pass e la 
nuit k remuer la pate et k cuire le pain qsi 
chaque jour nous nourrill ah! ne ie nultrai- 
tons plus 

Que ceux qui construisent, meublent, dim- 
rent les hahitalions des riches et des pauvm; 
que ceux qui, par leurs travaux secondent IV 
griculture, I’industrie, les arts et le cotnmeroe; 
. que ceux qui, par ce qui sort de leurs mai«. 
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nous couvrent, nous parent le corps, les mem- 
bres, les pieds et la t6le; et ceux, enfin, qui tra- 
▼aillent aux substances alimentaires ou produi- 
«ent les ustensiles propres k les recevoir, .soient 
tous regardes comme des hommes utiles et 
comme des frfcres. . 

Que le titre de Compagnon ne nous divise 
plus; si, dans le vocabulaire dc quelques Asso- 
ciations on voit deriver ce mot de compas, cette 
tty mologie, quoique assez ingtfnieuse, n’est point 
aduxise par d’autres Associations qui s’en rap- 
portent l&-dessus au dictionnaire de 1’ Acade- 
mic; ainsi, pour elles, le mot Compagnon vient 
de Compain, et veut dire manger, partager 
son pain avec un autre, veut dire Camarade,et 
& ce point de vue personne au monde ne peut 
leur contester le droit de s’appeler Compagnon. 

Loin d’etre les ennemis des Society de Com- 
pagnons qui se sent fornkes et de cetles qui se 
formant , aidons-les plutdt de nos conseils. 

Que les mecaniciens, que les typographcs, 
cue les tailleurs , que tous les hommes qui tra- 
Taillent pour sat’rsfaireauxbesoins de la grande 
*ociet£ s’aasocient, si cela leur convient, et s’ils 
ainient a se parer du nom de la liberty, qu’ils 
parent; ce nom est beau et appartient & 
tout le monde. S’ils aiment k se parer du nom 
^du Devmr, qu’ils s’en parent encore; il n’y a 
cue ceux qui comprennent bien leur Devoir 
cut soient vraiment d’lgnes d’exercer leur droit. 
Ainsi., que l’on se pare du nomde Liberte ou de 
uelufi du Devoir, accufeiUows ceux qui se prfc- 
ceiftent sous de si beaux norm, s’ite sont sur- 
tout digues de ks porter. Que le Oompdguo* 
cage se gnossisse , s’etende et serewde piusuMt; 
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qiTil soit P&ole de la jeunesse et l’espoir d es 
travailleurs : cela se peut, si nous le voulons 
Lien. 

Cessons, sans retard, d’appeler cliques 01 
race in female, les membres de tel ou tel corps 
d’etat; cette antipathie avait-elle pen£tre n 
nous avant que nous eussions quitle le sol na- 
tal ? Est-ce que dans nos Titles, est-ce que dans 
nos campagnes nous n’avons pas une £gale es- 
time pour notre cordonnier, pour noire roare- 
chal, pour notre boulanger, pour notre tisse- 
rand, etc.? N’aimons-nous pas tous nos voisios, 
quels que soient d’ailleurs leurs etats? Comme 
nous serions absurdes si nous les traitions de 
cliques, de race infernale h cause de la profes- 
sion qu’ils exercent honn£tement. Ce n’est que 
sur le tour de France que cette triste manic 
nous prend; il faut nousen depouiller, car die 
nous nuit a tous et nous rend m£prisable$ at 
plus haut point. 

Ayant reuni les homines d’un ratine ttat en 
an seul faisceau, il faut, jc le rep&te, faire al- 
liance entre tous les corps d’ltats; on pourrait, 
a des tpoques fixes , et au moins trois ou quatre 
fois par an, avoir, dans chaque ville, une as* 
scmblee generate, une espfece de congr&s, dans 
lequel , chaque Socitte d’etat different , se firrait 
reprtsenter par un ou deux dtputts pris dans 
-son sein. Ces representants de Findustrie et dt 
travail rlunis de la sorte, connaltraient par- 
fa itement les crises de tous les ttats et les mi- 
sfcres dc tous les individus qui les exercent, et 
porteraient h bien de maux des remfedes effica- 
ces. Si un corps de metier souffre plus qu'aucta 
^utre, le congrfes s’tn occupera, et saura, 
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violence aucune, Iquilibrer son gain avec sa 
peine. 

Dans un temps comme celui ou nous sommes, 
temps ou les ouvriers de la France, de l’Angle- 
terre et de Lien d’autres pays, sont egalement 
au bord d’un precipice, l’association que je de- 
ni an de est necqssaire, indispensable ici comine 
plus loin; les gouvernements eux-m£mes doi- 
Tent la desirer, elle mettra un frein a la con- 
currence impitoyable qui detruit tant d’exis- 
tences; elle sera la digue contre laquelle vien- 
drontse briser tant d’exploileurs sans entraille 
et sans coeur qui, pour un peu d’or, saerifient 
la vie de tant de leurs semblables. L’urgence 
d’une pareille association n’altestepas, je le sais, 
la perfection des institutions pronees outre me^ 
sure qui regissent la grande societe. Mais qu’im- 
porte ! elle peut emp£cher beaucoup de mal et 
£tre d’un puissant secours, en attendant qu’on 
nous donne mieux. 

Les ouvriers ainsi associes, ay ant remplace 
le desordre par l’ordre, la guerre par la paix, 
la haine par l’amour, pourront cultiver leur 
intelligence et donner un libre essort a leurs 
plus hautes facultes; ils comprendront alors 
combien l’union est douce et puissante et influe 
sur le bien-£tre de chacun. 

Tous voudront s’instruire,seperfectionner sur 
leur etat et sur tout ce qui s’y rapporte; si Ton 
yeut des concourson en aura, mais il ne s’agira 

E lus de metlre aux prises le Compagnon d’une 
ociete contre le Compagnon d’une Society ri- 
vale, car cela avail des consequences que je vais 
signaler :quaod deux Societess’etaient defleesau 
travail, elleschoisissaient aussitOl leurs concur- 
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rents. Comme on est bomroe de part et d*ati- 
tre, comme les t£tes sont ega lenient organ!- 
sees, comme lesecoles dans lesquelles on ap- 
prend ^architecture et le trait sont ouvertes 
pour tous sans distinction, on ne p.iuvait savoir 
d’a vance de q jel c6te serait le vainqueur, et ce- 
pendant, avaut m£me que les concurrents fus- 
sent aux prises, on chantait vicloire de toutes 
parts; chacun se croyait certain de conqufrir 
la ville, et a defaut de la ville, une forte soin- 
me d’ argent. 

Eli! pourquoi cette confiance en vous-mlroes, 
6 ennemis? Le fanatisme est ici sans effet, car 
il ne s’agit pas d’une bataille physique et vio- 
lente, mais d’une bataille intellectuelle ou le 
calmeet la patience peuvent bcaucoup. Pour- 
quoi done cette prevention et cet orgueil ? Pour- 
quoi ce mepris pour vos adversaires qui sont 
pourtant aes hommes comme vous ? Qu’uoe 
Societe ait vraiment la certitude de posseder, 
dc son c6t£, l’homrae le plus capable, le plus 
profond,elle peut encore ne pas gagner la partie. 
Les juges du concours peuvent Ctre aveugles, 
corruptibles ou m£cbants, et mal ju^er : celt 
s’estvu bien des fois.— Eu 1773, l’Academie fran- 
$aise proposa pour sujet , dans un concours de 
polsic : le gtnie aux prises avec la fortune . 
Laharpe et Gilbert coacoururent ; le premier 
remporta le prix, sa pifece fut jug£e snp^neure et 
couronnee, et pourtant cette pifece, si bien trai- 
tee alors, est aujourd’hui tomb£e dans l’oubli, 
land is que celle du second est eslimle comme 
un excellent morceau de poesie. Laharpe est re- 
jet i du rang des pofeles, et son faergique rival 
j occupe une place distingu^e. L* Academic , 
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vous Paver vu, donna gain de cause au pacha, 
au tyran de la litteralure; il etait passabfement 
riche, il etait hant place dans la faveur : Gil- 
bert dait pauvre, il mourut dans un hbpital 
de 29 ans, abaodonne de tout le roonde et 
mrconnu; on lira, je crois, avec intent, ses 
adieu* A la vie : 

Au ban juet de la vie , infortun£ convive , 

J'apparus un jour , et je meurs : 

Je meurs, et sur la tombe, oil lentement j’arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 

Adieu, champs que j’aimais , adieu, douce verdure, 
Adieu riant ex il des bois ! 

Ciel , pavilion de rhomme , admirable nature , 

Adieu pour la dcrniere fois ! 

Ah! puissent voir long-temps votre beaut6 sacrle 
Tant d’amis sourds a mes adieqx ! 

Qu'il* mearcnl pleins de jour«, que lenr aiorl soil pleurae! 
)u’un ami leur ferme les yeux. 

Pauvre Gilbert! qui ne s’attristerait sur soir 
sort et sur Paveuglement ou Pinjustice dont il 
fut victime. 

Ainsi . PAcadSraie, malgr6 tant de savante 
dont die est composee, jugea inal. Ceux qui 
jugent les travaux des Compagnons peuvent 
mal juger aussi, et voiLA pourquoi il ne faut, 
dans aucun cas , chanter vicloire d’a vance. 

Ce qui m’indispose vraiment contre ces con* 
cours de $oci&£ cl societe, c’est que le vain- 
queurest vante sans mesure, dev£ jusqu’au 
ciel, compare A Dieu, pendant que son malheu- 
reux rival, malgr^son talent bien reconnu,est 
fletri, trains dans la boue, deshonore A jamais. 
Voyant tant de honte £choir au* vaincus, per* 
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sonne ne veut s’avouer tel; malgr£ les experts, 
malgre leur jugement proclamy Lien haul, par- 
tout onchanle victoire, parlout on apostrophe 
le parti adverse qui est traite on ne peut plus 
dttrement et plus salement. Des insultes, on 
passe aux voies de faits, on se bat, on se tue, 
non-seulement dans la ville ou le concourS a eu 
lieu , mais dans la France entire, et puis les 
gendarmes , et puis les magistrals inlerviennent 
et tout finit mai : de ces concourse, quoiqueami 
de (’emulation et de la gloire, Je u’en veux plus, 

C’estau sein de chaque Societe qu’il faut ou- 
vrir des ecoles , organiser des concours; alors, 
si celui qui aura le mieux fait a son nom grav£ 
sur une plaque d’acier, celui qui en approebera 
le plus aura le sien grave sur une plaque de fer: 
encourageons ceux qui font bien, encourageons 
ceux aussi qui font tous leurs efforts pour bien 
faire. 

N’ayant plusde guerres k soutenir, notre ac- 
tivity se portera naturellcment sur l’etude, 
n’ayant plus de frais de procedures et autres £ 
supporter, nous pourrons fonder dans chaque 
ville des ecoles en bon ordre, decodes de mo- 
dules et de plans proprement encadr£s. Outre 
les dessins relatifs a notre etat, ayons quelques 
beaux sujets d’histoire, les portraits des hom- 
ines illustres que tous les temps doi vent reverer, 
et des vues de villes et de paysages qui rappel- 
lent sans cesse k nos yeux et k noire esprit les 
beaules de Tart et celles dela nature. On pourra 
poss&ler aussi une petite bibliothfeque dans la- 
quelle figureront, chez les tailleurs de pierre, 
les charpentiers et les menuisiers, de boos trai- 
ls d’architccture , de geometrie et de trait oft 
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les Compagnons les plus intelligents et les plus 
avanc£s puiseront des connaissances qu’ils de- 
Trout communique!* a tous leurs confreres. 11 
faudra aux eb6nistes des modules de meubles, 
aux serruriers des traites d’ornements, aux tan- 
neurs, aux corroyeurs, aux chamoiseurs, aux 
cordonniers, auxpeintres, aux teinturiers des 
trails de chimie et autres livreS ou ils trouve- 
ront des procedes avantageux; les mai*6chaux 
ont h se verser dans les Etudes du vSterinaire; 
enfin, chaque corps d’etat prendra les ouvrages 
speciaux qui lui conviendront plus particulifc- 
rement. 

11 ne faudrait pas encore s’arrSter \h, l’intel- 
ligence ne serait pas satisfaite de si peu : une 
fois qu’elle s’ouvre elle yeut tout connaltre. 11 
nous faudra d’autres livres et je crois pouvoir 
tous les indiquer : le Discours sur VHistoire 
Universelle, par Bossuet, ou nous pourrons 
voir comment les grands empires de l’anliquit6 
se sont renverses les uns sur les autres; Vhis- 
loire de notre pays , car elle nous touche de 
pres; une geographic de quelque etendue qui 
nous fera comprendre la grandeur du globe, 
ses varietes et ses transformations physiques , 
politiqucs et morales; un dictiormaire gSo- 
grapnique et un dictionnaire de la langue 
franqaise : le premier nous dira ou sont situ£es 
telles et telles villes, quelles sont leurs beautfo, 
leurs produits, leurs revenus, leurs adminis- 
trations et combien leur population est forte ; 
le second nous donnera I’etymologie des mots 
de notre langue et leur veritable signification, 
Une bonne encyclopedic est uneL oeuvre qui 
co&te cher , mais une association dejeunes gens 
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economes et laborieux pourrait facikment mh, 
procurer; on trouverait Ik des nolions concise* 
sur les matheraatiques, I’aslronomie, la physi- 
que, la chimie, la geologic, la botanique/lV 
gricullure, les machines, les arts et metiers, la 
phi osophie, ia literature, etc., etc. On ran 
sonne, dans un tel ouvrage, sur toutes chose*, 
et chaque Gompagnon pourrait y £tudier ce 
qui conviendrait plus particulihrement i set 
goats o d k ses int£r£ts. On connalt plusieurs 
encyclop&Iies, celles que dirigent MM. Pierre 
Leroux et Jean Reynaud, est un monument in- 
comparable; on n’apprfcie nulle part avec as- 
lant de savoir et de sagesse les hommes el les 
choses; mais les parties abstraites et metaphy- 
siques de ce bel ouvrage , ont un developpement 
immense, etce qui nous interesse le pluses 
a souvent trop peu. Cette encyclopedic, sj digs* 
d’etre recherchee des penseurs et des philoso- 
phes, est trop savante pour nous. Celle qnt 
rediteur Courtin a publiee, nous conviendrait, 
je crois, beau coup tnieux. 

Ajoutons aux livres d£jil cites quelmies oo- 
vrages littdraires, ceux qui frappent rimagt- 
nation, 6ifcvent la pens£e, forment le goOt tt 
d^lassent, tels que 1' Made et VOdyssee d'Ho- 
mhre, VEneide de Virgile, la Jerusalem de - 
livree du Tasse, le Paradis perdu de Milton, 
le Telemaque de F6nelon, les Chefs-d'oeuvre 
dramatiques de Corneille, de Racine, de Mo- 
lifcre, de Voltaire, de Ducis; quelques morocsn 
de Boileau et de Lafontaine, de Jean-Jacqne* 
Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre. 

11 est bon de connaltre les grands ferivaias 
qui ne sont plus, mais il ne raut pas ignorer 
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les vivants; on pourrait trouver dans I’an de ces 
©uvrages que Ton nomine teqons de litteraiure 
des morceaux de prose et de vers, extraits des 
oeuvres de Chateaubriand ? de B6ranger, de La- 
martine, de Casirair Delavigne, de Victor Hugo, 
de George Sand, etc. Comme il n’est pas bon de 
rester tout-A-fait Stranger au mouvement de 
noire Ipoque, aver quelques Merits politiques sor- 
tie des plumes les plus puissantes : les Paroles 
(Pun Croyant et le Livre da Peuple de M. La- 
mennais, les Dialogues de mattre Pierre de 
M. Cormenin, le Dictioraiaire politique de 
Gamier Pag&s, V Inauguration ae la statue 
de Gultemberg de M. Aug. Luchet. Ajoutons 
A tout cela, pour terminer, un ouvrage mo- 
ral , savant , mais simple , mais varie et ornd 
de dessins et vendu au prix le plus modique, 
dont le nom est : Magasin Pittoresque . Vous 
aurez forme une bonne bibliothfeque, apparte- 
nant A la Soctete, oil les Compagnons pourront 
passer leurs instants de loisir,et puiser de nqm- 
breuses connaissances qu’ils se communique- 
rout les uns les autres. 

L’homroe du peuple, cela se voit encore quei- 
quefois, boit, s^enivre, s’abrutit et perd les in- 
stants les plusprecieux. 11 est encore livr6 A un 
mal dont les riches Itaient jadis atteints. Oui, 
les riches se ^risaient, sans en excepter mime 
les rois; mais l’education les a gueris de ce 
mal-lA; ils ont remplacS ce plaisir de la brute 
par des plaisirs plus reels et mieux sentis. Nous 
ne pr£tendons pas courir aprfcs des plaisirs trop 
codteux, il en est A notre portle. Le change- 
ment qui s’est fait en un sens chez les riches se 
fera aussi chez le peuple; il remplacera ses 
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plaisirs par d’aotres plaisirs. Au reste, on sV 
pergoit chaque jour de la dforoissance dc Pi- 
vrognerie. 

L’homme ignorant voit tout avec indiffe- 
rence; l’ennui le suit presque tou jours et par- 
tout, il lui faut des distractions toutes mate- 
rielles et bruyantes. 

L'homme vraiment instruit voit tout avec 
interGt; tout l’attache, tout lui parle un lan- 
gage qu’il comprend : les cieux, la terre et les 
eaux; les Iravaux des homines, et ceux de la 
nature; la construction symetrique de Parchi- 
tecte, le marbre anime du statuaire, la toile 
vivante du peintre, les sons harmonieux do 
musicien, les chants sublimes du pofete; uoe 
machine, un tissu, un ruisseau, un arbre, oa 
oiseau, un caillou, une plante, une in§ecte,ua 
brin d’herbe: tout lui parle un langage mvs- 
terieux,tout lui sourit, le captive et le charme. 

Celui aui sait lire dans un livre trouve soo- 
Tent de douces emotions et des transports d>n- 
thoiisiasme; celui qui n’y sait pas lire. c’est autre 
chose. 11 n’y voit que du blanc et du noir, et 
rejette bien vite ce grimoire auquel il ne com- 
prend rien. Cela m’amfene i con cl u re que 
Phommc instruit voit mille choses dans la na- 
ture que l’homme ignorant ne peut point Yoir. 

Croyez-moi, mes amis, unissons- nous, in- 
struisons-nous: un voile epais couvre nosyeux, 
il tombera; et puis, dans le monde, rien ne 
pourra nous 6tre etranger : tout parlera 3 noire 
intelligence, h notre Arne, h notre coear, et 
nous sentironfs par tous les sens. 

La collection des livres dont je tous ai parti 
ne co&tera pas trfes-cher, trois ou quatre cents 
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francs peut-£tre. Dans une seule bataille, dans 
un seul proems, vous avez sou vent depensS da- 
vantage. Ce sera bien beau, quand vous aurez 
reuni dans une seule el grande salle une £cole, 
un mus£e, une bibliotheque: les fils des entre- 
preneurs, ceux des simples artisans et des pay- 
sans, viendront en foule chez vous; tous vou- 
dront s’instruire et puiser, & la source de vos 
connaissances , la moralite, le savoir et le 
bonheur. 

Je recommande la sobriety mais vous devez 
cependant vous reunir quelquefois et partager 
la joie commune du banquet. 11 faut des dis- 
tractions , il taut des plaisirs de difPerents 
genres; il faut cultiver et soigner son esprit, 
sans pour cela delaisser le corps et le faire 
souffrir. 

Compagnons du Tourde France, travailleurs 
laborieux, gravez dans votre cceur des paroles 
sorties du coeur de Tun de vos frfcres. L’union 
que je demande, puissiez-vous la realiser! elle 
sera le prelude d’un changement pro fond dans 
l’esprit, dans les moeurs, dans la vie ? non-seu- 
lement d’une classe d’indi vidus, mais dans la 
vie d’un grand pcuple. Unissez-vous, personne 
ne peut calculer toule la portee du bien que vous 
pourrez vous faire, et ce bien s’etendra sur 
i’humanitl. 


FIN. 



DES AFFILIES ET DES MAITRES 


QuS, dan* diffferentes villet du tour de Franoe^ 
ont eouecrit, en 184ft, A la aeoonde SdUito 
du livu no CovrAGnoBAOB. 


PARIS. 

Macbabee, dit Avignonais la Sngesse, C.. P.. de 1787; — 
Bonifay, dll Nanlais le Coeur fiddle (initie); — l.oqoifir, aU 
Bordelais le Decide, C.. P.. T.. de Toulouse, 1814; 0 . C. - 
T. • . de Moulpellier, 1817 ; — Foocaud, dll Naulai* la FidWIK 
D.-. G.*. T.*. de Marseille, 1818;— Roussillon, dii Vivarais 
leSolide, D.-. G. . T.-. de Montpellier, 1821;— Maze!, dit 
Maconnais l’Am! des Arts, D - . G •• T - de Mooipelikr, 
1822; —r Vedrines, dll Rouergue la FiddliK C.. P.. T.. de Ro- 
chefort, 1822 ; D. • • G. • . T. • . de Nantes, 1823; — Perdignier, 
dit Avignonais la Vertn, D • . G- • • T.*. de Lyon, 1828; 

— Gras, dit Parisien I* Ami des Arts, D. • . G. • . T. * . de Nae- 
les, 1840;— Salles, dll Sommifcres la Vietoire; — Bat, dit 
Pen-heron sans Quartier-,— Jacqnet, dit Saint Peray le Cot 
F idele; — Perrard, dit Danphine le Conquprant; — Cole s *ti 
Vivarais la Fleur del.aurier; — Armery, dit Clermont leBiea 
Aime; — Michelln, dit Chalonnais le Bien Aimd, P.. C.. P.. 
d’ Avignon, 1817; — Izar, dll Caslelnaudary la Prudence; — 
Cesse, dit Bourguignon la Violetle; — Dugas, dit Vhrara : s le 
Flambeau d’Amonr, P.. C..P.. de Tours, 1826; — Chanooa, 
dit Nanlais le Coeur aimahle, officier au 35«; — Bomanet, dit 
Danphine Prel A Bien Faire; — Couiauc, dit ChftlonuaU Bet 
Accord, P . C.. P.. de Marseille, 1826; — Piaget, dit Soitse 
le Laurier, C.. P.. T.. de Rochefort , 1829; — La Violetle, dd 
Limousin Franc Coeur; — Miraud, dit Bayoonait rEsperaoee; 

— David, dit Rouergue la Belle Conduite; — Lebretoo, dd 
Vanois le C rinlhien ; — Jean , dit Corse Boo AccorJ : — Cane- 
<al, dit Bordelais le Coeur Constant, P.. C.. P.. d'Anxerre, 
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833; — Cbeze, dlt Limousin Va de Bon Cowr; — Abadic, 
it Gmcod Don Accord ; — R che , alt Vivarais la Paline 
K Reatix-Arls, P.. C... P . d’Auxeric, 1835; — Baray, dit 
rloi* le Modfcle de PAmilie; — Ferial, dil Bearuai* PAmi 
*» ArU; — Giraud, d I Nauiais Franc Cceur, P. C.. P.. de 
oulouse, 1837; — Laplagne, dil Bearnaisla Clef des Cceurs; 

• Angiraui, dil chateau Renard le Bieu Aime, P.. C.. P.. 
s Chalons 1840; — God Br non, dil Touraugeau la Franchise; 

• Hnguetiiu , dit Vaudois le Decide; — Horace, d l Chamber/ 
Palme de la Glohre ; — Bancillon , dit Gevaudan Satis Fa$oo, 

.. C. P.. de Chalons, 18 38 ; — Ceral , dit Pidmontais le bou- 
en du Devoir i.e Liberie, I’.. C.. I’.. U’Auxerre, 1839; — Si- 
iou , dil Rennois le Flainbleau d' Amour; — Oorsel, dit Beau- 
;ron la Fiddlite; — Halaric, dit Montpellier PEmploi da 
emps; — Martareche, dit Vivarais la Fiaelite, P. C.. P.. de 
barlreo . 1840; — Dnpesaul, dit Bearuais Va de Bon Coeuri, 

- Vigglzhof, dft Parisien la Rose d’Amour; — Trupln , dit 
tyoimais fa Clef des Cceurs; — Boutreux, dit PAugevin le 
esolu; — Lacombe. dit Pdrigord le Cceur Fidele; — Gillet, dit 
riguouais le Bien Aime dn Tour de France Rallirr dit 
anois PAmi dn Trait ; — Chavanat , dit Lyonnais la Bonne 
>ud lie ; — Dngal , dit Bordelais PAmi dn Trail; — Barbier 
Is, dit Bordelais le Bieu Aimd; — Balmadier, dit Gevaiidau le 
raifen du Bean Devoir de Liberld ; — Chaperon , dit Vivarais 
Cceur Fiddle; — Chandler, dit Vivarais le Coeur Content (de 
:• Peray); — Anastay, dlt Languedoc; — Torel, dt/Saiu- 
»nge; — Castaing, dit Beane- r n; — Roques, dit Rouergue; 

- Con lean, dit Vivarais ; — Bache, dit Fortzien ; — Bezounet, 
f/ Engine; — Poy*, dit FOnlaiuebleau ; — Ch r es, dit Saiut- 
rietic; — Verrier, dit Vivarais (de Saiut-Peray ) ; — Breton, 
it Corse; — Pervel, dit Vivarais; — Bressai.uier, dit PAu- 
snmois; — Richard, dlt Lyouuais; — Turin, dit Provencal; 
-Sourhay, dit Beangency (S ; — David, dit Grenob-ois; — 
alDaax, dlt Parlsieu; — Laurent, 47 Boorguiguou; — Boa- 
) 0 , dit Gevaodan ; — Clement, dit PAngonmois; — Mozard, 
it Vivarais; — Chambaud, dit Valence; — Duverger,<tt/Toa- 
mge;.u; — Dnc-Haurie, dit Bearnait; — Grippe, dit Ro- 
ltlais, 

AVnRM. 

Utttoehi , dit Corse la Fiddlitr, C„ P. d’Auterre, 1841 ; 

• Planlier ain*. dit Vietmois PAmi des Arts; — Brtmereau, 
it Bordelais PAmi de PUniou, P.. f... P. d’Aoxerre, 1840, 
. C.. T.. 1841 ; — Salgues, dit Gevatnlan Franc Cceur; — 
ndrd Camille, dlt Gdvandau PAmi de P Union; — Deniaa. dti 
ois le Flambeau d’ Amour; — Deflorhii, die Sniste le Pedjif; 
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— Michel Victor, die Proven 5 . 1 l Franc Coeur; — Ducros, dlt 
Kimois I Ami de I'Uuion ; — Tufftry , dit Nimois Ic Bien Ai»e 
dn Beau Tour de France; — Fabre, dit Caslre; — Doucel, dit 
Mauceau; — Planlier jeune, dit Viennois; — Robin, dit Hoor- 
guignou; — Launay, dit Blots; — Vallaiu, dit Lyonnais; — 
Pelint, dit Lorraiu;— Gaveau, dit Bourguignoa ; — Faint, 
dit Frauc Comtois. 

Lefaix, dit Rennois la Prudence, S.. C. T.. de Beziers et de 
Montpellier, 1833 el (834; — Jauuiu, dit Bourguignoa ie tat 
Soutien de# Couleurs du Devoir de Liberie, S.. C.. T.. de Be- 
ziers el de Toulouse, 1837 et 1838; Bondel, dit Bourguiguou. 

CHALONS. 

Guiraud, dit Marseillan le Coeur Aimabie, P.. C.. P.. de 
Chalons, 1841 ; — Clada, dit Corse Franc Coeur, S.. C.. T..de 
Chalous, 1841 ; — Blauchet,<W Dauphue sans Facon; — Rai- 
nal, dit Mande le Coeur Aimabie; — Lusincbi, dit Corse la Re« 
d’Amour ^ S) ; — 1 arts, dit Bordelais FExemple de la Sagtssr; 

— Dupin, dit I’Augenais le Flambeau d'Amour, P.. C. P..<K 
Cbaious, 1839;— Poulenas, dit Vivaraia le Trait de la Sagesst; 

— Humbert, dit Joli Coeur de Chalous, Coinpaguou Elraugr 
(T); — Loubel, dit Comtois le Coeur Aimabie; — Gerde, dd 
Beauceron le Coeur Aimabie; — Diderinal, dit Niveruais;- 
Vincent Liozon, dit Vivarais. 

Gout i lie, dit Chaiunuais TEslime des Vertus, D. • . G. • • T. 
de Lyon, 1833; — Goulille, dit Chaionuais Franc Coeur {S 
Cornelto , dit Piemontais I’Eslime des Verlus du Beau Tour dc 
France, C.. P..T.. de Chalous; — Materon, dit Provenfaiii 
Bonne Couduile, P.. C.. P.. de Chalous, 1839; — Peroel, dd 
Chalouuais le Bien Aime (S); — Cbalmetou, dit Vivarais l< 
Laurier d’Honneur, S.. C.. T.. de Chalons, 1839; — Fibbed, 
dit Chaionuais le Corinihieu; — Keck, dit Chalonnats leM 
Accord (S); — Hervoi, dit Naulais la Sagesse, C.. P.. T..dr 
Chalons, 1823; — Lisot, dit Chaionuais; — Dubief. dit Cha- 
louuais; — Barbier, dit Dijonuais. 

CLERMONT. 

Bellot, dit Clermont le Coeur Siucfcre ( initie ) ; — March*. 
dit Clermont la Douceur, D.- . G • . T. • . de Lyon, 1B»7; - 
Gaudei, dit Clermont le Coeur Fiddle, D. * . G • * • T. • . de Nao- 
tes, 1834; — Larvergue, dit C.ermonl le Resolu,D. * . G. * • T- • 
de Moutpellier, 1825; — Robert, dit Clermont le Cordon B'« 
($) ; — Teveuel, dit Vivarais le Plaisir des Dames, C.. P.. T« 
de Nimes, 1893; — Croizier dit Clermont la Clef des Coron; 

— Nebodou, dit Cleruiout leBon Accord, P.. C.. P.. deMuol* 
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pettier, 1838;— Coidon, dit Clermont la Fiddlile; — Bonnelon* 
dit Clermont la Sag esse; — Sorauge, dit Clermont le Cordon 
Bleu (S); — Teveuou, dit Clermont le Laurier d'Honneur; — 
Simon Romeuf, dit Clermout; — Cbardondit. dit Clermont le 
Cceur Royal, D. • . G. • . T- • . de Nantes, 1827 (S); — Dumaut, 
dit Germ ml leCoeur Sincere; — Bonly, dit Clermont le Biea 
Aime ; — Emy, dit Clermont Pr$L a Bieu Faire. 

LYON. 

Soulcier, dit Bedarieux PExcmpIe de la Sagesse, D. • . G. • . 
T. • . de Lyon, 1841 ; — Lucas, dit Bressan la Bonne Conduile, 

S. .C..T.. de Lyou, 1841, P..C.. P.. de Marseille, 1836 (ini- 
lie); — Pninier, dit Rumilli le Coeur Aimable; — Fran^ois- 
Louis Marlin, dit Vaudois I* Ami de la Libeile; — Saint-Andre, 
dit Gascon PAmi de la Gatte; — Dufou, dit Bordelais la Verlu;. 

— Scelo d*t Lorian l’ A mi des Arts; — Bascon, dit Bedarieux 
PAmi des Arts; — Yansillon, dit Gevaudau la Sagesse ; — Be- 
laigou, dit Rouergne PExemp.le de la Sagesse; — I'hili, dit Du- 
puis PAmi du Trait ; — Cbareau, dit Nanlais Prfil a Bien Faire; 

— Raynaud, dit LAOunais le Soulieu du Devoir de Liber Id ; — 
Roussel, dit Vivarais la Verlu; — Daurelle, dit Rouergue la 
Rose d’Amour ; — Piatloly, dit Corse PAmi de l’Honueur ; — 
Smiiler, dit Corse le Franc Coeur. 

Claude Marie, d/VChablaisieu;— Michelin, dit Bourguignon; 

— Fournier, dit Americaiu ; — Nouaillagues, dit Limousin ; — 
Combe, dit Vivarais; — Martin-Simon , dit Dupuis; — Michel* 
dit Luuel ;— Figon, dit Vivarais;— Guitard, dit Bourguignon ; 

— Mougin. dit Lorrain; — Daniel, dit Lorrain ; — Mauarache, 

dit Clermout. „ , . 

Sauvageou, dit Lyonnais PAmi du Trait, P.. C.. P.. d Avi- 
gnon, 1824, pfcre et fils(iuilies); — Sixle, dit Lyonnais Beile 
Conr, C.. P.. T.. de Chalons, 1803 (initie ) ;-Caslel, dit Borde- 
lais PEstime des Vertus, P..C.. P.. deLyon, 1832, el D. • . G. • . 

T. • 1834 ;— Dupuis, dit Vivarais la Sagesse, D. • . G. • • T. • . 
de Nantes, 1831 Roubaud, dit Bressanl le Resoln (initie);— 
Bordeau , dit Avignouais le Coeur Fidele, C.. P.. T.. de La Ro- 
chelle, 1835, S.. C.. T.. de Bordeaux, 1836 (initie); — Le- 
graud, dit Braucerou sans Facon, P.. C.. P . el S.. C. T.. de 
Toulouse, 1834, D. • . G - • ■ T. • . de Marseille, 1837 ; — Lavi- 

? uiere, dit Bressanl PAmi de la Gaite, P.. C.. P.. de Bordeaux, 
835 (initie); — Ballet, d,t Bugisle le Coeur Sincere, P..C . 
P . de Nimes, 1834, D •. G.*. T.-. de Bordeaux, 1836; — 
Negriu, dit Bugisle la Violetle; — Simeliere, dit Rochelais le 
Coeur Sincere; — Bnffas, dit Vivarais le Cceur Aimable; — 
Rougeot, dit Cbaiounais la Verlu, P..C.. P.. de Lyon, 1836; 
— Gauthier, dit Dauphiud PUuiou, P,. C.. P.. de Nimes, 1838; 
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— Monllvier, dit Lyonnais sans Remission, P.. C.. P. Be 
Chartres, 1837 ; — Renard, dit Coinlois ia Couronue dc Wi- 
rier; — Jeau Ueaseaux, dit Vivarais. 


Souscripleurs Serruriers. 

jaqniez, dit Chabhisien la Preference;— Cogntet. dit Lret- 
nais I Ami de la Liberie. 

Prints, dit Alsacirn ; — Pegtiriers, dlt Bedarietix ; — MJrar, 
dit Coinlois ; — Forel, dit Dauphiue; — Audre- Auloiuc dit 
Alsacien ; — Teger, dit Atsacieu. 


Aviem 

Siadonx, dit CoratoU la Fidelile, P..C.. P.. d*Avlguon, 18(1 ; 

— Pradier, dit Totilousin la Peusec;— Buc Jean Francois, 6f 

Languedoc le Soulien Fidele; — Valentin, dtt Berry la R« 
Courounee; — Martin, rf/r Bedarieux la Belle Conduite* — Tan- 
pier, dit Lyonnais la Fidelity Stcard, dit Provencal k 
Coeur Sincere. r 

Pouzain, dit Dauphin* ; -Antoine- Jean- lean, dit Rooernie; 

— Canol, dit Provencal; — Malias, dit MAcouuais; — Ghola- 
vant, dit Vivarais; — Doux, dit Lyonnais ; — viguei, dit per 
plguan; — Valeulin, dit Dauphin*; Fonruier, dtt Ttulonnw; 

— Angusle, dit Dauphiue; — Tivelet, dit Montpellier. 

Pot ion, dit Avignonais le Trauqtiille (Inilie ); — Baleix, 
dit Vivarais la Tendresse, C.. P.. T . de Nantes, 1811 ; — Bil- 
lot. dit Bardelais la Prudence, S.. C.. T.. de Nimcs, 1831*- 
boriate, dit Cb&louuait le Coeur Aimable Angiraoi, dit pr* 
vencal le Dorique; — Jayel, dlt Avignonais la Belle ConduHr, 

— Charles Mouier, dit Avignonais la Rose d’Atnour. 

MARSEILLE. 

Lonis-Pierre, dit Marseillais le Franc Coeur, S..C.. T.. de 
Bordeaux, 1819, D.-.C.-.T.*. de Marseille, 18(1 ; — Cfcar- 
deyron, dit Bugiste I’Amour Fidele. P.. C.. P.. de Lyoo, 183L 
D. • . G. • . T. • . de Marseille, 1838 ; — Ferdinand, dit ifaria 
la Gaite; — 0 'insac. dit Clermout Plmtnorlel Souvenir ; - 
beoat, dit Maconnais le Coenr Aimable; — Fisquei, dit freu- 
tiguan le Triomphe d* Amour. 

Emond, dit Bourguigoou ; —Ger billet, dit BourboMaia;— 

Ciraud, Jit Provencal ; — Bayssade, dit Mootaobun; iolf, 

dit Bressaul ; — Mauriu , dlt Dauphin*. 

Herve, dtt Poiieviu le Flambeau devour, P„ C.. P M h 
Toulouse, S .C .T.. et D . G. . T.-. de Mimea. 1831 * - 
Cavauio, dit RouergueBtn Accord, S.. C..T., dulftwsdtis. 
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1835;— Artaud, dll Marseillais le Coeur Aimable ; — Daumas, 
du Grasse la Coobtance. 


HIMES. 

Andre, dlt Cham Wry sans Crainle, P.. C.. P.. de Nimes, 
1841 ; — Fonquere, dil la France PAmi du Trail, P.. C.. P.. de 
Chartres, 1835, S.. C.. T.. de Nimes, 1840 ( inili#); — Pascal, 
dil Clennoul Franc Coeur, S.. C.. T.. de Lyon, 1837, D. •. 
G . • . T. • . de Marseille, 1830, elc. ; — Donat, dil Conitois le 
Coeur Fidfcle; — Maire, dil Franc Comlois la Fidelile, P.. C.. 
P. de Nimes, 1840, S.. C.. T.., 1851 Bruiiy, die Proven- 
gal la Sagesse; — Mercier, dil Bngiste le Sermeutde Fidelile, 
S'. C.. T.. de Nimes, 1840;— Schliclilhoerulen, dil Alsacien la 
Fid#litP, S . C.. T-. de Marseille, 1340; — Cuyon, dll Cler- 
mont sans Fagon; — Brassier, dit Clermont le Bien Aime da 
Toar de France. 

Mercier, dit Bngiste ; — Bancillon, dit Gevaudan ; — Bouf- 
fard, dit Bedarieux ; — Ollier, dit Bedarieux ; — Gamier, dit 
Maconnais; — Guerimand, dit Dauphine; — Foucherand, du 
Greuoblois; — Rocbat, dit Grenoblois; — Vialla, dit Dau- 
phine; — Delon, dit Lauguedoc; — Vialla, dit Beziers; — 
Ba tide, dit Toulonnais; — Mounier, dit Quercy; _ Lebel, 
dit Picard ; — Lagriffe, dit. Gascon ;— Fien, dit Albigeois ; — 
Barbier, dit Nimois;— Louis Frangois, dit Nimois; — Monlon, 
dil Dauphine; — .lost, dit Lorrain; — Cochard, dil Lyonnais; 

— Soulier, dit Monlauban; — Bru, die Tonlousain;— Des- 
courvier, dit Comlois; — Masse, dit Dauphin#; — Banlouis, 
dit Rouergne; — Toucas, dit Proveugal ; — Pascal, dit Mont- 
pellier; — Ravel, die Provengal; — Bevengut, dit Vivarais; 

— Lauriac, die Bedarieux ; — Rouslan, dit Beaucaire. 

Key, dit Vivarais la Sagesse, D. • . G. • *T. • . de Lyon, 1814; 
Barbier, dit Messin la Fidelile, S.. C.. T.. de Nimes, 1821 ; — 
Bechard, dit Nimois ie Flambeau d’Amour, P.. C.. P.. de Ro- 
chefort. 1823; — Jacoton, dit Nimois le Coeur Aimable, D. * . 
G- • . T *. de Lyon, 1824; — Dupuis, dit Lorine la Fidelity 
S.. C.. T.. de Montpellier, 1826, elc.; — Roussou-Dejardin, dit 
Languedoc Va de Bon Coeur, S.. C.. T.. dc Blois, 1826; — 
Fluen, dit Nimois la Rose d’Araour; — Durand, dit Nimois le 
Coeur Sincere ; — Lauron Louis, dit Nimois la Vicioire; — Le- 
moine, dit Nanlais la Rejouissance, P..C.. P..de Nimes. 1826; 

— Tuefferd, dit Monlbeliard le Biea Aim# ; — Teurc, dit Lan- 
guedoc la Fide ile; — Chaillol, dit Vivarais la Bonne Conduile; 

— Laoge, dlt Nimois la Gaile; — Blanchet, dit G6nois la Fi- 
IdlUe; — Maury, dit Languedoc; — Alouel ; — Raval, dit Nt- 
aiois ; — Ferlin, dit Nimois; — Fasquelle Stanislas ; — Veberl 
Charles, dit L’Ailemand. 
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Souscripteurs Serruriers . 

Chabanel, dit Forezien Va de Bon Ccenr, P.. C. P.. dc Ri- 
mes, 1841 *, — Bland , dit Vandois la Sageste, C.. T.. de 
Niraes, 1840, — Oulier, dit Pezenasla Couslance;— Hedisrd, 
dit Parisicn la Gaild, P.. C.. P.. de Niraes, 1840, 8.. C. T.., 
1841 ; — Canthe, dit Bordelais Va de Bon Coeur; — Milliood, 
dit Genevois Pile d’Aroour; Muler, dit Alsacien PEsperance; 

— Rouboul . dit Vivarais la Fidelile. 

Roulier, dit Bonrguignon ; Henri, dit Langnedoe; — Dumas, 
dit Forezien ; — Boisson , dit Vigan ; — Jacqoemin , dit Com* 
tois; — Mazoyer, dit Lyonnais: — Delhumme, dit Vivarait; 

— Maunier, dit Dauphiud; — Miral , dit Rouergue; — Schnee, 
dit Alsacien; — Jaede, dit Alsacien; — Scheron, dit AUacien; 

— Bayou, dit Forezien; — Bonifland, dit Rochelais; — VU- 
conte, dit Dupuis ; Jean, dit Languedoc. 

Bourely, dit Sommidre i’Arai des Arts, P.. G. P.. de Lyon, 
1827, D.*. G. -. T. *. 1828, S.. G. T.. 1829, etc.; — Guibal, 
dit Vigan Pr£t k Bien Faire; — Lanot, dit Nimois )e Vsib- 
queur ; — Bournet, dit Vaudois la Rose; — Jonas, dit Bayoa 
nais la Fidelile, P.. G. P.. de Nimes, 1834, S.. G. T . deLyoo, 
1835, elc : — Monet, dit Vivarais la Pensee, P.. G. P.. da 
Nimes, 1830; — Cold, dit Dauphind la Rosed’Amour; — Ns- 
garet, dit Languedoc la CUf desCoeurs, P.. C.. P.. de Lyon, 
1840; — Colei, dit Tourangeau le Bean Tour de France;— 
Chabanel, dit Forezien la Clef des Coears; — Poquet, dit Mont* 
pellier le Difficile a Connailre. 

MONTPELLIER. 

Lamy, dit Bngiste le Ccenr Fidfele, P.. C.. P.. de Montpellier, 
1841 ; — Souchay, dit Beaugency le Coeur Sincere, P.. C.. P. 
de Lyon, 1838, D -. G*. T.-. de Montpellier, 1840; — 
Gnyennet, dit Comtois le Bien Aimd du Tonr de France, S C. 
T.. de Montpellier, 1841; Baret, dit Flechois la FkdeliU;- 
Jean-Baptiste Pascal, dit Clermont le Rdsolu; — Boivirmt, 
dit Lyonnais le Bien Aimd du Briliant Tonr de France; — 
Boue, dit Grenade la Belle Condnile; — Ramos , dll Daapbiai 
Ron Accord; — Petit, dit Beige le Serment dc Fidelile. P.. G. 
P.. de Nimes, 1839; — Billet, dit Lyonnais la CoosUnce (S)s 

— Jourdan, dit Orange le Beau Tour de France; — Rosier, 
dit Nancy le Serment de Fiddlitd; — Miquel, dit Bedaricnx le 
Laurier d’Honneur. 

Vergnier, dit Lunel; — Seignan , dit Bordelais; — DsvM, 
dit Provencal; — Cumyne, dit Espagnol; — Aadant, dit Pro- 
venial; — Peoux, dit Ronergue ; — Gabaudan, dit Laa- 
gueuoc. 
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Pascal Constant, dit Cor sols la Musique, P.. C.. P.. de Mont- 
pellier. 1833; — Mauris, die Clermont PAmi des Arts, P.. C.. 
P.. d’Avignjo, 1835; — Pigeon, die Vivarais ia Victoire d’A- 
in our; Beladez, dil Cetois Franc Cceur. 

BEZIERS. 

Petit, die Bfciers la Rose d' Amour, D. • . G. • . T. • . de Lyon, 
1817; — Gandin, die Dauphine le Coeur FidCie, P. C. P.. de 
Bdziers, 182 1 ; — Laplanche. die Lyonnais le Chapiteau, S.. C.. 
T..de Beziers, 1800; — Chlffre, die Albigeois le Tranquil e; — 
Durand Philippe, die Beziers le Decide; — Jean Dnraud, die 
Beziers la Prudence; Pascal Joseph, dil Beziers le Coeur FiJfcle; 

— Carrifere, die Laugnedoc le Laurier, S.. C.. T., de Bfziers, 
1839; — Molon, dil Moissac la Belle Con luile; — Guillaume, 
die Rochelais rimmorlel Souvenir, P.. C.. P.. de Beziers, 
t839. 

Rennois Franc Coeor; -r Franc Comtois PUnion; — Pari- 
•ien Sans Regret; — Ronergue le Souiien; — Alsacien la Pru- 
dence; — Paslre, die B&larieux la Sagesse; — Arnaud, dit 
Virarals la Sagesse; — Cbaberl, dil B&larieax le Bien Aimd; 

— Combe, die Bedarieax Bon Accord; — Berbier, dit Beda- 
rienx le Conquerant; — Cabrielle, dit Laugnedoc la Vic- 
toire. 

Taillotle, dll Dauphine; — Day, dit Vandois; Bertrand, d/f 
Bourbonnais; — Bonnard, dil Vivarais; — Andre, dil Cham- 
Wry; — Halaric, die Carcassonne; — Cousteau, dil i^ugue- 
doc; — Ayait, dil Bayonnats;— Erpdron, dil Languedoc; — 
Poojol, die Languedoc; — Serignar, dll Ronergue; — Valella, 
die Bedarieax; — Andre Suot; Cosland, dit Toulonnals; — 
Raze, dit Comtois ; — Brunet, dit Provencal. 

Francois Birot; — Louis Birot; — Francois Jay; — Etienne 
Mangiu; — Antoine Millet; — Jean Durand; — Martin ; — 
Soul age jeune; — Froissac; — Bonlerand; — Chaberl; — 
Tores Cadet , — Francois Pagfes; — Rtgal- Laplanche aine ; — 
Adel I e Mural; Boyer jean; — Laissac Francois. 

Meynean , docleur mddecio, — Combe aine; — Case, cafe- 
tier; — Thomas Charles ; Board Hippolyle ; — Bartez ; — Car- 
Bonuelle. 


toulobsb. 

Astride VaeW, dit ftanpbine le Bira Aim*, P.. C.. P.. de 
Toulouse, 1811 ; — Fouel Esatt. dit Albigeois PEslime des Ver- 
tus. P.. C.. P.. de Chartres, 1839 S.. ().. T.. de Nantes, (840, 
luilif; — Bouch.irdy, dit Cbambdry Plmmortel Souvenir, 
P.. C.. P.. de Toulouse, 1820 ; — Alexis Sylvain, dit 
Btfroauali. 
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BORDEAUX. 

Massip, dit Albigeols PEspdrance, P.. C.. P.. de Hastes, 
18H8, D • . G. • • T. • . de Bordeanx, 1851, ele.; — Robert, dU 
Greuoblois la Douceur, P. C. P. d’Avignon, 1829. D. *. G-*. 
T * . et S.C.. T.. de Bordeaux. 1840, elc Campczet, dU 
Bayounais ie Coeur Fiddle, P.. C.. P.. de Tour*. 1837, D *. 
G • • . T . et S.. C. . T. . de Bordeaux. 1840 ; Cabaret, dri Mat* 
*eau le Coeur Fdele;— Miraud, dit Bayonuais rEsperanct: — 
Minier, dit Berry la Sagesse; — Delafosse, dit Lltloss PAmi des 
Arts, S.. C.. T . de La Rochelle, 1840; — Brunei, dit Nitcr- 
Rais le Laurier d’Honneur ; — Beueuf, dit Comtois PEslime del 
Vertus; — Prosse, dit Champagne le Decide; — Gervais, dit 
Montpellier le R£solu. 

Burgade, dit Pont de Sauve; — Chalellier, dit KanlaU; — 
Duraud, dit Bat.ceron; — Marlin, dit Gnepin; — Guidot, dig 
Bourguignoo ; — Selel, dit Vivarais; — Heuiele. dit Raouls; 

— Guerilo, dit Tourangeau; Boeda, dit Maoseau; — Saitim, 
dit Bagnfere; — Lecouiie, dit Beauceron; — Mahd, dit Vaa- 
nois; — Theodore, dit Aliemand ; — Belivau, dit roilcvin; — 
Lepoivre, dit Beauceron; — Rabanni, dit Beauceron ; — Bob* 
vert, dit Rochelais. 

Barbier, dit Dauphind le Bien Aime, D. •. G-*. T.*. dt 
Montpellier; — Malhieu, dit Bordelais le Franc tear (ioitie'; 

— Bormard, dit Clermout le R&olu,P . C.. P.. de Brzien, 
1828, D. • . G * . T. * . de Bordeaux , 1833 ; — Boocarst . dtf 
Languedoc le Solide inilie) ; — Clugnac, dit Bordelais la Km 
d’Amour (S); — Peters, dit Bordelais la Rose d’Atnoor. P.. C- 
P.. de Marseille, 1821; — Dubois dit Bordelais, le teor At- 
mable; — Girardet, dit Genevois la Rejouissance ($) : — * •- 
Bert, dit Montpellier la Rejouissance, S.. C..T.. de ChUti, 
1838 ; — Voyer ; — Faure ; — Suisse. 

LA ROCHELLE. 

^Gaspard, dit Avignonais le Coeur Sincere, P.. C.. p.. del* 
Rochelle, 1840; — Rul , dit Rouergue le Rdsolo; — Fonrna, 
dit Vivarais saus Regret ; — Renard , dit Parisien le Bleu 

— Beauuies, dit Tourangeau le Coeur Aimable; Garde, M 
Quercy le Beau Tour de France. 

Lapeyre, dit Gascon: — Vuillaume, dit Toorangeae; — 
Sanlnier, dit PAugouuiois; — Buisson, dit Beziers; — Attack, 
Pdre des eompaguous do Devoir de Liberie de la RecbelAe. 

lfAHTES. 

Becker, dit Lorrain le Bien Aimd, D.* . G. • . T. * . della- 
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tf*, 1841 ; — Theron, dit Languedoc la Belle Conduite; -Fd- 
raud, dit Provencal la Clef des Coeurs (S); Thibaud, dit Dau- 
phine la Sagesse Conrounee (S); — Trocon, dit Bugiste le 
Coeur Constant ; — Pourret, dit Vivarais le Laurier d’Hon- 
ueur ; _ jallaquier, dit Sommidre Bou Accord (S); — Plolon, 
dit Vivarais sausGdne ; — Marlier, dit Parisien Franc Coeur. 

Malfroy, dit Chablaisieo (S) ; — Rolle, dit Dauphiue ; — 
Pesout, dit Clermont ; — Lacroix, dit Beauceron ; — Marlin, 
dit Nanlais; — Piucemain, dit Lamballe. 

Kessler, dit Suisse le Resolu, C.. P.. T.. etD. • . G. • • T. ;• 
de Names, 1820 et 1823 ; — Tberiton, dit Nanta is; — Dubois, 
dit Beziers la Belle Conduite. 

USINB ROT ALE D’iNDRET. 

SHfren. dit Montpellier Va de Bon Coeur, S.. C.. T.. de Lyon. 
1826, C..P.. T.. de Tours, 1812 etc.; — Role, dit Champague 
sans Facon; — Bonnefois, dit Lomtois le Coeur Sincere; — 
Felyeyrolles, d/t Gevaudan (S, ; — Luc Leonard. 

Sal mur. 

Gatineau , dit Saumur la Rose d’Amour ; — Frenzer, dit 
Prnssien PAmi des Arts ; - Marlin, dit Beauceron; — Gerard, 
dit Saumur; — Belbain, dit Bayonnais. 

TOURS. 

Savary, dit Tonrangeau le Bien Aimd, D. • . G ■ . T. • . de 
Marseille, 1825; — Chapotou, dit Poilevin la Belle Conduite, 
P . C.. P.. de Tours, 1836. etc.; — Guerin, dit Tourangeau le 
Soulieo de Liberld; — Ganvrit, dit Poilevin la Violelle, P.. 
C.. P .de Tours, 1841 ; — Lalourre, dit Bigore la Belle Con- 
duite, P.. C.. P.. d’Auxerre, 1839, S.. C.. T.. de Chartres, 
1840 ; — Airaard, dit Vivarais le Resolu ; — Jadin, dit Lyon- 
nais rAmour Fiddle ; — Lavaute, dit Languedoc PAimable 
Coeur, P.. P,. et S.. C.. T.. de Tours , 1839 et 1840; — 

Desbouis, dit Nivernais PAmi des Arts, S.. C.. T.. de Tours, 
18ft ; — Decolsous, dit Daupbind la Sagesse; — Micbou, dit 
Mdcouuals leBieu Aimd ; — Cbaron, dit Mausean PEstimedes 
Verlus; — Mlolant, dit MAconnais Franc Coeur; — Majurel, 
dit Montpellier PAmi de la Justice ; — Bremont, dU Lyonnais 
rimtnorlel Souvenir; Dupou, dit Touloosain PEstimedes Ver- 
lus ; — Baiziao, dit Gascon Bou Accord. 

Romien, dit Geuevols ; — Laucelaln, die Renuols; — Dom- 
ain, dit Tourangeau ; — Leroy, dit Blots ; — Lecourps, dit 
VendBme; — Lebon, dit Libourne; — Cauret, dit Vivarais; 
— Google, dit Beauceron; — Godefroy, dit Parisieu; — 
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Dana , dit Beauceron ; — Loizao , dit Betacereu ; — Betas!, 
dit Nantais; — Moujirard, dit Parlsien; — Slenre, du At 
sacien. 

CHARTRES. 

Michel, dit Clermont le Bon Sontien, P..C.. P.. deCtetra, 
1811 ; - Rocher, dit Languedoc le DWenissaot, P.. C.. P.. et 
S.. C.. T.. de Chartres, 1840 et 1841 ; — Lauranti , dit Tcalot- 
tain la Douceur ; — Davaoier, dit Dauphine le Coenr Jeftn 
<S); — Malm, du Dauphind le Soollen ; — Marlire, m tar* 
guignon I’Atni des ArU; — ReconU , dit Monlpdlkr le Urn 
Aime. 

Letaonrff, dit Salnt-Brieuc ; — Fr»$ois Vietor, dit Lerraii; 
Saboure, dit Tourangeau ; — Calais, dit RenooU ; — Cretet- 
let, dit Suisse; — Gaillard, dit Vhrarals. 

Alban , dit la Douceur, Cotnpagnon dtranger ; — Kcsei. m 
Beaoeeron le Laurier; — Viguier, dit Rouergne s am 
— Largont, dit PontWy le Coeur Aimable , S.. C.. T . de M, 
1825, S..C.. T.. elP.. C.. P.. de Chartres, 1827 et 1828; — 
Viguier, dit Beanceron le Victorian ; — Allez, dit Bernene 
le Caeur Conieol ; — Chapelain , dit Beaoeeron la FiddMA 
P.. T.. de Valence, 1827, etc.; — Felix Fere,<«/ B earn 
ron la Sagesse, C.. P.. T.. de Valence, 1828 ; — Berte, m 
Beauceron la Fiddlitd(S); — MUl'ter.d*/ Beanceron le !4Mr 
Caenr, ayaot T . N.. les A.. F.. B„ A Chartres, etc. ; — mat- 
nis, dit Pontivy la Rose d’ Amour; — Ducuroo, dit Gaseaali 
Belle Condnile, P.. C.. P.. de Chartres, 1838, S.. C. T.. pin 
firars Pols ; — Pouten, dit Marseillais la Clef des Coon;- 
Charpenlier, dit Beauceron PEsprranee ; — Sintorier , M 
Montpellier le Coenr Aimable ; — Char boon earn ; — LagsitfK. 
PeredcsCompagnons da Deroir de Uberte de Chartres. 


AVIS. 

Les corapagnons qui , aprfes avoir hi d*«# 
bout a l’autrc et attentivemeot le Livre da 
Compagnonage , auront quelquet observa- 
tions slneuses a faire Ison auteur, adresseraflt 
leurs lettres & Agricol Pbrdigoiu, rue di 
Faubourg-Saint- Antoine, ro 104. 
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